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Pensees Precedees Des Principaux Opuscles
« II 'j avait un homme qui, a dou^e ansy avec des barres et des ronds, avait cree les mathematiques ; qui, a
une science qui exists tout entiere dans fentendemmt ; qui.> a vingt-trois> demontra les phenomenes de la pesanteur de I* air, et detruisit une des grandes erreurs de rancienne physique ; qui., & cet dge ou les autres hotnmes commencent a peine de naitre, ay ant acheve de parcowrir le cercle des sciences humaines, s*aperfut de leur neant et tourna ses pensees vers la religion; qui> depuis ce moment jusqu* a sa morty arrivee dans sa trente-newilme annee, toujours infirme et soufirant, fixa la langue que parlerent Eossuet et ILacine, donna le models de la plus parfaite plaisanterie, comme du raisonnement le plus fort ; enfin qui^ dans les courts intervalles de ses maux> r$solut> par distraction^ un des plus hauts probttmes de la g&omttrie, etjeta sur le papier des pensees qui tiennent autant du Dieu que de I homme. Cet ejfrayant genie se nommait Blaise Pascal. »
Cette Evocation jameuse du Genie du Chfistianisme prfaente en un raccourci saisissant les grandes lignes de la vie de "Pascal; et le recit ecrit par Gilberte Perier, peu apres la mort de son frerey en tclcdre le detail. Les
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quelques precisions historiques que nous y joignons en notes nous dispensent de reprendre id toute la suite des evenements qui signalerent cette destinee & I' admiration de la posteritL
Crojants et incroyants^ savants, philosophes et mondains tfont cesse de se pencher sur la vie et les ecrits de Pascal pour en determiner k sens. Malade ou genie surhumain ; profond penseur ou apologiste super ficiel ; j anseniste obstine ou chretien admirable., wire saint ; heros modele d'une vie engagee ou simple maitre de notre litterature, ces interpretations contraires ont ete proposees 1, et chacune exprime peut-etre un aspect des grandeurs et des miseres de celui qui fut un homme avant d'Ure un auteur. Genie scientifique d'abord, Pascal manifesta des Fenfance un pouvoir extraordinaire de dominer les questions les plus abstraites. II tfa sans doute pas« invents » de tous points a dou%e ans la geometrie, mais il avait si bien as simile les quelques indications saisies que sa reconstruction etait une veritable reinvention. Tout lui etait une occasion de reflexions et de problemes — le tintement d*un couteau sur une assiette ou les discussions des amis de son pere touchant les coniqms. Pur mathematicien., iljeta les premieres amorces du calcul infinitesimal et^ pour calmer une douleur physique ^ il rtsolut de nouvelles propo-
i. Sans donner une bibliographic detaill£e qui ddpasserait le cadre de cette edition, mentionnons ici les ouvrages de SAINTE-BEUVE, Port-Roya^ t* II et III; E. BOUTROUX, Pascal ; G. MICHAUT, Epoques de la penste de Pascal ; F. STROWSKI, Pascal et son temps* 3 vol.; J. CHEVALIER, Pascal ; V* GIRAUD, La we Uroiqm de Blaise Pascal; L. BRUNSCHVICG, Pascal; J. SECOND, La vie de Blaise Pascal ; H. F. STEWART, La saintett tie Pascal ; PETITOT, Pascal, sa vie rdigieuse et son apologi* du christianisme / E. JOVY, Etudes pascaliennes, 8 vol. ; Z, TOURNEUR Une vie avec Pascal et le n° spdcial de la 'Kerne de mttaphysiqm et de morale, 1923. Les articles et ouvrages touchant des points particuliers seront cit6s en notes a propos de ceux-ci.
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sitions sur la cyclotde; il fut en outre le promoteur d'une physique experimental, celebre par ses recherches sur le vide et I9equilibre des liqueurs, et se passionna toujours pour toutes les applications techniques, telks que la machine arithmetique.
Mais ces dons intellectuels s'alliaient a une sensibilife exacerbee par la maladie, a une puissance d? imagination qui etait bien en lui « dominants 1 ». Et il tfatteignit pas sans peine cet equihbre qu9il voulait restaurer che^ rhomme balance entre le neant et Finfini. Sa vie, perpetuellement tendue, ne comporte pas moins de deux « conversions », Sans doute « on appelk conversion a 'Port- Royal ce qui semblerait un surcrozt presque sans motif dans un christianisme moins interieur* ». Oest moins un changement du contenu m$me des crojances, qu'un detachement du monde pour ne plus vivre qu'en Dieu. La legende d*un 'Pascal sceptique ou tourmnte par le doute tfest plus h refuter. L,a premiere conversion tfest pas le re tour a une foi abandonnee, mais le passage d'une fide lite traditionnelle au sentiment des exigences les plus haute s de I'Evangile, par fintermediam du jansenisme qui accentue la necessity de rompre avec le monde infecte par la corruption originelle.
Sous son ^le d'apotre, toute la famille adopte une vie plus simple, et lajeune Jacqueline, dtja celebre dans les salons et h la cour pour son talent poetique, renonce & ces vanitis et forme le projet d'entrer h Port-'KoyaL Mais Blaise, malgre le recit de Mme Verier^ ne d&laisse pas alors « les sciences humaines » : c*est au contraire & la trop grande « application d9 esprit » requlse par ses travaux sur le vide^ que les midecins impuissants attribuent I9 aggravation de ses maux, et Us lui conseillent le divertissement. En s'engageant dans le monde, Pascal reste
i. Pensfa 82, avec la correction de Z. Tourneur. z. SAINTE-BEUVE, Port-RqyaJ, t. II, p. 12.
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encore attache & la science qul lui vaut V admiration des grands, depuis son ami le due de Roanne% jusqu'a la reine Christine, a qui il dedie sa machine arithmetique en marquant « la preeminence de P esprit sur les puissances materielles ». L,a libido sciendi se teinte id de libido dominandi1; et plus sans doute qtfune concupiscence charnelle, fest encore le desir de briller et de n'Htre point ridicule devank les mondains comme Mere, qui r incline h se miller de plus en plus a tous les plaisirs de la societL Le the&tre, les romans, les conversations des salons elargissent son experience de Fhomme. II gofite F enivrement d?un bnllant train de vie et se pr$te de mauvais gre au partage de f heritage paternel quand sa soeur entre en religion. « II est encore trop du monae et m$me dans la vanite et les amtisements pour preferer les aumones qrn vous voulie^ fatre a sa commodite particuliere » dit alors la Mere Angelique a Jacqueline 2.
Cependant il decouvre le vide profond des divertissements, la grimace des « respects a'etablissemenk », et sous la faiblesse de Fhonnfoete naturelle, la misere de rhonime livre ct cette corruption dont il a appris autrefois le secret dans Jansenius. Aprh le retour definitif & Dieu, s(Lur Sainte-ILuphemie ecrit a Mme Ptrier que leur frire avait « depuis plus d'un an un grand mepris du monde et un degofit presque insupportable de toutes les personnes qui en sent 3. » Mais « le reproche continml que lui jaisait sa conscience * » ne parvenait pas h rompre ces « horribles attaches » et a le rapprocher d'un Dieu qui itait devenu terriblement lointain. Si rangoisse le tourmentajamais, ce jut bien pendant cette annfe 1654 : trouvant « encore plus d'amertume dans les exercices de
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piete que dans les vanites du monde^ » // eprouvaitFimpuissance de sa volonte sans la grace de Dieu, malgre son « grand desir d'etre tout a lui 2 ». II entendait Ken Fappel: Totum exigit te qui fecit te 3 ; mats qtfil est restnint le nombre des elus, de ceux que Dteu a mysterieusement predestines a recevoir k secours sans lequel Us ne peuvent sy e lever jusqu'% lui!
Aussi, sans qtfil j ait eu necessairement vision ou extase mystique, le bouleversement interieur de la nuit memorable du 23 novembre, marqua-t-il bien la conversion definitive : dans la ferveur soudaine de la meditation ?, Dteu se rapprochait et, devenu sensible au ctzur, apportait a son serviteur certitude , joie et paix. L,a volonte, soutenue enfin par la grdce manijeste, renonfait sans peine a tout ce qui tfetait pas Jesus-Christ.
Desormais Pascal va mener une vie pauvre et mortifies et consacrer toute son intelligence au service de Dieu. S'il jette d'abord son talent litter aire dans la polemique contre les ]esuitesy c'est surtout pour lutter contre la morale relctchee dont il venait d'eprouver dans le monde combien elle eloigne du vrai christianisme. Adoucir la religion pour la rendre plus accessible., fest Paffaiblir ; mieux vaut partir de F experience m$me que fait Fhomme de son impuissance, pour Pilever pr ogres sinment jusqu'a Dieu. Oest le but de cette Apologie ^ laquelle "Pascal consacre ses dernieres annees, toutes de renoncement et de maladie. }*Jen ne saurait id remplacer k recit de sa s&ur qui I7 a soigne et assiste & ses aerniers moments 4.
Opuscule Sur la conversion du pfaheur attnbu6 a Pascal
2. Lettre de sceur Sainte-Euph6mie ^ Mme P6ner, 8 d6cembre 1654.
3* St. AUG. Serm. XXXIV. cc Cest tout entier que te reclame Celui qui t'a fait. »
4. De trois ans plus ag6e que Bkise, Gilberte avait 6pous6 FL Perier, conseiller i la Cour des aides de Clermont. Elle la Vie de son frere peu apr&s sa mort, en vue de l*6di-
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Les cs'uvres que nous presenters ensuite marquent les dlverses etapes de cette vie.
Le Discours sur les Passions de Tamour est-il Uen de 'Pascal? Dans P impossibility d'une certitude, on peut j votr, avec urn grande probability « m echo de la pensee de Pascal durank sa pinocle de vie mondaine l », et c'est a ce titre qtfil est id retenu. Des deux: manuscrits qui contiennertt le texte> seul le premier ^ publie en 1843 Par Vector Cousinyporte la mention :«OnTatfnbue a M. Pascal. » Depms la decouverte du second par A.. Gamier en 1907, les discussions sur I* authenticate du Discours tfont pas cesse 2. II est bien difficile d'admettre qttil soit entierement de la main de Pascal. Plus qu'un « discours » suh>i9 c*est d'ailleurs une sfaie de maxims sans lien.
La ressemblance d'asse^ nombreux passages avec des Pensdes — restees parfois inedites au xvii° siecle —
tion des Pensees. Cette l^ie ne fut cependant pas pubhee par les editeurs de Port-Royal en 1670 et 1678, mais seulement a Amsterdam en 1684 (Texte de Fe'd. BRUNSCHVICG, minor). Le manuscnt de Faugere en donne une premiere redaction plus complete, reproduite par la grande 6dition BRUNS- CHVICG (t. I) que nous suivons ici.
1. J. CHEVALIER, (Ettvre de Pascal, id. de la Pleiade, p. 3 1 2-3 1 3 .
2, Apres les doutes de Giraud, accentue's par F. Strowski, Texcellente etude de G. LANSON (The French Quarterly, janv. mars 1920) permit a G. MICHAUT une mise au point tres pr6cise concluant en faveur de Tauthenticite* (Rwue blette, fevr. mars 1923). Mais Topuscule de F. NERI, Un nttrato immagwario de Pascal (Turin, iozi) et les articles de MM* BRUNET (3Levue d'htslotre littiram ae la France, 1925), BOUDHORS (ibid., 1933) ct BUSNELLI (Mercure de France, sept. 1934) Tont remise en question, en d£gageant certaines |?articularit6s de style et de
propres a Fa fin du xvne siecle.
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ne suffit pas alors pour attribuer a Pascal I* ensemble du texte ; mats inversement Porigine pascalienne de ces fragments en est d?autant plus probable. Ni un plagiat injustifiabk9 ni me mysterieuse coincidence tffxphqmnt bien ces rencontres., sans que pour autant r absence d * unite de Fouvrctge, les traces de preciosite ou I'exces d'intelkctualisme soient imputables a Pascal. 'La presence mime de tournures de style rares che^ ?auteur des Pensees, marqmrait settlement la griff e de la personne qtd a r assemble ces Maximes diverses on redige ces discussions mondaines (Tou serait ne k Discouts. Cette hypothese^ inter dit non settlement les rowans sur Pascal amwweitx dont A.. Gamier a bien montre Pinanite> mais wSwe tin usage inconsidere de cet opuscule pour I* interpretation de la psycho! ogie
Mais elk en jnsttfie ? etude par torn les pascalisanls ; et fest pour aider a determiner la valeur de ces rapprochements, que nous pubhons id h Discours, en notant toutes les ressemblantes avec ]es Pensees3 ainst que les passages particulierement litigieux*.
La Priere pour demander a Dieu le bon usage des
1. F. STROWSKI affirme : « Ce pretendu DI scours n'est que le proems-verbal ou le resumd d'une conversation qui a cte tenue probablement chez Mme de Sabl6... Sans doute Pascal prit part a la conversation, peut-£tre envoya-t-il des notes manuscrites » (CEuvres, t. Ill, p. 388-9). Et ailleurs il note les etroites relations de la marquise avec Pascal aprls sa conversion : les maximes du Discours seraient ainsi contemporaines des Pensfas correspondantes ? L. BRUNSCHVICG, reprenant une hypothese d'H. CHANTAVOINE qui avait proposd le nom de M6r6, dit : <c Une collaboration de Pascal a un recueil de maximes auquel on aurait travaille vers 1653 ^ans ^e cercle du Chevalier serait la chose la plus vraisemblable du monde. » ((Euvres, t. Ill, p. 115).
2. Nous avonsfait les corrections proposees par BENEDETTO et jug6es indiscutables par M. MICHAUT, dans son ouvrage : Pascal^ Mohbre> Musset, Fans, 1942.
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maladies est aussi Fobjet de quelques incertitudes tonchant non r authenticity mais la date. Sedition de 1670 1, en donnant cette Prtere dejaparue en 1666 dans un Recueil de traites de piete, averttssait que Pascal Favait ecnte « etant encore jeune » ; et depms on Fa generalement attribute a la periods qui suivit la premiere conversion. Mais la version la plus complete de la Vie tcritepar Mme Verier declare : « On ne peut meux connaitre les dispositions particulieres dans lesqiielles il soufjrait toutes ses nouvelles inco?nmodites dans les quatre dernieres annees de sa vie., quepar cette priere admirable que nous avons apprise de lui et qu^l fit en ce temps \zpour demander & Dieu le bon usage des maladies. » Enfin une allusion de la mere Angelique de Saint- Jean* en reporterait la composition vers 1654, pendant cet automne ou Pascal, sentant redoubler ses maux implore le Seigneur de « commencer sa conversion » en le detournant de « F usage delicieux et criminel du monde* ».
Sur la nmt decisive qui marque le retour definitif a Dieti) nous possedons le papier alors griff onne par Pascal puis ncopie sur un parchemin qtfon dtcouvrit dans la doublure de son pourpoint apres sa mort : « Tous convinrent qtfon ne pouvait douter que ce parchemin ecrit avec tant de soin et avec des caractires si remarqwbles> ne ffi une espece de memorial qtfil gardait tres soigneuse went pour conserver le souvenir d'une chose qtfil voulait avoir toujours prtsente h sesyeux et a son esprit, puisque
i. Cest le textc que nous suivons (a la difference de la grande edition Brunschvicg) car Tavertissement reproche aux publicaticms antdricurcs d'avolr ete faites « sur des copies assez peu correctcs ».
2* r^ettrc a Arnauld de Pomponne, 29 novembre 1662, 3. Cf. les §§ II-1V. C'est Topinion die MM. STROWSKI et
J. ClThVALTKR.
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depuis huit ans il prenait soin de k coudre et decoudre a mesure qu'il changeait d' habits. »
Conservait-il k souvenir d'une veritable extase, d'une vision indiquee par k mot Feu, comme Font cru beaucoup de commentateurs ? Ce terme, ainsi plact en titre, designait peut-$tre simplement^ selon F usage de Port-Royal, la fiamme tout interieure, la ferveur intime sucwdant a la periode de secheresse et de dereliction x.
Oest du debut du sejour de Pascal parmi les Solitaires de Port-Koyal-des-Champs, ou il se rendit en Janvier 1655 , que date f opuscule suivant : /'Entretien avec M. de Saci qui fut k directeur du nouveau converti. Sainte-Beuve a merveilleusement evoque le plus considerable des successeurs de Saint-Cyran, « avec sa figure longue, froide, fine, humble, stride, docte et prudente 2 ». Uentretien a Ite conserve par Fontaine dans ses Memoires pour servir a Fhistoire de Port-Royal3. Le secretaire de M. de Saci I9 a peut-$tre redige a I9 aide de notes autographes de Pascal : les citations d'Epictite suivent textuellement la traduction ancienne dont il devait se servir. Bzen qtfil porte la marque de Fontaine, /'Entretien garde fecho du langage de Pascal et de son directeur. « La premiere
1. Parknt du sefmon qui avait pr£par<§ la conversion en touchant vivement Pascal, Marguerite P6rier dit : « Ma tante alluma autant qu'elle put ce nouveau feu, et mon oncle se determina peu de jours apres a rompre enti^rement avec le monde. » INOUS ne citons ce t^moignage que pour marquer le sens du mot feu / car la date du sermon (sur la Conception de la Vierge) fait difficult^ : faut-il entendre la Presentation et le reporter du 8 d6cembre au 21 novembre?
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Jois qifil apparait- an desert., dit encore Sainte-Reuve^ il est brillant, presqm a la mode encore •, et un vrai bel esprit au regard de M. de Sad qui en tire mile etincelles * . » Au contraire, « a cote de ce style vif, presse de 'Pascal., on suit ces phrases lentes, trainantes, et comme precautionnee s de M. de Sad, qm pousse le sens jusqtfau bout de son extreme clarte et qui paracheve son aire unique en dome patience 2 ».
Ce talent litteraire, qui se revelait che^ le savant rompu
h I* experience du monde, allait faire le succes des Pro-
vi'nciales. Des lors Pascal met sa plume au service de
Port-Roy at et redige divers opuscule s^ non seulement pole-
miques ou religieux, mais encore cet ecrit sur 1'Esprit
eometrique, destine sans doute hprejacer les filaments
e geometric d*Arnauld ci rusage des ecoles de Port-
Le fragment que nous publions, De Tart de persuader, constitite la section II de cet opuscule. Mais H est indtpendant de la premiere partie et parnt avant elle (lansIes'M.imohts de literature duP. Desmolets (1728). Celui-ci avait suivi un manuscrit de Louis Perier, utilise ensuite par Faugere qui le tenait de Sainte-£>euve> et qui a ete recemment retrouvi par M. Lctfuma*.
La date de cet ecrit est incertaine. L, Rrunschvicg le situe vers 1658, mais la section I, tout impregnfa encore des discussions avec M£rt sur la divisibility a finfiniy ne doitgukre ttre postMeure & 1654. E//'Art de persuader, d*une logique encore toute carthienne> renonce a englober les« vMiis divim ]s»9 ce qui n'estgutre compatible avec les preoccupations apologetiques de Pascal b partir de 1656.
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La maladie et la wort devaienk inter rowpre ce projet d'« Apohgie de la religion chretienne » dent ks Pensees sont^ dans Fense/tMe^ des frag?nents epars. La Preface d'E. Pener a F edition de 'Port-Koyal et k recit de Filkait de la Chaise, relatent, avec quelques differences^ h plan de cette A.pologie, tel que Pascal Favaif- expose aux Solitaires entre 1657 et 1659.
Au siecle de la Confre-¥Jforwe> ks apologies du catholicisme etaient courantes^ et Descartes lui-m@me presentait sa philosophie comme une arme contre les incroyants. Sa settle origmalite etait de rejeter f amoncellement fragile des arguments traditionnels pour s*en tenir a quelques raisonnements visant une parfaite certitude. Mais Pascal ne retient pas plus I* argument ontologique que Us preiwes par rharmonie du monde. Car dans Tetat de la nature corrofflpue> I'hofflwe ne suit plus la raison qui fait son gtre, ef les demonstrations abstraites ne su/fisent plus a nous convaincre { ,
Pour acctder h PEtre supreme., an Dieu desphilosophes9 il nous faut d'abord tm }Ledempteur. Mettre Phomm en presence de sa tmsire concrete ; obliger le mondain qui se fuit lui-M$me dans le divertissement h prendre conscience de son neant, tandis que la nausee qu'il en aura lui revelera I* infinite de ses aspirations; montrer, comme Pascal I'expliquait deja a M. de Saci, que les philosopbes ne renaent pas compte de cette dualite en insistant sur la faiblesse de la raison ou en I'exaltant orgueilleusement ; trouver progressivement la cle de Uenigme^ h partir de la Genese> dans le Livre le plus riche de Fhumanite ; parvenir enfin, h I9 aide d'une serie de preuves convergentes, fondfcs sur les prophecies et les miracles, au Christ qui nous dttivre du pfoht et retablit la « grandeur de Fame
i. Cest ua trait du jans6msme de croire que le pdcihd ne d^truit pas seulement Tetat de gr^ce, mais blesse la nature mteie die Thomme.
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humaim 1 » purifiee et ouverte a Dieu sensible 'au caur ; telles devaient ftre les grandes etapes de Fapologie pascalienne.
Son point de depart est immanent, puisque c'est I'homme m$me, avec « tout ce qui le pouvait jaire connattre et au dedans et au dehors de lui-meme^ etjusqu'aux plus secrets mouvements de son cmr* ». Cette psychologie profonde fera toujours finterSt des Pensees, pour ceux-m$mes qui repoussent la cowenance de la religion avec les inquietudes du cceur humain, Mais cette methode tfest pas purement subjective. Les fragments sur FEcriture, aujourd'hui depasses par les pr ogres de la critique biblique, temoignent de P objectivite des informations de Pascal*, et de son desir d'insenr la solution religieuse dans un contexts dogmatique solidement etabh.
Peut-on aller plus avant et tenter de reconstruire FApohgie projetee a I* aide des materiaux que nous pos~ sedons ? Les essats faits en ce sens> depuis Sedition de Port-Royal jusqu' a celle de /. Chevalier, tfechappentpas a Farbitraire. Si la plupart des Pensees se rapportent a FApohgie, elks rfen constituent pas cependant des passages^ mais de simples notes schematiques que Fauteur aurait utihsees a son gre*. En outre, certaines se rattachent & d'autres travaux de Pascal : indications relatives
1. Th^me degagd en gros caract^res des le Memorial du 23 nov. 1654.
Preface de Port-TLoyaL
3. II confronte gen6ralement le texte'de la Vulgate avec la Bzbk protttfante de VATABLE et recourt parfois a TWbreu.
4. Devant « Tabsence d'mdications qui permettraient de retrouver leur destination primitive... on est tente" de les interpreter faussement et de prendre pour une opinion personnelle ce qui n?6tait en rdalite" qu'une citation ou mdme une objection a r^futer » (Z. TOURNEUR, Une vie avec Pascal, p. 20), Tel est peut-£tre le sens de la fameuse pens6e sur le silence 6ternel de ces espaces infinis (n° 206).
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aux Discours qtfil prononpa sur la condition des grands, references pour les Provinciates, remarques jetees au vol a propos d'une discussion. Quel usage Pascal aurait-il fait de ces Pensees sur les miracle s> qui forwent dans le manuscrit un ensemble bien lie ? L,eur utilite polemique est aussi certaine que leur valeur apologetique et quelques tditeurs, en s'efforfant de retablir Fordre de /'Apologia, les en ont ecartees : pourtant k miracle de la Sainte-Epine, qui confirma dans leur ardeur les jansenistes persecutes, fut aussi « r occasion qui fit naitre cet extreme desir » qtfavait Pascal « de travailler a refuter lesprinripaux et les plus forts raisonnements des athees * ». Enfin leur profondeur religieuse tfempQche pas quelques textes rassembles avec les Pensees d* avoir ete d'avora des papiers intimes, comme cette meditation sur Fagonie du Christ qrfon appelle le Mystere de Jesus, ou le billet dans kquel il luttait contre les attachments trop humains.
Comment done s*orienter dans cet amas de brouillons que lapiete des heritiers if a pas su ordonner ? Les editions erudites qui reproduisent le manuscrit ou les copies ne presentent qtfune deconcertante succession de fragments sans hen. Etpuisque tout effort pour reconstituer PApologie rfoee par "Pascal est voue a I'fchec, autant vaut suivre Fordre aujourd'hui classique de r edition Brunschvicg qui groupe, sans pretention^ toutes les Pensees sous quelques themes generaux.
Les notes que Pascal prenait pour lui~m$me sur la composition et le style > quelques remarques ecrites h propos de /'Art de persuader ou d*une dissertation sur la haute dont Nicole prefafa en 1659 une anthologie latine, la pensee sur la comedie trouvee dans les papiers de la marquise de SabU, sont rassembles dans la premiere section a la suite des reflexions fameuses sur I' esprit de geometrie
i. Vte, texte de 1684.
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et I* esprit de finesse, pour constituer une sorte de rhetorique pascalienne.
L. Brunschvicg agroupe ensuite les pensees sur la mis ere de rhomme sans Dieu, perdu entre les deux infnis, abuse par les puissances trompeuses comme r imagination et se Juyant lui-meme dans le divertissement (section II). Pour lui ouvrir lesyeux^ Pascal le force a consider er sa veritable destinee^ la mort inevitable et la necessite de parier sur Fau-dela (section III).
"La section stiivante concerne la methode meme de Fapologie qui prepare les voies de la grace en pliant la raison rebel le et en assouplissant !a« machines par la coutume.
Apres les pensees qui marquent, a propos du droit et de la justice ', Finsujfisance d'une morale purement naturelk (section V), puts I'echec des philosophes, partis de la dignite de la pensee, a exphqmr son actuelk impuissance (section VI), on est conduit a se demander si la sagesse divine donne la « raison des effets » dont la contrariete deconcerle. Les entraves de la concupiscence ne seront ecartees que par P tpanouissemni de la charite ; elle restaure Fharwome entre les membres du Corps mystique du Christ qui nous off re a contempler le vivant mysterc do son amour (section VII).
Apres cette meditation du mystere de Jesus, les pensees suivantes sont presentees comme des preuves complementaires de la verite du christianisme ; sens de Vambigutte de I'Ecriture, lumineuse pour les e'tus, obscure pour les reprowes (section VIII x) ; perpetuite d'une religion qui^ par r intermediate d'un petit nowbn de gtnfoations
i. Intitul6e Les fondewents de la religion chrttienm par L. Brunschvicg qui croit y voir le caractfcre « fonckmc0tal » du christianisme, comme un £cho de « ce chapitre des Fondements auquel Pascal fait allusion » (Pmsfo 570) « et dont M. Havet d£clarait ne retrouver aucune trace » (jd. minor, p. 280).
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bibliques^ remonte a ^ origins de Fhumanite (section IX); valeur figurative des textes scripturaires dont la lettre n'est qtfun voile (section X) ; accomplissement en Jesus- Christ de toutes les propheties (section XI) ; preuves de sa divinite a partir meme de son humilite apparente, signe de sa vraie grandeur qui est « d'un autre ordre » (section XII) et enfin par ses miracles (section XIII).
L.a derniere section remit des fragments polemiques se rattachant essentiellement aux Provinciates, mats qui auraient aussi pu servir a FApologie puisque., selon la "Preface d*E. Perier, Pascals voulait declarer la guerre » a tous les ennemis de la religion^ athees et libertins, mais aussi « aux Chretiens et aux catholiques qui etant dans le corps de la veritable Eglise ne vivent pas neanmoins selon la purete des maximes de FEvangile qui nous sont proposees comme le modele sur lequel nous devons nous regler et conformer toutes nos actions ».
Telle est la« suite logique» introduite par ftrunschvicg : il avoue lw-m$me qm ses divisions ne sont « pas suivant le plan ni meme suivant le goflt de Pascals. Malgre ses insuffisances, elle reste la plus pratique. Et pour remedier a la dissociation de themes tres voisins^- et surtout h I'arbitraire inevitable dans la situation de tel 'fragment particulier^ nous avons multiplie les rapprochements entre pensees analogues qui s* eclair ent souvent Pune F autre*.
Les autres notes s'inspirent largement des travaux des precedents editeurs, en particulier L. Brunschvicg qui avait retenu Fessentiel des resultats de ses predecesseurs, en les enrichissant souuent declaims sements importants*, et Z. Tourneur qui a apporti bien des compU-
1. Ainsi les sections II et VI sur la mis&re de 1'homme sans Dieu et sur Tanalyse qu'en donnent les philosophes.
2. Une table alphabetique et une table analytique d6taill^es facihteront ces rapprochements.
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ments utiks*. Nous avons conserve, en les allege ant, les citations indispensables pottr mieux situer la pensee pascalienne 2 et nous j avons ajoute, a propos des pensees correspondantes, les passages principaux des oeuvres de Pascal que les limites de cette edition ne nous permttaient pas de retenir integrate went*. Enfin, si nous avons reussi a preciser quelques rapprochements avec les auteurs de Port- Royal, ou avec certains textes bibliques qui nous semUent plus appropries que les references traattionnelles, notre modeste effort tfaura pas ete vain.
Quant au texte m$me qu'il s'agissait de presenter, on salt les innombrables difficultes qu'opposent & qui s'efforce de les dechiffrer, les brouillons dus a Fecriture hdtive de Pascal ou m$me les maladresses d'un secretaire inhabile. Le present texte a ete etabli par M. Didier An^ieu qui a utilise, en les mrifiant sur les manuscrits de la Btbliotbeque Nationals, les corrections generakment heureuses que Z. Tourneur a proposees 4. Quand la divergence est interessante, nous F avons signalee en note, en faisant suivre d'un B. la lecture primitive de Brunschvicg, ou d'un T. celle que propose Tourneur, lorsqu'elle nous par ait has ar dee et que nous ne Fadoptons pas. Nous avons reproduit les alineas du manuscrit et jusqu'a la disposition graphique de certaines Pensees, qui en degage la valeur persuasive, ou la beautt poetique d'une
petite Edition Branschvicg, qui nous a set vi de point de ddpart> nous les avons fait suivre d'un (J3).
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harmonieuse composition et d*une phrase bien standee1.
Qu^l nous soit per mis de remercier id M. 'Lafuma qui nous a gracieusement autorises & reproduire les trois Pens^es inedites qtfil vient de decouvrir dans le manuscrit de Fabbe Perier 2 et qui nous a communique diver ses corrections faites d'apres ce texte ; ainsi que Mme 'Tourneur qui, en mettant a notre disposition tous les papier s de son mari> nous a permis de beneficier de plusieurs lectures inedites.
Enfin nous ne saurions oublier notre dette envers tous ceux qui se sont penches sur le manuscrit de Pascal., et ont successivement apporte leur pierre pour etayer ce monument auquel Pedition de Port-Koyal appliquait le vers de Virile : Pendent opera mterrupta 3...
i. Pour la ponctuation, nous avons generalement suivi les editions Tourneur, plus fiddles au manuscrit (et aux regies du xviie s. quand elle fait defaut dans Foriginal).
Conformement a 1'edition Brunschvicg, cc les passages rayes par Pascal sont entre crochets; les mots ajout£s ou rectifies sont egalement entre crochets, mais en italique. Les fragments des Pensfos sont precedes de deux chiffres : celui du milieu est le numero d'ordre dans la pr6sente edition; le chiffre en marge designe, sauf indication sp6ciale, le numero de la page du manuscrit ou se trouve le fragment reproduit. Ce dernier chiffre est accompagne d'un astensque quand le fragment n'est pas ecrit de la main de Pascal; de deux astensques quand il contient aussi des corrections ou des additions autographes. »
Un certain nombre de corrections a ces renvois aux pages du manuscrit nous ont £t6 communicme*es par M. LAFUMA.
z. Cf. Trois penshs in&dites de rascal, Paris, 1945.
3. Les contemporams compl^taient d'eux-m^mes : ... winaeqne \ Muroruw ingentes, aequataque machlna caelo (En6ide, IV, 88) : ce ne sont la qu'ouvrages interrompus, murs immenses et menagants, machines aussi hautes que le ciel.
par Madame Perier, sa saur.
Mon fr£re naquit a Clermont, le 19 juin de Fannee 1623 1. Mon pere s'appelait Etienne Pascal, president en la cour des aides; et ma mere, Antoinette Begon. Des que mon frere fut en age qu'on lui put parler, il donna des marques d'un esprit extraordinaire par les petites reparties qu?il faisait fort a jpropos, mais encore plus par les questions qu'il faisait sur la nature des choses, qui surprenaient tout le monde. Ce commencement, qui donnait de belles esperances, ne se detnentit jamais; car a mesure qu'il croissait il augmentait toujours en force de raisonnement, en sorte qu'il etait toujours beaucoup au-dessus de son age.
Cependant, ma mere etait morte d£s Tannee 1626, que mon frere n'avait que trois ans. Mon pere se voyant seul s'appliqua plus fortement au soin de sa famille; et comme il n'avait point d'autre fils que celui-la3 cette qualite de fils unique, et les grandes marques d'esprit qu'il reconnut dans cet entant, lui donn^rent une si grande affection pour lui, qu'il ne put se resoudre a commettre son education a un
i. On possede Tacte de bapteme de Blaise Pascal, date" du 27 juin 1623.
autre, et^ se resolut des lots a 1'instruire lui-meme, comme il a fait; mon frere n'ayant jamais entre dans aucun college, et n'ayant jamais eu d'autre maitre que mon pere.
En Tannee 1631, mon pere se retira a Paris, nous y mena tous, et y etablit sa demeure. Mon frere, qui n'avait alors que huit ans, regut un grand avantage de cette retraite, dans le dessein que mon p£re avait de Telever; car il est sans doute qu'il n'aurait pas pu prendre le meme soin dans la province ou Pexercice de sa charge et les compagnies continuelles qui abordaient chez liii Tauraient beaucoup detourne; mais il etait a Paris dans une entiere liberte; il s'y appliqua tout entier, et il eut tout le succes que purent avoir les soins d'un pere aussi intelligent et aussi affectionne qu'on le puisse etre. Sa principale maxime dans cette education etait de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ouvrage; et ce fut par cette raison qu'il ne voulut point commencer a lui apprendre le latin qu'il n'eut dou^e ans, afin qu'il le fit avec plus de facilite.
Pendant cet intervalle il ne le laissait pas inutile, car il Tentretenait de toutes }es choses dont il le voyait capable. II lui faisait voir en general ce que c' etait cjue les langues; il lui montrait commc on les avait reduites en grammaires sous de certaines regies; que ces regies avaient encore des exceptions qu'pn avait eu soin de remarquer : et qu'ainsi Ton avait trouve le moyen par la de rendre toutes les langues communicables d'un pays en un autre. ^Cette idee g&aerale lui debrouillait Tesprit, et lui
fappliquait pr6cis<6ment aux choses & quoi il fallait le plus duplication. Apres ces connaissances, mon p&re lui en donnait
cTautres; il lui parlait souvent des effets extraordinaires de la nature, comme de la poudre a canon et d'autres choses qui surprennent quand on les considere. Mon frere prenait grand plaisir a ces entretiens, mais il voulait savoir la raison de toutes choses : et comme elles ne sont pas toutes connues, lorsque mon pere ne les lui disait pas, ou qu'il lui disait celles qu'on allegue d' ordinaire, qui ne sont proprement que des defaites, cela ne le contentait pas : car il a toujours eu une nettete d'esprit admirable pour discerner le faux; et on pent dire que toujours et en toutes choses la verite a ete le seul objet de son esprit, puisque jamais rien ne Fa pu satisfaire que sa connaissance. Ainsi, d£s son enfance, il ne pouvait se rendre qu'a ce qui lui paraissait vrai evidemment; de sorte que, quand on ne lui disait pas de bonnes raisons, il en cherchait ku-m£me; et, quand il s'etait attache a quelque chose, il ne la quittait point qu'il n'en eut trouvd quelqu'une qui le put satisfaire. Une fois entre autres, quelqu'un ayant, sans y penser, frappe a table un plat de faience avec un couteau, il prit garde que cela rendait un grand son, mais qu'aussitot qu'on eut mis la main dessus, cela 1'arreta. II voulut en m^me temps en savoir la cause,* et cette experience le porta a en fake beaucoup d'autres sur les sons. II y remarqua tant de choses, qu'il en fit un traitd a Fage de onze ans, qui fut trouve tout & fait bien raisonn£.
Son genie a la g^ometrie commen§a & paraitre lorsqu'il n'avait encore que douze ans, par une rencontre si extraordinaire, qu'il me semble qu^elle m^rite bien d'etre d6duite en particulier.
Mon p£re etait savant dans les mathematiques, et il avait habitude par la avec tous les habiles gens en cette science, qui dtaient souvent chez lui; mais comme il avait dessein d'instruire mon fr^re dans
les langues, et qu'il savait que la mathematique est une chose qui retnplit et qui satisfait beaucoup 1' esprit, il ne voulut point que mon frere en eut aucune connaissance, de peur que cela ne le rendit negligent pour la langue latine, et les autres langues dans lesquelles il voulait le perfectionner. Par cette raison il avait serre tous les livres qui en traitaient, et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa presence; mais cette precaution n'empechait pas que la curiosit6 de cet enfant ne fut excitde, de sorte qu'il priait souvent mon pere de lui apprendre la mathematique; mais il le lui refusait, lui proposant cela comme une recompense. II lui promettait qu'aussitot qu'il saurait le latin et le grec, il la lui apprendrait. Mon frere, voyant cette resistance, lui demanda un jour ce que c'etait que cette science, ct dc quoi on y traitait : mon pere lui dit, en general, que c'&ait le moyen de faire des figures justes, et de trouver les proportions qu'elles avaient entre clles, et en metne temps lui defendit d'en parler davantage et d'y penser jamais. Mais cet esprit, qui ne pouvait demeurer dans les bornes, des qu'il eut cette simple ouverture, que la mathematique donnait le moyen de faire des figures ^infailliblement justes, il se mit lui-meme i rever sur cela; et, a ses heures de recreation, etant seul dans une salle ou il avait accoutum£ de se divertir, il prenait du charbon et faisait des figures sur des catreaux, cherchant des moyens de faire, par exemple, un cercle parfaitement rond, un triangle dont les c6t6s et les angles fussent egaux, et les autres choses semblables. II trouvait tout cela lui seul; ensuite il cherchait les proportions des figures entre ellcs. Mais comme le som de mon p£re avait 6t6 si grand de lui cacher toutcs ces choses, qu'il n'en savait pas tnSme les noms, il fut contraint de se faire Iui-m6me des
definitions; il appelait un cercle un rond, une ligne une barre, et ainsi des autres. Apres ces definitions il se fit des axiomes, et enfto i] fit des demonstrations parfaites; et comme Ton va de Tun a Tautte dans ces choses, il poussa les recherches si avant, qu'il en vint jusqu'a la trente-deuxieme proposition du premier livre d'Euclide1. Comme il en etait ladessus, mon pere entra dans le lieu ou il &ait, sans que mon frere Tentendlt; il le trouva si fort applique, qu'il fut longtemps sans s'apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus surpris, ou le fils de voir son p&re, a cause de la defense expresse qu'il lui en avait faite, ou le pere de voir son fils au milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du p£re fut bien plus grande, lorsque, lui ayant demande ce qu'il faisait, il lui dit qu'il faisait telle chose, qui etait la trente-deuxieme proposition du premier livre d'Euclide. Mon pere lui demanda ce qui 1'avait fait penser a chercher cela : il dit que c' etait qu'il avait trouve telle autre chose; et sur cela lui ayant fait encore la meme question, il lui dit encore quelques demonstrations qu'il avait faites; et enfin, en retrogradant et s'expliquant toujours par les noms de tond et de barre, il en vint a ses definitions et a ses axiomes3.
Mon pere fut si epouvante de la grandeur et de
1. <c Que la somme des angles d'un triangle est 6gale a deux droits. »
2. Une hi storiette de Tallemant des Reaux, datant de 1657, raconte que le jeune Pascal avait lu en cachette le premier livre d'Euclide « en une apres-din£e ». Mais Strowski a retnarqu6 que Fouvrage d'Euclide ^tait alors en un ktin inaccessible a un enfant de douse ans. Z. Tourneur volt, dans les appellations de rond et de bari^ une marque possible de rinfluence de Desargues dont c'dtait la fagon d'enseigner la g6om6trie (Une vk avec Pascal,, p. 95).
la puissance de ce genie, que sans lui dire mot il le quitta, et alia chez M. Le Pailleur, qui etait son ami intime, et qui etait aussi fort savant. Lorsqu'il y fut arrive, il y demeura immobile comme un homme transporte. M. Le Pailleur voyant cela, et voyant meme qu'il versait cjuelques larmes, fut epouvante, et le pria de ne lui pas celer plus longtemps la cause de son deplaisir. Mon pere lui repondit :« Je ne pleure pas d'affliction, mais de joie. Vous saves; le soin que j'ai pris pour 6ter a mon fils la connaissance de la geometric, de peur de le detourner de ses autres etudes : cependant voici ce qu'il a fait. » Sur cela il lui montra tout ce qu'il avait trouve, par ou Ton pouvait dire en quelque fa$on qu'il avait invente la mathematique. M. Le Pailleur ne fut pas moins surpris que mon p&re Tavait ete, et lui dit qu'il ne trouvait pas juste de captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher encore cette connaissance; qu'il fallait lui laisser voir les livres, sans le retenir davantage.
Mon pere, ayant trouve cela a propos, lui donna les 'Elements d'Euclide pour les lire a ses heures de recreation. II les vit et les entendit tout seul, sans avoir jamais eu besoin d'aucune explication; et pendant qu'il les voyait, il composait et allait si avant, qu'il se trouvait regulierement aux conferences cjui se faisaient toutes les scmaines, ou tous les habiles gens de Paris s'assemblaient pour porter leurs ouvragcs, ou pour examiner ceux des autres ! .
i. Les savants avcc <^ui Etienne Pascal se trouvait plus pafticulicremcnt lie, et qui furent les v&ritables maitres de Blaise Pascal furent Desargues> Fermat et RobervaL Dans ses trois p6riodes de recherches mathimatiques, Pascal sera en 1640 le disciple de Desargues (Essaj sur les coniques)> en 1654, 1'tewle de Format (R^ des Partis et Traitt au triangle arithmttidw\ en \ 6 5 8, le contmuateur de Roberval (Hisfoire ae la roulette) (B,).
Mon frere y tenait fort bien son rang, tant pout Texamen que pour la production; car fl etait un de ceux qui y portaient le plus souvent des choses nouvefles. On voyait aussi souvent dans ces assemblees-la des propositions qui etaient envoyees d'ltalie, d'AUemagne et des autres pays etrangers, et Ton prenait son avis sur tout avec autant de soin que de pas un des autres; car il avait des lumieres si vives,
3 u'ilest arrive quelquefois qu'ila decouvert desfautes ont les autres ne s'etaient point aper$us. Cependant il n'employait a cette etude de geometric que ses heures de recreation; car il apprenait le latin sur des regies que mon pere lui avait faites expres. Mais comme il trouvait dans cette science la verite qu'il avait si ardemment recherchee, il en etait si satisfait, qu'il y mettait son esprit tout entier; de sorte que, pour peu qu'il s?y appliquat, il y avangait tellement, qu'a Tage de sei^e ans il fit un Traite des Coniques qui passa pour un si grand effort d* esprit, qu'on disait que depuis Archimede on n'avait rien vu de cette force1, Les habiles gens etaient d^avis qu'on les imprimat des lors, parce qu'ils disaient qu'encore que ce fut un ouvrage qui serait toujours admirable, neanmoins, si on rimprimait dans le temps que celui qui Tavait invente n'avait encore que seize ans, cette circonstance ajouterait beaucoup a sa beaute : mais comme mon frere n?a jamais eu de passion pour la reputation, il ne fit pas de cas de cela; et ainsi cet ouvrage n'a jamais ete imprime. Durant tous ces temps-la 2, il continuait toujours
1. Descartes pourtant m6connut Toriginabtd de Pascal, ne retenant que Finfluence avou6e de Desargues (a Mersenne, ieravril 1640, A. T. Ill, 47). Pascal n'avait emprunt6 a Desargues que sa m£thode> en poussant bien plus loin les applications.
Mme P6rier omet de noter la nomination d'fitienne Pascal
cTapptendre le latin et le grec; et outre cela, pendant ou apres le repas, mon p£re Tentretenait tantot He la logique, tantot de la physique et des autres parties de la philosophic; et c'est tout ce qu'il en a appris, n'ayant jamais ete au college, ni eu d'autres maitres pour cela non plus que pour le reste. Mon pere prenait un plaisir tel qu'on le peut croire de ces grands progr£s que mon frere faisait dans toutes les sciences, mais il ne s'aper$ut pas que les grandes et continuelles applications dy esprit dans un age si tendre pouvaient beaucoup int6resser sa sante; et en effet, elle commen§a d'etre alter£e des qu'il eut atteint rage de dix-huit ans. Mais comme les incommodites qu'il ressentait alors n'etaient pas encore dans une grande force, elles ne Tempecherent pas de continuer toujours dans ses occupations ordinaires; de sorte que ce fut en ce temps-la et a Tage de dix-huit ans qu'il inventa cette machine d'arithm&ique par laquelle on fait non seulement toutes sortes de supputations sans plumes et sans jetons, mais on les fait mSme sans savpir aucune r^gle d'arithmetique, et avec une suretd infaillible.
Get ouvrage a ete considere comme une chose nouvelle dans la nature, d'avoir reduit en machine une science qui reside tout entiere dans Tesprit, et d'avoir trouv6 le moyen d*en faire toutes les operations avec une entiere certitude, sans avoir besoin du raisonnement* Ce travail le fatigua beaucoup, non pas pour la pensee ni pour le mouvement,
comme intcndantpour les tallies de la g6n6ralit£ de Normandie. Compromis en 1638 dans une manifestation contre le chancelier 56guicr> il rentra en faveur aupr^s de Richelieu Tann^e suivante grace k Tintcrvention de la jeune Jacqueline qui avait jouc h com<Sdic ct r6cit6 des vers devant la Cour. Toute la iamille s'installa H Rouen au d£but de 1640. (Cest en 1641 que CJilherte cpousa son cousin Florin Pcrier.)
qu'il trouva sans peine, mais pour faire comprendre aux ouvriers toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux ans a la mettre dans la perfection ou elle est a present.
Mais cette fatigue et la delicatesse ou se trouvait sa sante depuis quelques annees, le jeterent dans les incommodites qui ne Font plus quitte : de sorte qu'il nous disait quelquefois que depuis Fage de dix-huit ans il n'avait pas passe un jour sans douleur. Ses incommodites neanmoins, n'etant pas toujours dans une £gale violence, d6s qu'il avait un peu de repos et de relache, son esprit se portait incontinent a chercher quelque chose de nouveau.
Ce fut dans ce temps-la et a Fage de vingt-trois ans qu'ayant vu Fexp6tience de Torricelli, il inventa et executa ensuite les autres experiences qu'on a nominees les experiences du vide, qui prouvent si clairement que tous les effets qu'on avait attribu^s jusque-la a Fhorreur du vide sont causes par la pesanteur de Fair. Cette occupation fut la derniere ou il ajDpliqua son esprit pour les sciences humaines ; et quoicju'il ait invent^ la roulette apr£s, cela ne contredit point & ce que je dis; car il la trouva sans y penser, et d'une maniere qui fit bien voir qu'il n'y avait pas d'application, comme je dtrai dans son lieu1.
Immediatement apr^s ces experiences2, et lors-
1. Comme on le verra plus loin, Tassertion de Mme Perier doit dtre rectifiee : d'une part Pascal s'occupera jusqu*en 1653 des questions d'hydrostatique, d'autre part, il se livrera pendant toute Tann^e 1654 a diverses rechercnes mathematiques (B.).
2. Le ±6cit de Mme P6rier est encore ici inexact, et nous aurons occasion de revenir sur ces faits importants pour 1'histoire de la pensde de Pascal. La « premiere conversion a se place dans les premiers mois de 1646, et ce n'est qu'en octobre de la mdme annee que M. Petit r£vela ^ Pascal Texpdrience du vide (B.).
qu'il n'avait pas encore vingt-quatre ans, la Providence ayant fait naitre une occasion x qui 1'obligea a lire des ecrits de piete, Dieu 1'eclaira de telle sorte
Ear cette lecture, qu'il comprit parfaitement que i religion chretienne nous oblige a ne vivre que pour Dieu, et a n'avoir point d'autre objet que lui; et cette verite lui parut si evidente, si necessaire et si utile, qu'il termina la toutes ses recherches : de sorte que d6s ce temps-la il renoncja a toutes les autres connaissances pour s'appliquer uniquement a 1'unique chose que Jesus-Christ appelle necessaire 2.
II avait jusqu'alors ete preserve, par une protection de Dieu particultere, de tous les vices de la jeunesse; et ce qui est encore plus etrange a un esprit de cette trempe et de ce caractere, il ne s'etait jamais port£ au libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant toujours borne sa curiosite aux choses naturelles. II m'a dit plusieurs fois qu'il joignait toujours cette obligation a toutes les autres qu'S avait a mon p^re, qui, ayant lui-m£me un tr^s grand respect pour la religion, le lui avait inspire des 1'enfance, lui donnant pour maxime que tout ce qui est 1'objet de la
1. fitienne Pascal s'dtant d^mis une jambe en Janvier 1646 fut soignd par deux gentilshommes convertis a Taustdrit^ de Saint-Cyran par le cur6 de Rouville (d'ou leur nom de Rouvillistes)y et qui demeur£rent chez lui trois rnois. <c Toute k maison profita du s^jour de ces messieurs. Leurs discours ddifiants et leur bonne vie que Ton connaissait donn^rent envie i mon p&re, 4 mon fr^re et i ma soeur, de voir les livres qu'on jugeait qui leur avaient servi pour parvenir a cet 6tat. Ce fut done alors qu'ils commenc^rent tous a prendre connaissance des ouvrages de M. Jansenius, de M, de Saint- Cvran, de M. Arnauld et des autres Merits dont ils furent tr&s iclifi^s )>, raconte Mme Pdrier dans k Vie de Jacqueline Brunschvicg major* t. I, p. 152)*
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foi ne le saurait etre de la raison, et beaucoup moins y etre soumis. Ces maximes, qui lui etaient souvent reiterees par mon pere, pout qui il avait une tr£s grande estime, et en qui il voyait une grande science accompagnee d'un raisonnement fort net et fort puissant, faisaient une si grande impression sur son esprit, que quelque discours qu'il entendit faire aux libertins, il n'en etait nullement emu; et quoiqu'il fut fort jeune il les regardait comme des gens gui etaient dans ce faux principe, que la raison numaine est au-dessus de toutes choses, et qui ne connaissaient pas la nature de la foi; et ainsi cet esprit si grand, si vaste et si rempli de curiosite, qui cherchait avec tant de soin la cause et la raison cle tout, etait en meme temps soumis a toutes les choses de la religion comme un enfant; et cette simplicit6 a regne en lui toute sa vie : de sorte que, depuis meme qu'il se resolut de ne plus faire aautre etude que celle de la religion, il ne s'est jamais applique aux questions curieuses de la theologie, et il a mis toute la force de son esprit a connaitre et a pratiquer la perfection de la morale chretienne, a laquelle il a consacr6 tous les talents que Dieu lui avait donn6s, n'ayant fait autre chose dans tout le reste de sa vie que mediter la loi de Dieu jour et nuit.
Mais, quoiqu'il n'eut pas fait une etude parti-
contre ces sortes de recherches qu?il ^tait le plus anim6, et Dieu lui donna des ce temps-la une occasion de faire pataitre le 2£le qu'il avait pour la religion.
II dtait alors a Rouen, ou mon p^re &ait employ^ pour le service du roi, et il y avait aussi en ce meme temps un homme qui enseignait une nouvelle philo-
sophie qui attirait tous les curieux 1. Mon fr£re, ayant £te presse d'y aller par deux jeunes hommes de ses amis, y fut avec eux; mais ils furent bien surpris, dans Tentretien qu'ils eurent avec cet homme, qu'en leur debitant les principes de sa philosophic, il en tirait des consequences sur des points de foi, contraires aux decisions de 1'figlise. II prouvait par ses raisonnements que le corps de Jesus-Christ n'etait pas forme du sang de la sainte Vierge, mais d'une autre matiere creee expres, et plusieurs autres choses semblables. Ils voulurent le contredire; mais il demeura ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant considere entre eux le danger qu'il y avait de laisser la libert^ d'instruire la jeunesse a un homme qui dtait dans des sentiments errones, ils resolurent de Tavertir premi£rement, et puis de le denoncer s?il resistait ^ Favis qu'on lui donnait. La chose arriva ainsi, car il mdprisa cet avis : de sorte qu'ils crurent qu?il etait de leur devoir de le ddnoncer a M. de Belley s, qui faisait pour lors les fonctions Episcopates dans le diocdse de Rouen, par commission de M, Tarcheveque, M. de Belley envoya querir cet homme, et, Fayant interroge, il en fut tromp6 par une confes* sion de foi Equivoque qu?il lui ecrivit et signa de sa main, faisant d?ailleurs peu de cas d'un avis de cette importance qui lui &ait donne par trois jeunes hommes.
Cependant, aussitot qu'ils virent cette confession de foi, ils en connurent le ddfaut; ce qui les obligea
i* II s'agit d'un Capucin, Jacques Forton appel^ fir^re Saint- Ange. Cf. V. COUSIN : Un tpisodt de la vie de rascal* dans "Etude sur Pawal, p. 343-388.
z. Nous rectifions 1'orthographe donn^e par Mme P6rier, et <jui cr6e une confusion. — Camus, ancien ev^que de Belley, 6tait le disciple favori de saint Ftangois de Sales (B.),
d'aller trouver a Gaillon M. Tatcheveque de Rouen 1, qui, ayant examind toutes ces choses, les jugea si importantes, qu'il £crivit une patente a son conseil, et donna un ordre expres a M. de Belley de faite retracter exactement cet homme sur tous les points dont il etait accuse, et de ne recevoir rien de lui que par la communication de ceux qui Favaient denonce. La chose fut executee ainsi; il comparut dans le conseil de M. Farchev£que, et renonja a tous ses sentiments : et on peut dire que ce fut sincerement; car il n'a jamais temoigne de fiel contre ceux qui lui avaient cause cette affaire : ce qui fait croire qu'il etait lui-meme tromp£ par les fausses conclusions qu'il tirait de ses faux principes. Aussi etait-il bien certain qu'on n'arait eu en cela aucun dessein de lui nuire, ni d'autres vues que de le detromper par lui-m£me, et de Tempecher de s6duire les jeunes gens qui n'eussent pas ete capables de discerner le vrai d'avec le faux dans des questions si subtiles. Ainsi cette affaire se termina doucement; et mon frere continuant de rechercher de plus en plus les moyens de plaire a Dieu5 cet amour de la perfection chretienne s'enflamma de telle sorte d^s r age de vingt-quatre ans, qu'il se repandait sur toute la maison. Mon p£re mSme, n'ayant pas de honte de se rendre aux enseignements de son fils 2, embrassa
1. Frangois de Harky fut archev^que de Rouen de 1615 a 1651. Son neveu qui fut son successeur a Rouen, Fran9ois de Champvallon, devint en 1671 archev^que de Paris, et comme tel joua un role important dans les persecutions contte Port- Royal (B.)*
2. F. Strowski a fait des reserves sur ce point en s'appuyant sur une lettre de Pascal a Mme P6ner, disant de son p&re i propos de la conversion de toute la famille : « II nous a tous pr&venus et comme congus dans ce djessein » (id. Brunschvicg, major, t. II, p. 247).
pour lors une maniere de vie plus exacte et qu'il a toujours perfectionnee dans la pratique continuelle des yertus jusqu'a sa mort, qui a ete tout a fait chretienne. Et ma sceur, qui avait des talents d'esprit tout extraordinaires et qui dtait des son enfance dans une reputation ou peu de filles parviennent, fut tellement touchee des discours de mon frere, qu'elle se resolut de renoncer a tous les avantages qu'elle avait tant aimes jusqu'alors, et de se consacrer tout enti&te a Dieu. x
Comme elle avait beaucoup d'esprit, des que Dieu lui eut tourne le coeur, elle comprenait comme mon frere toutes les choses qu'il disait de la saintete de la religion chretienne; et ne pouvant se soufFrir dans rimperfection ou elle se croyait dans le monde elle se fit religieuse dans une maison tr£s austere au Port-Royal des Champs a, et y est morte a Tige de trente-six ans seulement, apres avoir passe par les emplois les plus difficiles et s'etre consommee ainsi en peu de temps dans un merite que les autres n'acquiferent qu'apres beaucoup d'annees.
Mon fr£re avait pour lors vingt-quatre ans, ses incommoditds avaient toujours beaucoup augmente,
1. Cest 4 partir d'lci que le texte imprime" en 1684 dijffere du manuscrit que nous smvons.
2, Cest seulement en Janvier 1652 qu'elle entra comme postulante, apres la mort d'fitienne Pascal (24 sept. 1651), <jui s'y 6tait oppos6. Pascal, dont on poss^de une lettre d'une pilt^ un peu oratoire sur la mort de son p&re (lettre du 17 oct. 1051), £tait d^ja engag6 dans le monde et, loin de favoriser cette vocation dont il avait encourage les debuts, il fit des difficultds pour partager leur patrimoine afin de donner a Port-Royal la dot d'usage; au lendemain de la profession de soeur Samte-Euphdmie (5 juin 1653), il n*6crivit aux P6rier qu'un mot fort sec. Jacqueline avait deux ans de moins que Blaise et mourut un an avant lui, de douleur devoir dvi signer le formulaire contre Jansenius.
et elles vinrent jusqu'au point qu'il ne pouvait plus rien avaler de liquide a moins qu'il ne fut chaud, et encore ne le pouvait-il faire que goutte a goutte : mais comme fl avait outre cela une douleur de tete comme insupportable, une chaleur d'entrailles et beaucoup d'autres maux, les medecins lui ordonnerent de se purger de deux jours Tun durant trois mois, de sorte qu'il fallut prendre toutes les medecines en la maniere qu'il en etait capable, c'est-a-dire les faire chauffer et les avaler goutte a goutte. Cetait un veritable supplice, et ceux qui etaient aupres de lui en avaient horreur, seulement a les voir; mais mon frere ne s'en plaignait jamais, il regardait tout cela comme un gain pour lui. Car comme il ne connaissait plus d'autre science que celle de la vertu et qu'il savait qu'elle se perfectionnait dans les infirmites, il faisait avec joie de toutes ses peines le sacrifice de sa penitence; y remarquant en toutes choses les avantages du christianisme, il disait souvent qu'autrefois ses incommodites le detournaient de ses etudes, et qu'il en avait de la peine : mais qu'un chr^tien trouvait son compte a tout, et aux souffrances encore
?lus particulierement; parce qu'on y connaissait esus-Christ crucifie qui doit etre toute la science du chretien et Tunique gloire de sa vie.
La continuation de ces remedes, avec d'autres qu'on lui fit pratiquer, lui apporta quelque soulagement, mais non pas une sante parfaite; de sorte que les medecins crurent que pour se r&ablir enti^rement il fallait qu'il dut renoncer a toute occupation d'esprit qui eut quelque suite, et qu'il cherchat autant qu'il pourrait les occasions de se divertir a quelque chose qui Tappliqudt et qui lui fat arable; c'est-a-dire en un mot aux conversations ordinaires du monde l;
i. Cest un peu avant la mort de son pfere que Pascal com-
11 commenga d'abord, pour entrer dans la pratique de la premiere maxime, a se passer des lors, comme il a toujours fait depuis, du service des domestiques autant qu'il le pouvait. II faisait son lit lui-meme, il allait prendre son diner dans la cuisine, il rapportait sa vaisselle, et enfin ne se servait de son monde que pour les choses qu'il ne pouvait absolument faire iui-meme.
II n'etait pas possible qu'il n'usat de ses sens; mais, quand il etait oblige par necessite de leur donner quelque plaisir, il avait une adresse merveilleuse pour en detourner Tesprit a£n qu'il n'y prit point de part. Nous ne lui avons jamais oui louer en mangeant les viandes qu'on lui servait; et quand on avait eu soin quelquefois de lui servir quelque chose de plus delicat, si on lui demandait s'll Tavait trouve bon, il disait simplement : « II fallait m'en avertir auparavant, car a present, je ne m'en souviens plus, et je vous avoue que je n'y ai pas pris garde. » Et lorsque quelqu'un, selon Tusage si ordinaire du monde, admirait la bonte de quelque viande, il ne le pouvait souffrir, et appelait cela etre sensuel, encore que ce ne fussent que les choses les plus communes : parce que, disait-il, c'etait une marque qu'on mangeait pour contenter son gout, ce qui etait toujours un mal; ou pour le moins que Ton parlait un langage uniforme a celiii des hommes sensuels, et quin'etait pas convenable a un chretien qui ne doit jamais rien dire qui n'eut meme \in air de saintete, II n'avait point voulu permettre qu^on fit aucune sauce ni aucun ragout, qu'on lui donnat de Torange ni du verjus, ni rien de ce qui excitat Tappetit, quoicju'il aimat naturellement toutes ces choses. II avait regie, dans le commencement de sa retraite la quantit£ de nourriture qu'il fallait pour le besoin de son estomac; et depuis ce temps la, quelque app6tit qu'il eut, il ne passait
jamais cette mesure; et quelque degout qu'il cut, il fallait qu'il mangeat ce qu'il avail regie. Lorsqu'on lui demandait la raison pourquoi il faisait cela, il disait que c'etait le besoin de Testomac qu'il fallait satisfaire et non celui de Tappetit.
Mais la mortification de ses sens n'allait pas seulement a se retrancher ainsi de tout ce qui pouvait leur etre agreable, soit pour la nourriture, soit pour les remedes. II a pris quatre ans de suite des consommes sans en temoigner le moindre degout. Cetait assez qu'on lui eut ordonne quelque chose, il la prenait sans peine, et lorsque ]e m'etonnais qu'il n'avait point de repugnance a prendre certaines medecines fort d^goutantes, il se moquait de moi et me disait qu'il ne pouvait pas comprendre lui-meme comment on pouvait temoigner de la repugnance quand on prenait une medecine vol'ontairement, et apr^s qu'on avait ete averti qu'elle etait mauvaise, qu'il n'y avait que la violence et la surprise qui dussent produire ces efFets, II sera aise de remarquer dans la suite Implication qu'il avait a renoncer a toutes sortes de plaisir ou Tamour-propre peut avoir part.
II n'a pas eu moins de soin de pratiquer Tautre maxime qu'il s'6tait proposee, de renoncer a toutes sortes de superfluites, qui est une suite de la premiere. II s'etait recfuit peu a peu a n?avoir plus de tapisseries dans sa chambre, parce qu'il ne croyait pas cela necessaire; et d^ailleurs, n'y etant pas oblige par aucune bienseance, parce qu'il ne venait plus le voir que des gens a qui il recommandait sans cesse le retranchement, et qui par consequent n'&aient pas surpris de voir qu'il vivait de la mdme mani^re qu'il conseillait aux autres de vivre. Nous avons d£ja remarcjue qu'il s'etait exempt^ de la superfluite des visites, et il ne voulut meme voir personne du tout
VoM l comme il a pass6 cinq ans de sa vie, depuis trente ans jusqu'a trente-cinq, travaillant sans cesse pour Dieu ou pour le prochain, ou pour lui-meme, en tachant de se perfectionner de plus en plus; et on pourrait dire en quelque fa§on que c'est tout le temps qu'il a vecu : car les quatre annees que Dieu lui a donnees apres n'ont ete qu'une continuelle langueur. Ce n'etait pas proprement une maladie qui fat venue nouvellement, mais un redoublement de ses grandes indispositions ou il avait iti sujet d&s sa jeunesse. Mais il en fat alors attaque avec tant de violence, qu'enfin il y succomba; et durant tout ce temps la il n'a pu du tout travailler un instant a ce grand ouvrage qu'il avait entrepris pour la religion, ni assister les personnes qui s'adressaient a lui pour avoir des avis, ni de bouche ni par ecrit : car ses maux etaient si grands, qu'il ne pouvait les satisfaire, quoiqu'il en eut un grand d£sir.
Mais comme on cherche toujours un tr6sor partout ou il est, et que Dieu ne permet pas qu'une lumiere qui est allumfe pour eclairer soit cachee sous le boisseau, un certain nombre de gens de grande condition et de personnes d'esprit qu'il avait connues auparavant le venaient chercher dans sa retraite et demander ses avis; d'autres, qui ayaient des doutes sur des matieres de foi, et qui savaient qu'il avait de grandes lumi£res la-dessus recouraient aussi a lui; et les uns et les autres, dont plusieurs sont vivants, en revenaient toujours fort contents, et temoignent encore aujourd'hui dans toutes les occasions que c'est a ses eclaircissements et a ses conseils qu'ils sont redevables du bien qu'ils connaissent et qu'ils font.
i. Nous ins6rons ici un paragraphe du textc dc 1684 (j. grand dtsir) dont le manuscrit ne contient pas T^quivalent,
Quoiqu'il ne fat engag6 dans les conversations que par des raisons toutes de charite, et qu'il veillat beaucoup sur lui-meme pour ne rien perdre de ce qu'il tachait d'acqudrir dans sa retraite, il ne laissa pourtant pas d'en avoir de la peine, et d'apprehender que Famour-propre ne lui fit prendre quelque plaisir a ces conversations, et sa regie etait de n*en prendre aucune ou ce principe eut la moindre part. D'un autre cote, il ne croyait pas pouvoir refuser a ces personnes le secours dont elles avaient besoin. Voila done comme un combat. Mais Tesprit de la mortification, qui est 1'esprit m£me de la charite qui accommode toutes choses, vint au secouts, et lui inspira d'avoir une ceinture de fer pleine de pointes et de la mettre a nu sur sa chair toutes les fois qu'on le viendrait avertir que des messieurs le demanderaient. II le fit, et lorsqu'il s'elevait en lui quelcjue esprit de vanite, ou qu'il se sentait touch^ du plaisir de la conversation, il se donnait des coups de coude pour redoubler la violence des piqures, et se faire ensuite ressouvenir de son devoir. Cette pratique lui parut si utile qu'il en usait aussi pour se f>recautionner contre Finapplication ou il se vit r^didt dans les derni&res ann^es de sa vie. Comme il ne ppuvait dans cet etat ni lire ni ecrke, il ^tait contraint de demeurer a rien fatre et de smaller promener, sans pouvoir penser a rien qui eut de la suite. II apprehendait avec raison que ce manquement d'occupation, qui est la racine de tout mal, ne le detournat de ses vues; et pour se tenir toujours averti, il s'6tait comme incorpore cet ennemi volontaire qui, en piquant son corps, excitait sans cesse son esprit & se tenir dans la fetveur, et lui donnait ainsi le moyen d'une victoire assume, mais tout cela ^tait si secret que nous n'en savions rien du tout, et nous ne Tavons appris qu'apr^s sa mott d'une personne de tt£s
grande yertu qu'il aimait et a qui il avail et£ oblige de le dire par des raisons qui la regardaient elletn&ne.
Tout le temps que la charite ne lui emportait pas en la maniere que nous venons de dire etait employe a la priere et a la lecture de Fficriture Sainte. Cetait comme le centre de son coeur, et ou il trouvait sa joie, et tout le repos de sa retraite. II est vrai qu'il avait un don tout particulier pour gouter Favantage de ces deux occupations si pr£cieuses et si saintes. On pouvait meme dire cju'elles n'etaient point differentes en lui; car il meditait Fficriture en priant. II disait souvent <jue Fficriture Sainte n^tait pas une science de Fesprit, mais du coeur, et qu'elle n?^tait intelligible que pour ceux qui ont le coeur droit, et que tous les autres n'y trouvaient que de Fobscurite, que le voile qui est sur Fficriture pour les Juifs y est aussi pour les mauvais chretiens; et que la charite etait non seulement Tobjet de Tficriture, mais qu'elle en dtait aussi la porte. II allait plus loin, et disait encore que Fon etait bien dispose & entendre les Saintes ficritures quand on se hait soi-meme, et qu'on aimait la vie mortifiee de J6sus-Christ. Cetait dans ces dispositions qu'il lisait Fficriture Sainte, et il s'y 6t2it si fort applique qu'il la savait cjuasi toute par coeur^ en sorte qu'on ne pouvait la lui citer a faux, et il disait positivement :« cela n'est pas de Fficriture » ou : « cela en est» et marquait precis6ment Fendroit, et g&i£ralement tout ce qui pouvait servir a lui donner une intelligence partaite de toutes les v6rit£s tant de la foi que de la morale.
II avait un tour d' esprit si admirable qu'il embellissait tout ce qu'il disait, et quoiqu'il apprit plusieurs choses dans les Hvres, quand il les avait dig£r£es & sa mani&re, elles paraissaient tout autres, parce qu'il savait toujours s?6noncer de la mantere qu'il
fallait qu'elles le fussent pour entrer dans F esprit de Thomme.
II avait naturellement le tour de Tesprit extraordinaire; mais il s'etait fait des regies d'eloquence toutes particulieres, qui augmentaient encore son talent. Ce n'&ait point ce qu'on appelle de belles pensees qui n'ont qu'un faux brillant, et qui ne signifient rien; jamais de grands mots; et peu depressions metaphoriques, rien d'obscur ni de rude, ni de dominant, ni d'omis, ni de superflu. Mais il concevait Teloquence comme un moyen de dire les choses d'une maniere que tous ceux-la a qui Ton j>arle les puissent entendre sans peine et avec plaisir, et il concevait que cet art consistait dans de certaines dispositions qui doivent se trouver entre Tesprit et le coeur de ceux a <jui Ton parle d'un cote, et les pensees et les expressions dont on se sert; mais que les proportions ne s'ajustent proprement ensemble que par le tour qu'on y donne. Cest pourquoi il avait fort etudie le coeur de Thomme et son esprit; il en savait tous les ressorts parfaitement bien. Quand il pensait quelque chose, il se mettait en la place de ceux qui doivent 1' entendre; et examinant si toutes les proportions s'y trouvaient, il voyait ensuite quel tour il leur fallait donner, et il n?6tait pas content qu'il ne vit dairement que Tun etait teflement fait pour Tautre, c'est-a-dire ce qu'il avait pens6 pour Tesprit de celui qu?il devait vbir, que, quand cela viendrait a se joindre par Tapplication qu'on y aurait, il fut impossible a Tesprit de Thomme de ne s'y pas rendre avec plaisir. Ce qui etait petit, il ne le faisait pas grand; et ce qui etait grand il ne le faisait point petit. Ce n'etait point assez pour lui qu'une chose parut belle; il fallait qu'elle fut propre au sujet, qu'elle n'eut rien de superflu, mais rien aussi qui lui manquit. Enfin
il dtait tellement maitre de son style qu'il disait tout ce qu'il voulait, et son discours avait toujours Peffet <3u'il s'dtait propose, Et cette maniere d'ecrire naive, juste, agreable, forte et naturelle en meme temps lui etait si propre et si particultere qu'aussitot qu'on vit paraitre les 'Lettres au 'Provincial^ on jugea bien qu'elles etaient de lui, quelque soin qu'il eut pris de le cacher meme a ses proches l.
Ce fut en ce temps-la qu'il plut a Dieu de guerir ma fille d'une fistule lacrymale, dont elle etait affligee il y avait trois ans et demi. Cette fistule etait d'une si mauvaise qualite, que les plus habiles chirurgiens de Paris la jugerent incurable. Et enfin Dieu s^tait rdservd de la guerir par Tattouchement d'une Sainte fipine qui est i Port-Royal; et ce miracle fut attest^
Ear plusieurs chirurgiens et mddecins, autorise par 5 jugement solennel de Tfiglise 2.
Ma fille etait filleule de mon fr£re; mais il fut plus sensiblement touche de ce miracle par la raison que Dieu y dtait glorifi^, et qu?il arrivait dans un temps oii la foi dans la plupart du monde 6tait mediocre. La joie qu'il en eut nit si grande qu'il en Aait tout pendtr^; et comme son esprit ne s'occupait jamais de rien sans beaucoup de reflexions, il lui vint a Toccasion de ce miracle particulier plusieurs pensees tr^s importantes sur les miracles en general, tant de TAncien que du Nouveau Testament. S'il y a des miracles, il y a done quelque chose au-dessus de ce que nous appelons la nature; la cons6quence est de
1. Cependant Tallemant des Reaux dit : « Je n'aurais jamais soup5onn6 que les Provinciates fussent de Pascal, car les mathdmatiques etles lettres ne vont gu^re ensemble. »
2. On possfcde plusieurs relations du miracle, qui eut lieu le 24 mars 1656 et fut reconnu splennellement par les vicaires g6n6raux de I'archev6ch6 de Paris le zz octobre.
bon sens, il n'y a qu'a s'assurer de la certitude et la veritd des miracles. Or, il y a des regies pour cela, qui sont encore dans le bon sens, et ces regies se trouvent justes pour les miracles qui sont dans PAncien Testament. Ces miracles sont done vrais. II y a done quelque chose au-dessus de la nature.
Mais ces miracles ont encore des marques que leur principe est Dieu; et ceux du Nouveau Testament en particulier, que celui qui les opdrait etait le Messie que les hommes devaient attendre. Done, comme les miracles tant de TAncien que du Nouveau Testament prouvent qu'il y a un Dieu, ceux du Nouveau en particulier prouvent que J&us-Christ etait le veritable Messie.
II d&nelait tout cela avec une lumiere admirable, et quand nous 1'entendions parler, et qu'il developpait toutes les circonstances de 1'Ancien et du Nouveau Testament ou etaient rapportes ces miracles, ils nous paraissaient clairs. On ne pouvait nier la verit6 de ces miracles, ni les consequences qu'il en tirait pour la preuve de Dieu et du Messie, sans choquer les principes les plus communs, sur lesquels on assure toutes les choses qui passent pour indubitables. On a recueilli quelque chose de ses pensees la-dessus, mais c'est peu, et je croirais etre obligee de m'etendre davantage pour y donner plus de jour, selon tout ce que nous lui en avons oui dire, si un de ses amis ne nous en avait donne une dissertation, sur les oeuvres de Moise, ou tout cela est admirablement bien d^mele et <Tune mani^re qui ne serait pas indigne de mon ft^re 1.
Je vous renvoie done a cet ouvrage, et j'ajoute
t. Di scours sur les preuve s des livrts de Mofse, par M. BE LA CHAISE, publid en 1 672, avec le Discours sur les Fensies d$ Pascal, sous le nom de du Bois de k Cour.
seulement ce qu'il est important de rapporter ici que toutes les diff&rentes reflexions que mon fr£re fit sur les miracles lui donnerent beaucoup de nouvelles lumieres sur la religion. Comme toutes les verites sont tirees les unes des autres, c'etait asses; qu'il fut applique a une, les autres lui venaient comme a la foule, et se demelaient a son esprit d'une maniere qui Tenlevait lui-meme, a ce qu'il nous a dit souvent. Et ce fut a cette occasion qu'il se sentit tellement anime contre les athees, que, voyant dans les lumieres que Dieu lui avait donnees de quoi les convaincre et les confondre sans ressource, il s'appliqua a cet ouvrage, dont les parties qu'on a ramassees nous font avoir tant de regrets qu'il n'ait pas pu les rassembler lui-meme, et, avec tout ce qu'il j aurait pu ajouter encore, en faire un compose d'une beaut£ achevee. II en etait assurement tres capable; mais Dieu, qui lui avait donne tout Tesprit necessaire pour un si grand dessein ne lui donna pas assez de santd pour le mettre ainsi dans sa perfection.
II pretendait faire voir que la religion chr&ienne avait autant de marques de certitude que les choses qui sont re9ues dans le monde pour les plus indubitables. II ne se servait point pour cela de preuves metajz>hysiques : ce n'est pas qu'il criit qu'elles fussent m^prisables quand elles etaient trop doign^es du raisonnement ordinaire des hommes; que tout le monde n'en 6tait pas capable, et qu'a ceux q\ii Tetaient elles ne servaient qu'un moment, car une heure apr^s ils ne savaient qu'en dire et ils craignaient d'etre trompds. II disait aussi que ces sortes de preuves ne nous peuvent conduire qu^i une connaissance speculative de Dieu; et que connaJtre Dieu de cette sorte, etait ne le connaitre pas. II ne deyait pas non plus se servir des raisonjaements ordinakes que Ton prend des ouvrages de la nature; il les tes-
pectait pourtant, parce qu'ils etaient consacres par rficriture Sainte et conformes a la raison, mais il croyait qu'ils n'&aient pas assez proportionnes a Tesprit et a la disposition du cceur de ceux qu'il avait dessein de convaincre. II avait remarque par experience que, bien loin qu'on les emportat par ces moyen, rien n'etait plus capable au contraire de le rebuter et de leur oter Tesperance de trouver la verite, que de pretendre les convaincre ainsi seulement par ces sortes de raisonnements contre lesquels ils se sont si souvent roidis, que rendurcissement de leur cceur les a rendus sourds a cette voix de la nature; et qu'enfin ils etaient dans un aveuglement dont ils ne pouvaient sortir que par Jesus-Christ, hors duquel toute communication avec Dieu nous est otee, parce qu'il est ecrit : que personne ne connait le P^re que le Fils et celyii a qui il plait au Fils de le reveler. l
La Divinite des chietiens ne consiste pas seulement en un Dieu simplement auteur des verites geometriques et de Tordre des elements; c'est la part des paiens. Elle ne consiste pas en un Dieu qui exerce sa Providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner une heureuse suite d'annees; c'est la part des Juifs. Mais le Dieu d? Abraham et de Jacob, le Dieu des chretiens est un Dieu d'amour et de consolation; c'est un Dieu qui remplit Tame et le coeur de ceux qui le poss&dent. Cest un Dieu qui leur fait sentir interieurement leur misere, et sa mis&icorde infinie; qui s'unit au fond de leur ame; qui les remplit d'humilit^ de foi, de confiance et aamour; qui les rend incapables d'autre fin que de lui-meme. Le Dieu des chretiens est un Dieu qui fait sentir a Time qu'il est son unique bien; que tout son ±epos est en lui, qu'elle n'aura de joie qu^
i. MATTH. XI, 27. C£ Pensfa 242.
1'aimer; et qui lui fait en tneme temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et Tempechent de Taimer de toutes ses forces. L'amour-propre et la concupiscence qui Parretent lui sont insupportables et Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fond d'amour-propre et que lui seul Ten peut guerir,
Voila ce que c'est que connaitre Dieu en chretiens. Mais pour le connaitre en cette mani&re, il faut connaitre en meme temps sa mis&re et son indignit6 et le besoin qu'on a d'un M6diateur pour s'approcher de Dieu et pour s'unir a lui. II ne faut point separer ces connaissances, parce qu'etant sdpar£es, elles sont non seulement inutiles, mais nuisibles. La connaissance de Dieu sans celle de notre miserefait Torgueil; celle de notre misere sans celle de Jesus- Christ fait notre desespoir; mais la connaissance de J6sus-Christ nous exempte de Torgueil et du desespoir; parce que nous y trouvpns Dieu, seul consolateur de notre mis£re? et la voie unique de la reparer.
Nous pouvons connaitre Dieu sans connaitre notre misere, ou notre mis&re sans connaitre Dieu; ou meme Dieu et notre misere, sans connaitre le moyen de nous delivrer des miseres qui nous accablent Mais nous ne pouvons connaitre J&us- Christ, sans connaitre tout ensemble et Dieu et notre misere; parce qu'il n'est pas simplement Dieu, mais un Dieu rdparateur de nos misferes.
Ainsi tous ceux qui cherchent Dieu sans J6sus- Christ ne trouvent aucune lumiere qui les satisfasse, ou qui leur soit veritablement utile; car ou ils n'arrivent pas jusqu'^ connaitre qu'il y a un Dieu, ou s'ils y arrivent, c'est inutilement pour eux, parce qu'il se forme un moyen de communiquer sans M^diateur avec ce Dieu qu'ils ont connu sans M6diateur ; de sorte qu'ils tombent dans Tath6isme et le d&sme, qui sont les deux
choses que la religion abhorre presque dgalement,
II faut done tendre uniquement a connaitre Jesus- Christ, puisque c'est par lui seul que nous pouvons pretendre de connaitre Dieu d'une maniere qui nous soit utile. Cest lui qui est le vrai Dieu des hommes, des miserables et des p&rheurs. II est le centre de tout et 1'objet de tout; et qui ne le connait point ne connalt rien dans 1'ordre de la nature du monde, ni dans soi-meme; car, non seulement nous ne connaissons Dieu que par Jesus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-memes que par Jesus-Christ.
Sans Jdsus-Christ, il faut que Fhomme soit dans le vice et dans la misere; avec Jesus-Christ, Fhomme est exempt de vice et de misere. En lui est tout notre bonheur, notre vertu, notre vie, notre lumi£re, notre esperance; et hors de lui, il n'y a que vices, que mis£res, que desespoir, et nous ne voyons qu*obscurit£ et confusion dans la nature de Dieu et dans la notre.
Ces paroles sont de lui-mSme mot pour mot, et fai cru les devoir rapporter ici parce qu'elles nous font voir admirablement bien quel etait Tesprit de son ouvrage, et que la maniere dont il voulait s'y prendre &ait sans doute la plus capable de faire impression sur le coeur des hommes.
Un des principaux points de Teloquence qu'il s^tait fait ^tait non seulement de ne rien dire que Ton n'entendJt pas, mais aussi de dire des choses ou il se trouvit que ceux a qui nous parlions fussent interess^s, parce qu'il etait assure que pour lors rampur-propre meme ne manquerait jamais de nous y faire faire r6BLxion, et de plus la part que nous pouvons prendre aux choses 6tant de deux sortes (car ou elles nous affligent, ou elles nous consolent) il croyait qu'il 0e faJlait jamais affliger qu'on ne consolat;f et que bien manager tout, cek &ait le secret de Tdoquence. Ainsi, dans les preuves qu?il devait
donner de Dieu et de la religion chrdtienne, il ne voulait rien dire qui ne fut a la portee de tous ceux pour lesquels elles etaient destinees, et ou Thomme ne se trouvat interesse de prendre part, ou en sentant en lui-meme toutes les choses qu'on lui faisait remarquer, soit bonnes ou mauvaises, ou en voyant clairement qu'il ne pouvait prendre un meUleur parti ni plus raisonnable, que ae croire qu'il y a un Dieu dont nous pouvons jouir, et un Mediateur qui, &ant venu pour nous en meriter la grace, commence a nous rendre heureux, des cette vie, par les vertus qu'il nous inspire, beaucoup plus qu'on ne le saurait etre par tout ce que le monde nous promet, et nous donne assurance que nous le serons parfaitement dans le ciel, si nous le meritons par les voies qu'il nous a presentees et dont il nous a donne lui-meme Texemple.
Mais, quoiqu'il fut persuade que tout ce qu'il avait ainsi a dire sur la religion aurait et£ tres clair et tres convaincant, il ne croyait pourtant pas qu'il le dut etre a ceux qui etaient dans TindifFerence, et qui, ne trouvant pas en eux-memes des lumieres qui les persuadassent, negligeaient d'en chercher ailleurs, et surtout dans TEglise ou elles eclatent avec plus d'abondance. Car il etablissait ces deux v^rit^s comme certaines : que Dieu a mis des marques sensibles, particuli&tement dans Tfiglise, pour se jfaire connaitre a ceux qui le cherchent sincerement, et qu'il les a couvertes neanmoins de telle sorte, qu'il ne sera apergu que de ceux qui le cherchent de tout leur coeur.
Cest pourquoi, quand il avait a con£6rer avec quelques ath^es, il ne commen$ait jamais par la dispute, ni par ^tablir les principes qu'il avait i dire : mais il voulait connaitre auparavant s'ils cherchaient la v£rit6 de tout leur coeur; et il agissait suivant cela avec eux. ou t»our les aider i trouver la
lumiere qu'ils n'avaient pas, s'ils la cherchaient sincerement, ou pour les disposer a la chercher et a en faire leur plus serieuse occupation, avant c[ue de les instruire, s'ils voulaient que son instruction leur fut utile.
Ce furent ses infirmites qui Fempecherent de travailler davantage a son dessein. II avait environ trente-quatre ans quand il commen$a de s'y appliquer. II employa un an entier a s'y preparer en la maniere que ses autres occupations lui permettaient, qui etait de recueillir les differentes pensees qui lui venaient la-dessus; et a la fin de Fannie, c'est-a-dire la trente-cinquieme qui etait la cinquieme de sa retraite, il retomba dans ses incommodites d'une maniere si accablante qu'il ne put plus rien faire les quatre ann6es qu'il vecut encore, si Ton peut appeler vivre la langueur si pitoyable dans laquelle il les passa.
On ne peut penser a cet ouvrage sans une affliction tres sensible de voir que la plus belle chose et la plus utile peut-£tre dans le siecle ou nous sommes n'ait pas ete achevee. Je n'oserais dire que nous n'en etions pas dignes. Quoi qu'il en soit, Dieu a voulu faire voir, par 1'echantillon, pour ainsi dire, de quoi mon frere etait capable par la grandeur de Fesprit et des talents qu'il lui avait donn6s; et si cet ouvrage ppuvait £tre accompli par un autre, je croirais que Dieu voudrait qu'un si grand bien ne pfit ^tre obtenu que par beaucoup de prieres nouvelles.
Ce renouvellement des maux de mon ft&re commen^a par le mal de dents qui lui 6ta absolument le sommeil. Mais quel moyen a un esprit comme le sien d^tre dveill^ et ne penser £ rien ? Cest pourquoi dans les insomnies mSmes, qui sont d'ailleurg si frequentes et si fatiguantes, il lui vint une nuit dans Fesprit quelques pensees sur la roulette, la premiere
fut suivie d'une seconde, et la seconde d'une ttoisi£me, et enfin d'une multitude de pensees qui se succederent les unes aux autres; elles lui decouvrirent comme malgre lui la demonstration de la roulette dont il fut lui-meme surpris. Mais, comme il y avait longtetnps qu'il avait renonce a toutes ces choses, il ne pensa pas seulement a rien ecrire; neanmoins en ayant parle a une personne a qui il devait toute sorte
de deference, et par respect a son merite, et par reconnaissance de raffection dont il en etait honore, cette personne * forma sur cette invention un dessein qui ne regardait que la gloire de Dieu, et engagea mon frere a Ecrire tout ce qui lui etait venu dans I'esprit, et a le faire imprimer.
H est incroyable avec quelle precipitation il a mis cela sur le papier. Car il ne faisait qu'dcrire tant que sa main pouvait aller, et il eut fait en tr£s peu de jours ; il n'en tirait point de copie; mais il donnait les feuilles i mesure qu'il les faisait. On imprimait aussi une autre chose de lui qu'il donnait de meme a mesure qu'il la composait, et ainsi il fournissait aux imprimeurs deux diflF6rentes choses. Ce n'etait pas trop pour son esprit; mais son corps ne put r^sister, car ce fut ce dernier accablement qui acheva de miner entierement sa sante et qui le reduisit dans cet etat si affligeant que nous avons dit de ne pouvoir avaler.
Mais si ses infirmit^s le rendirent incapable de servir les autres, elles ne furent pas inutnes pour lui-meme; car il les souffrait avec tant de patience qu'il y a sujet de croire, et de se consoler par cette pensfe, que Dieu a voulu par & le rendre tel qu'il
i. Le texte de 1684 precise « qui est autant considerable par sa piit^ que par les 6minentes qualit<Ss de sofl esprit et par la grandeur de sa naissance;» et le Mimoirt de Marguerite Krier nomme M. de Roannez.
voulait pour paraitte devant lui. En effet il ne pensa plus qu a cela, et ayant toujours devant les, yeux les deux maximes qu'il s'etait proposees de renoncer a tous les plaisits et a toutes les superfluites, il les pratiqua encore avec plus de ferveur, comme s'il eut ete presse par le poids de la charite qui sentait qu'il s'approchait du centre ou lUdevait jouir du repos kernel.
Mais on ne peut mieux connaitre les dispositions particuli£res dans lesquelles il souffrait toutes ses nouvelles incommodites des quatre derni£res anndes de sa vie, que par cette pri£re admirable que nous avons apprise de lui et qu'il fit en ce temps la pour demand!er a Dieu le bon usage des maladies. Car on ne peut douter qu'il avait dans le coeur toutes ces choses, puisqu'elles etaient dans son esprit, et qu'il ne les a ecrites ainsi que parce qu'il les a pratiquees. Nous pouvons meme assurer que nous en avons 6te t&noins, et que si personne n'a jamais mieux ecrit sur le bon usage des maladies, personne ne Fa jamais mieux praticp£ avec plus d'edification de tous ceux qui le voyaient.
II avait quelques annees auparavant ecrit une lettre sur la mort de mon p^re en laquelle on voit qu'il comprenait qu'un chretien doit re^arder cette vie comme un sacrifice et que les accidents differents qui nous ^urviennent ne doivent faire impression sur nous qu'a proportion qu'ils interrompent ou accomplissent ce sacrifice. Cest pourquoi T^tat mourant ou il fut reduit pendant les derni&res annfes de sa vie etait un moyen pout 1'accomplissement de son sacrifice qui se devait fake par la rnoft; il regatdait cet etat de langueur avec joie, et nous voyions tous les jours qu'il en benissait Dieu de toutel'etendue de sa reconnaissance. Quand il nous parlait de k mort, qu'il croyait Stce plus proche qu'elle ne fut en
effet dans la suite, il nous parlait toujours en meme temps de Jesus-Christ, et il nous disait que la mort est horrible sans Jesus-Christ, mais qu'en Jesus- Christ elle est aimable, sainte, et la joie du fidele, et qu'a la v£tite si nous etions innocents, 1'horreur de la mort serait raisonnable parce qu'il est contre Pordre de la nature que Tinnocent soit puni, qu'il serait juste de la hair pour lors, quand elle pourrait separer une ame sainte d'un corps saint, mais qu'il etait juste de 1'aimer, parce qu'elle separait une dme sainte d'un corps impur — qu'il aurait 6t6 juste de la hair si elle rompait la paix avec Tame et le corps, mais non pas a cette heure qu'elle en calme la dissension irreconciliable, qu'elle ote au corps la liberte malheureuse de pdcher, qu'elle met Tame dans la necessit6 bienheureuse de ne pouvoir que louer Dieu et 6tre avec lui dans une union eternelle — qu'il ne fallait pourtant pas condamner Tamour que la nature nous a donne pour la vie puisque nous Tavons re5ue de Dieu meme, qu'il fallait Temployer pour la meme vie pour laqueue Dieu nous Tavait donn^e qui est une vie innocente et bienheureuse et non pas a un objet contraire — que J&us-Christ avait aim6 sa vie parce qu'elle etait innocente, qu^l avait appr£hende la mort, parce qu'elle arrivait en lui a un corps agrdable a Dieu, mais que, n'en etant pas de mSme de notre vie, qui est une vie de p6che, nous devions nous porter £ hair une vie qui etait contraire a celle de J&us-Christ, a aimer et ^ ne pas craindre une mort qui, en finissant en nous une vie ainsi de p£ch6 et pleme de niis^re, nous met dans la libert£ d'aller avec J&us-Christ voir Dieu face a face, et Tadorer, benir et aimer 6ternellement sans reserve-
C6tait sur ces m6mes principes qu'il avait tant d?amour pour la penitence; car il disait qu'il fallait punir un corps p^cheur, et le punir sans reserve par
une penitence continuelle, parce que sans cela il etait rebelle a 1'esprit et contredisant tous les sentiments de salut; mais comme nous n'avons pas ce courage de nous punir nous-memes, nous devions nous estimer bien obliges a Dieu, quand il lui plaisait de le faire, c'est pourquoi il le benissait sans cesse des souffrances qu'il lui avait envoy£es, qu'il regardait comme un feu qui brulait petit a petit ses peches par un sacrifice quotidien et se preparer ainsi en attendant qu'il plut a Dieu de lui envoyer la mort qui consommat le parfait sacrifice.
II avait tou jours eu un si grand amour pour la pauvrete qu'elle lui etait continuellement presente; de sorte que, d&s qu'il voulait entreprendre quelque chose, ou que quelqu'un lui demandait conseil, la premiere pensee qui lui montait du coeur a 1'esprit, etait de voir si la pauvrete pouvait y Strepratiquee; mais 1'amour de cette vertu s'augmenta si fort a la fin de sa vie que je ne pouvais le satisfaire davantage que de 1'en entretenir, et d'ecouter ce qu'il etait toujours pret de nous en dire.
II n?a jamais refuse Faumone a personne, quoiqu'il eut peu de bien, et que la depense qu'il etait oblige de faire a cause de ses infirmites, excedat son revenu. II ne la fit jamais que de son necessaire. Mais lorsqu'on voulait le lui representer, particulierement lorsqu'il faisait quelque aumdne considerable, il en avait de la peine, et nous disait : « J*ai remarque une chose, que quelque pauvre que Ton soit on laisse toujours quelque chose en mourant. » II a 6t6 quelquefois si avant qu'il a ete r&luit de s'obliger pour vivre, et de prendre de Targent a rente, pour avoir donne aux pauvres tout ce qu'il avait, et ne voulant pas apr£s cela recourir a ses amis, parce qu'il avait pour maxime de ne se trouver jamais importun^ dies besoins de personne, mais d'appr6-
hender tou jours d'importuner les autres des siens.
D£s que 1'affaire des carrosses fut etablie1, il me dit qu'il voulait demander mille livres par avance pour sa part pour envoy er aux pauvres de Blois, et des environs qui 6taient pour lors dans une tr£s grande necessite; et comme je lui disais que 1'affaire n'etait pas encore assuree, n me reponclit qu'il ne voyait pas un grand inconvenient a cela, parce que, si ceux avec qui il traitait perdaient, il le leur donnerait de son bien, et qu'il n'avait garde d'attendre a une autre annee, parce que les besoins &aient trop pressants. Nteanmoins comme les choses ne se font pas du jour au lendemain, les pauvres de Blois furent secourus d'ailleurs, et mon fr£re n'y eut que la part de sa bonne volont^, qui nous fait voir la veritd de ce qu'il nous avait cut tant de fois, qu'il ne souhaitait avoir du bien que pour en assister les pauvres; puisqu'en meme temps qu'il pensait qu'il pourrait en avoir, il commengait £ le distribuer par avance, et avant mSme qu'il en fut assurd
II ne faut pas s'etpnner si celui qui connaissait si bien Jesus-Christ aima tant les pauvres, et que le disciple donnat jusqu'a son necessaire, puisqu'il avait dans le coeur Texemple de son maitre qui s'etait
Iui-m6me. Mais la maxime qu'il s'^tait propos£e de renoncer a toute sorte de superfluity 6tait en lui un grand fondement de Tamour qu'il avait pour la pauvrete. Une des choses sur quoi fl s'examinait le plus dans la vue de cette maxime &ait sur cet exc£s g6n&al de voulok exceller en tout, et qui nous portait en particulier dans Tusage des choses
i, II s'agit des carrosses h cinq sols, transports en comniun organises par Pascal (en sodtete avec le due de Roannesj) en 1662, Mme P^rier raconte le succes de cette initiative dans une lettre k Arnauld de Pomponne du 21 mars.
du monde, a en vouloir toujours avoir des meilleures, des plus belles, et des plus commodes. Cest pourquoi it ne pouvait souffrir qu'on voulut se seryir des meilleurs ouvriers; mais il nous disait qu'il fallait toujours chercher les plus pauvres et les plus gens du bien, et renoncer a cette excellence qui n'est jamais ndcessaire, et blamait fort aussi qu'on cherchat avec tant de soin d'avoir toutes ses commodites comme d'avoir toutes choses pres de soi, une chambre ou rien ne manquat, et autres choses de cette sorte que Ton fait sans scrupules; parce que, se reglant sur le fondement de 1'esprit de pauvret6 qui doit etre dans tous les chretiens, il croyait que tout ce qui etait oppos6, quand m£me il serait autorise par Tusage de la bienseance du monde, etait toujours un exces a cause que nous y avons renonc^ dans le bapteme. II s'ecriait quelquefois : « Si j'avais le coeur aussi pauvre que Tesprit, je serais bien heureux ; car je suis merveilleusement persuade de Tesprit de pauvrete et que la pratique de cette vertu est un grand moyen pou* faire son salut,»
Tous ces discours nous faisaient rentrer en nousmemes, et quelquefois aussi, ils nous portaient a chercher des reglements g&i6raux qui pouryussent i toutes les ndcessites; et nous lui en faisions la proposition, mais il ne trouvait pas cela bien, et il disait que nous nations pas appel^s au g&ieral mais au particulier; et qu'il croyait que la mani^re de servir les pauvres la plus agr&tble a Dieu dtait de servir les pauvres pauvrement, c'est-4-dire selon son pjouvoir, sans se remplir de ces Brands desseins qui tiennent de cette excellence dontilblimaitla r^cherclae en toutes choses; aussi bien que Tespfit et la pratique. Ce n'est pas qu'il trouvat mauvais Tetablissement des hospices generaux; mais il disait que ces graades entreprises etaient r^serv^es a de certaiaes
personnes que Dieu y destinait, et qu'il conduisait quasi visiblement; mais que ce n'etait pas la vocation commune de tout le monde, comme Tassistance particuliere et journaliere des pauvres.
II eut bien voulu que je me fusse consacree a leur rendre un service ordinaire que je m'imposasse comme punition de ma vie. II m'y exhortait avec grand soin, et a y porter mes enfants. Et quand je lui disais que je craignais que cela ne me detournat du soin de ma famille, il me disait que ce n'etait que faute de bonne volonte, et que, comme il y a divers degr^s dans Pexercice de cette vertu, on peut bien trouver du temps pour la pratiquer et ne point nuire a ses occupations domestiques, que la charit£ ellememe en donne 1' esprit, et qu'il n'y a qu'a la suivre; il disait qu'il ne fallait point de marque particuliere pour savoir si Fon y etait appele, que c^tait la vocation gen&rale de tous les chretiens, puisque c'^tait sur cela que Jdsus-Christ jugerait le monde; que c'etait assez que les besoins fussent connus pour nous employer a y satisfaire selon tous les moyens qui sont en notre pouvoir, et que lorsque Ton voyait dans Tfivangile que la seule omission de ce devoir etait la cause de la damnation eternelle, cette pens^e seule 6tait capable de nous porter a nous d6pouiller de tout, et a nous donner cent fois, si nous avions de la foi. II disait encore que la fr^quentation des pauvres etait extr£mement utile, parce que, voyant continuellement la mis^re dont ils sont accabl^s, et que souvent meme ils manquent des choses les plus n^cessaires, il faudrait 6tre bien dur pour ne pas se priver volontairement des commodit^s utUes et dies ajustements superflus.
Voili une partie des instructions qu'il nous donnait pour nous porter a i'amour de la pauvret^, qui tenait une si grande place dans son cceur. Sa puret£
n'etait pas moindre; car il avait un si grand respect pour cette vertu, qu'il dtait continueUement en garde pour empecher qu'elle ne fut blessee le moins du monde soit dans lui, soit dans les autres. II n'est pas croyable combien il etait exact sur ce point. J'en etais meme embarrassee dans les commencements; car il trouvait a dire presque a tous les discours qu'on faisait dans le monde, et que Ton croyait les plus innocents. Si je disais, par exemple, par occasion, que f avais vu une belle femme, il m'en rejjrenait, et me disait qu'il ne fallait jamais tenir ce discours devant des laquais et de jeunes gens, parce que je ne savais pas quelle pensee cela pouvait exciter en eux. Je n'oierais dire qu'il ne pouvait meme souffrir les caresses que je recevais de mes enfants; il pretendait que cela ne pouvait que leur nuke, cju'on leur pouvait temoigner de la tendresse en mille autres manieres. J^eus plus de peine a me rendre a ce dernier avis; mais je trouvai dans la suite qu'il avait autant de raison sur cela que sur tout le reste, et je connus par experience que je faisais bien de m'y soumettre.
Tout cela se passait dans le domestique; mais environ trois mois avant sa mort Dieu voulut lui dormer une occasion de faire paraltre au dehors le zele qu'il lui avait donne pour k purete. Car, comme il revenait un jour de Saint-Sulpice ou il avait entendu la Sainte Messe, il vint a lui une fille agee d'envkon quince ans, qui lui demanda Taum6ne. Incontinent, il pensa au danger ou elle &ait exposee; ayant su d*elle qu'elle etait de la campagne, que son p6re etait mort, que ce jour-la m^me sa pauvre m£re avait etc portfe a THotel-Dieu, en sprte que cette pauvre fille demeurait seule et ne savait que devenir, fl crut que Dieu k lui avait envoy^e, et a Theute meme il la mena au seminaire, ou il la confia aux
soins (Tun bon pretre & qui il donna de 1'argent, et le pria de lui chercher quelque condition ou elle fat en surete. Et pour le soulager dans ce soin, il lui dit qu'il lui enverrait des le lendemain une femme qui.acheterait des habits a cette fille, et tout ce qui serait necessaire pour la mettre en condition. En effet, il lui envoya une femtne qui travailla si bien avec ce bon pretre, que peu de temps apr6s ils la mirent dans une honnete condition. Get ecclesiastique ne savait pas le nom de mon frere, et ne pensait
§as d'abord a le demander, parce qu'il etait occupd u soin de cette fille; mais, comme elle fut placee, il fit reflexion sur cette action qu'il trouva si belle qu'il voulut savoir le nom de celui qui 1'avait faite, il s'en informa de cette femme, mais elle lui dit qu'on lui avait enjoint de le lui cacher : « Obtenez-en, disait-il, la permission. Je vous en supplie; je vous promets que je n'en parlerai jamais de toute sa vie; mais si Dieu permettait qu?il mouriit avant moi, j'aurais une grande consolation a publier cette action : car je la trouve si belle, et si digne d'etre sue que je ne saurais souffrir qu'elle demeure dans Toubli, » Mais il n'obtint rien, et ainsi il vit que cette personne qui voulait etre cach^e n'etait pas moins modeste que charitable, et que si elle avait du 2&le pour conserver la purete dans les autres, elle n'en avait pas moins de conserver Fhumilitd en ellem6me.
II avait une extreme tendresse pour ses amis et pour ceux qu'il croyait etre a Dieu; et ?on peut dire que si jamais personne n'a 6t6 plus digne d'etre aim^e, personne n?a jamais mieux su aimer, et ne Ta jamais mieux pratiqu^ que lui. Mais sa tendresse n'6tait pas seulement un. effet de son temperament; car quoique son coeur fut toujours pr^t i s'attendrir sur les besoins de ses amis, il ne s'attendrissait
VIE DE BIiAISE PASCAL 41
pourtant jamais que selon les regies du christianisme que la raison et la foi lui mettaient devant les yeux. C'est pourquoi sa tendresse n'allait point jusqu'a Fattachement, et elle &ait aussi exempte de tout amusement.
II ne pouvait plus aimer personne qu'il aimait ma sceur, et il avait taison; il la voyait souvent, jl lui parlait de toutes choses sans reserve, il recevait d'elle satisfaction sur toutes choses sans exception; car il y avait une si grande correspondance entre leurs sentiments qu'ils convenaient de tout; et assur&nent leur coeur n'etait qu'un coeur, et ils se trouvaient Tun dans Fautre des consolations qui ne se peuvent comprendre que par ceux qui ont gout6 quelque chose de ce m6me bonheur et qui savent ce que c'est qu'aimer et etre aime ainsi avec confiance et sans rien craindre qui divise, et ou tout satisfasse.
Cependant, a la mort de ma soeur qui prec^da la sienne de dix mois, quand il en regut la nouvelle, il ne dit autre chose sinon : « Dieu nous fasse la grace de mourir ainsi chretiennement. » Et dans la suite il ne nous parlait que des graces que Dieu avait faites a ma soeur durant sa vie et des circonstances et du temps de sa mort; et puis ^levant son coeur au ciel, ou il la croyait bienheureuse, il nous disait avec quelque transport : « Bienheureux ceux qui meurent, et qui meurent ainsi au Seigneur. » Et lorsqu'il m'en voyait affligde (car il est vrai que je ressentis fort cette perte) il en avait de la peine, et me disait que cela n'6tait pas bien, et qu'il ne fallait pas avoir ces sentiments-la pour la mort des justes; mais cjue nous devions au contraire louer Dieu de ce qu'il Tavait r^compensee si tot des petits services qu'elle lui avait rendus.
Cest ainsi qu'il faisait voir qu'il aimait s^itis attache^ et nous en avions eu encore une pteuve dans
la mot t de mon pere, pour lequel il avait sans doute tous les sentiments que doit avoir un fils reconnaissant pour un pere bien affectionne; car nous voyons dans la lettre qu'il ecrivait sur le sujet de sa mort, que si la nature fut touchee, la raison prit bientot le dessus; et que, considerant cet evenement dans les lumieres de la foi, son ame en fut attendrie, non pas pour pleurer mon pere qu'il avait perdu pour la terre, mais pour le regarder en Jesus-Christ en qui il Tavait gagne pour le ciel.
II distinguait deux sortes de tendresse, Tune sensible, Fautre raisonnable, avouant que la premiere etait de peu d'utilite dans Tusage du monde, il disait pourtant que le merite n'y avait point de part et que les honnetes gens ne doivent estimer que la tendresse raisonnable qu'il faisait ainsi consister a prendre part a tout ce qui arrive a nos amis en toutes les manieres que la raison veut que nous y prenions part, aux depens de notre bien, de notre commodit£, de notre liberte, et m£me de notre vie, si c'est un sujet qui le mdrite; et qu'il le merite toujours, s'il s'agit de le servir pour Dieu qui doit etre 1'unique fin de la tendresse des chr&iens.
« Un coeur est dur, disait-il, quand il connait les intents du prochain, et qu'il r^siste a Fobligation qui le presse d'y prendre part; et au contraire un coeur est tendre quand tous les int6rets du pro-
chain entrent en lui facilement, pour ainsi dire, par tous les sentiments que la raison veut que 1'on ait les uns four les autres en semblables rencontres; qui se r^jouit quand il faut se r^jouir; qui s'afflige quand il faut s'atfliger. » Mais il ajoutait que la tendresse ne peut etre parfaite que lorsque la raison est 6clairee de la foi et qu'elle nous fait agir par les regies de la charitd Cest pourquoi il ne mettait pas beaucoup de difference entre la tendtesse et la charit£, non plus
qu'entre la charite et Tamitie; il concevait seulement que comme Tainiti^ suppose une liaison plus etrpite, et cette liaison une application plus particuliere, elle fait que Ton resiste moins aux besoins de ses amis, parce qu'ils sont plus tot connus et que nous en sommes plus facilement persuades.
Voila comment il concevait la tendresse, et c'est ce qu'elle faisait en lui sans attachement ni amusement, parce que la charite ne pouvant avoir d'autre fin que Dieu, elle ne pouvait s'attacher qu'a lui, ni s'arreter non plus a rien qui amuse; parce qu'elle sait qu'il n'y a point de temps a perdre et que Dieu qui voit et qui juge tout nous fera rendre compte de tout ce qui sera dans notre vie, qui ne sera pas un nouveau pas pour avancer dans la voie uniquement permise qui est celle de la perfection.
Mais non seulement il n'avait pas d'attache pour les autres; il ne voulait pas non plus que les autres en eussent pour lui. Je ne parle point de ces attachements criminals et dangereux : car cela est grossier, et tout le monde le voit bien; mais je parle des amiti6s les plus innocentes, et dont Tamusement fait la douceur ordinaire de la soci&e humaine : c'etait une des choses sur lesquelles il s^bservait le plus regulierement, afin de n'y point dormer lieu, et d'en empecher le cours des qu'il en voyait quelque apparence. Et comme f etais fort eloignee de cette perfection, et que je croyais que je ne pouvais avoir trop de soin d?un frere comme lui qui faisait le bonheur de la famille, je ne manquais a rien de toutes les applications qu'lL fallait pour le servir et lui temoigner en tout ce que je pensais mon amiti6- Enfin je reconnais que j?y etais attach^e, et que je me faisais un merite de m'acquitter de tous les soins que je regardais comme un devoir; mais il n'en jugeait pas de meme, et comme il ne faisait
ce me semblait, assez de sa part exterieurement pout repondre a mes sentiments, je n'etais point contente, et allais de temps en temps a ma sceur lui ouvrir mon coeur, et peu s'en fallait c[ue je n'en fisse des plaintes. Ma sceur me remettait le mieux qu'elle pouvait, en me rappelant les occasions ou j'avais eu besoin de mon frere et ou il s'etait applique avec tant de soin et d'une maniere si affectionnee que je ne devais avoir nul lieu de douter qu'il ne m'aimat beaucoup. Mais le mystere de cette conduite de reserve a mon egard ne m'a ete parfaitement explique que le jour de sa mort, qu'une personne des plus considerables pour la grandeur de son esprit et de sa piete1, avec qui il avait eu de grandes communications sur la pratique de la vertu, me dit qu'il lui avait fait toujours comprendre, comme une maxime fondamentale de sa piete, de ne souffrir jamais qu'on Taimat avec attachement et que c'&ait une faute sur laquelle on ne s'examinait pas assez, qui avait de grandes suites, et qui etait d'autant plus a craindre qu?elle nous parait souvent moins dangereuse.
Nous eumes encore apres sa mort une preuve que ce jprincipe ^tait bien avant dans son coeur, car aiin qu'il lui fut toujours present, il Tavait mis de sa main sur un petit papier separe que nous avons trouv^ sur lui, et que nous avons reconnu qu'il lisait souvent. Voici ce qu'il portait : « II est injuste qu'on s'attache a moi, quoiqu'on le fasse avec plaisir et volontairement. Je tromperai ceux a qui j*en fetai naitre le d6sir; car je ne suis la fin de personne, et je n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas
i. II s'agit probablement de Domat qui a copi£ dans le manuscrit le billet suivant (Pens&e 471) en notant : « Mme P^riet a Toriginal de ce billet. D
pret de mourir? Ainsi Tobjet de leur attachement mourra done, Comme je serais coupable de fake croire une fausset6, quoique je la persuadasse doucement, et qu'en cela on me fit plaisir; de meme, suis-je coupable si je me fais aimer, et si j'attire des gens a moi; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs soins a s'attacher a Dieu ou a le chercher. »
Cest ainsi qu'il s'instruisait lui-meme, et qu'il praticjuait si bien ses instructions, c'est ainsi que j'avais iti trompee en jugeant comme je faisais de sa maniere d'agir a mon egard, et que j'attribuais a un defaut d'amitie ce qui etait en lui une perfection de sa charite.
Mais, s'il ne voulait point que les creatures qui sont aujourd'hui, et qui ne seront peut-etre pas demain, et qui d'ailleurs sont si peu capables de se rendre heureuses, s'attachassent ainsi les unes aux autres, nous voyons que c'&ait afin qu'elles s'attachassent uniquement a Dieu; et en effet c'est la Fordre, et on n'en peut juger autrement quand on y fait une attention serieuse, et que Ton veut suivre la veritable lumiere; C'est pourquoi il ne faut pas s'&onner que celui qui £tait si eclaire et qui avait le ccetir si bien ordonne, se fut propose ces regies si justes, et qu'il les pratiquat si regulierement
Ce n* etait pas seulement a 1'egard de ce ptemier principe qui est le fondement de la morale chr^tienne; mais il avait un si grand izele pour Tordre de Dieu dans toutes les autres choses qui en sont les suites, qu'il ne pouvait souffrir qu'elle fut violfe en quoi que ce soit; c'est ce qui le rendait si ardent pour le service du roi, qu'il resistait a tout le monde dans le temps des troubles de Paris, et toujours depuis il appelait des pretextes toutes les raisons qu*on donnait pour autoriser la r6bellion; et il disait qu'en fitat ^tabli en R6publique comme Venise,
c'etait un grand mal de contribuer a y mettre un roi et opprimer la liberte des peuples a qui Dieu 1'a donnee; mais que, dans un fitat ou la puissance royale est etablie, on ne pouvait violer le respect qu'on lui devait sans une espece de sacrilege, parce que la puissance que Dieu y a attache etant non seulement une image, mais une participation de la puissance de Dieu, on ne pouvait s*y opposer sans s'opposer manifestement a Fordre de Dieu;' et de plus que la guerre civile, qui en est une suite, etant le plus grand mal que Ton puisse commettre contre la charite du prochain, on ne pouvait asses: exagerer la grandeur de cette faute; que les premiers chretiens ne nous avaient pas appris la revoke, mais la patience, quand les princes ne s'acquittaient pas bien de leur devoir. H disait ordinairement qu'il avait un aussi grand eloignement de ce peche que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les grands chemins; et qu'enfin il n'y avait rien qui fut plus contraire a son naturel, et sur quoi il fut moins tent£; ce qui le porta a refuser des avantages considerables pour ne point prendre part a ces d&ordres.
Ce sont la les sentiments qu'il avait pour le service du roi : aussi £tait-il irreconciliable avec tous ceux qui s?y opposaient. Et ce qui fait voir que ce n'&ait pas par temperament ou par attachement a son sens, c'est qu'll avait une douceur admirable pour ceux qui Toffensaient en particulier; en sorte qu'il n'a jamais fait de difference de ceux-la aux autres, et il oubliait si absolument ce qui ne regardait que sa personne, qu'on avait peine a Ten mire souvenir, il tallait pour cela circonstancier les choses. Et comme on Tadmirait quelquefois la-dessus, il disait : « Ne vous en etonnez pas; ce n'est pas par vertu, c'est par oubli reel; je ne m*en souviens plus du tout. » Et cependant il avait une m&noire si
excellente, qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais rien oublie des choses qu'il avait voulu retenir. Mais c'etait dans la verite que les offenses qui ne regardaient que sa personne ne faisaient aucune impression sur une grande ame comme la sienne qui ne pouvait plus etre touchee des choses qu'autant qu'elles avaient rapport a Tordre eminent de la charite, tout le reste £tant comme hors de lui, et ne le regardant pas.
II est vrai que je n'ai jamais vu une ame plus naturellement superieure que la sienne a tous les mouvements humains de la corruption naturelle; et ce n'etait pas seulement a regard des injures qu'il &ait ainsi comme insensible; mais il Tetait aussi a regard de ce qui blesse tous les autres hommes> et qui fait leur plus grande passion. II avait assurement, 1'ame grande mais sans ambition, ne desirant ni d^tre grand ni d'etre puissant, ni honore dans le monde, et regardant meme tout cela comme ayant plus de misere que de bonheur, II ne souhaitait du bien que pour en faire part aux autres, et son plaisir etait dans la raison, dans Tordre, dans la justice, et enfin dans tout ce qui etait capable de nourrir Tame, et peu dans les choses sensibles.
II n'etait pas sans defauts; mais Ton avait une liberte tout entiere de Ten avertir, et il se rendait aux avis de ses amis avec une soumission tres grande quand ils etaient justes, et quand ils ne Tetaient pas, il les recevait toujours avec douceur. L'extreme vivacite de son esprit le rendait si impatient quelquefois qu'on avait peine a le satisfake; mais des aussitdt qu'on Tavertissait, ou qu'il s'apercevait lui-mSme qu'il avait f ache quelqu'un par cette impatience de son esprit, il r6parait incontinent sa faute par des traitements si honnetes qu'il n'a jamais perdu de personne par la.
L'amour-propre des autres n'&ait pas incommode par le sien, et on aurait dit meme cp'il n'en avait point, ne parlant jamais de lui, ni de rien pat rapport a lui; et on sait qu'il voulait qu'un honn£te homme £vit£t de se nommer, et m£me de se servir des mots deje ou de mol ; ce cp'il avait coutume de dire sur ce sujet est que la piete chretienne aneantit le moi humain, et que la civilit6 humaine le cache et le supprime; il concevait cela comme une regie, et c'est justement ce qu'il pratiquait
II n'&ait pas non plus incommode a personne sur leurs d&auts, mais quand il etait engage de parler des choses, il en parlait toujours sans dissimulation; et comme il ne savait ce que c'ftait que de plaire pat flatterie, il &ait incapable aussi de ne pas dire la verite lorsqu'il etait oblige de le faire. Ceux qui ne le connaissaient pas &aient surpris d'abord quand ils 1'entendaient parler dans les conversations, parce qu'il semblait toujours qu'il y tenait le dessus, avec quelcjue sorte de domination; mais c'&ait le meme principe de la vivacite de son esprit qui en dtait la cause, et on n' etait pas longtemps avec lui, qu'on ne vit bientot qu'en cela meme il y avait quelque chose d'aimable, et qu'on ne fut ^ la fin aussi content de sa mani£re de parler, que Ton T&ait des choses qu'il disait.
Au reste il avait en horreur toute sorte de mensonge, et les moindres tromperies lui ^taient insupportables; en sorte que, comme le caract^re de son esprit &ait d'etre p^n^trant et juste, et celui de son cceur d'etre droit et sans amusement, celui de ses actions et de sa conduite 6tait la sincerite et la
Nous avons trouv6 un billet de lui ou il s?6tait peint lui-mSme sans doute afin qu'ayant continuellement devant les yeux la voie par ou Dieu le conduisait,
il ne put jamais s'en detourner. Void ce que porte ce billet I : « J'aime la pauvrete, parce cjue Jesus- Christ ?a aimee, J'aime les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'assister les miserables. Je garde fidelite a tout le monde. Je ne rends pas le mal a ceux qui m'en font, mais je leur souhaite une condition pareille a la mienne, ou Ton ne re$oit pas le bien ni le mal de la part des hommes. J'essaie d'etre toujours sincere, veritable et fidele a tous les hommes, et j'ai une tendresse de coeur pour ceux a qui Dieu m'a uni plus etroitement; et quoique je sois fort a la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui les doit juger, et a qui je les ai toutes consacrees. Voila cjuels sont mes sentiments; et j'en benis tous les jours mon Redempteur qui les a mis en moi et qui, d'un homme plein de faiblesse, de misere, de concupiscence, d'ambition, d'orgueil a fait un homme exempt de tous ces rnaux par la force de sa grace a laquelle toute la gloire est due, n'ayant de moi que la misere et Terreur. »
On pourrait sans doute aj outer beaucoup de choses a ce portrait, si on voulait 1'achever dans sa derni&re perfection; mais, laissant aux autres, plus capables cjue moi, d'y mettre les derniers traits qui n'appartiennent qu'aux maitres, j'ajouterai seulement que cet homme si grand en toutes choses, etait simple comme un enfant pour ce qui regarde la pi6te. Ceux qui le voyaient d'ordinaire en etaient surpris. Non seulement il n'y avait ni fa§on ni hypocrisie dans sa mantere d'agir; mais comme il savait s^lever dans la penetration des plus hautes vertus, il savait s'abaisser dans la pratique des plus communes qui £difient la pi&e. Toutes choses etaient grandes dans son coeur quand elles servaient ^ honorer Dieu, il
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les pratiquait comme un enfant. Son principal divertissement, surtout dans les derni&res ann6es de sa vie, ou il ne pouvait travailler, etait d'aller visiter les eglises, ou il y avait des reliques exposees, ou quelque solennite; et il etait fourni expres d'un almanach spirituel qui rinstruisait des lieux ou se trouvaient toutes les devotions; mais cela si d6votement et si simplement, que ceux qui le voyaient en &aient surpris; et entre autres, une personne tres vertueuse et tr£s eclairee s'en explique par cette belle parole : Que la grace de Dieu se fait connaJtre dans les grands esprits par les petites choses, et dans les esprits communs par les grandes.
II avait un amour sensible pour TOffice (c'est-adire les prieres du Breviaire) et s'assujetissait a le dire autant qu'il le pouvait; mais surtout les petites heures qui sont composees du Psaume cent dixhuitieme, dans lequel se trouvait tant de choses admirables qu'il sentait toujours une nouvelle joie a le reciter. Quand il s'entretenait avec ses amis de la beaute de ce Psaume, il en etait transport^, et enlevait comme de Iui-m6me tous ceux a qui il en parlait. Quand on lui envoyait tous les mois un billet, comme on fait en plusieurs endroits, il le lisait, et le recevait avec beaucoup de respect, ne manquant pas tous les jours de lire la sentence. II en etait ainsi de toutes les choses qui avaient rapport a la pi&e, et qui £ouvaient F^difier,
Monsieur le cure de Saint-fitienne 1, qui Ta vu dans sa maladie, admirait aussi cette meme simpli-
^, et il disait a toute heure : « Cest un enfant, il
i. Le texte de 1684 note : « C6tait le P, Beurrier, depuis abb6 de Sainte-Genevifeve. » Ce fut lui qui, forsant le sens des paroles de Pascal qui regrettait Fapret^ des pol&uuques, fit courir le bruit qu'il avait d^savoud le jansdnisme.
est humble et soumis comme un enfant. » Et la veille de sa mort, un ecclesiastique, qui etait un homme de grande science et d'une tres grande vertu, 1'etant venu voir, et ayant demeure une heure avec lui, il en sortit si edifie qu'il me dit : « Allez, consolezvous, si Dieu 1'appelle, vous avez bien sujet de le louer des graces qu'il lui a faites. II meurt dans la sitnplicite d'un enfant. Cest une chose incomparable dans un esprit comme le sien; je voudrais de tout mon coeur etre en sa place, je ne vois rien de plus beau. »
Sa derniere maladie commenja par un degout etrange qui lui prit deux tnois avant sa mort. II avait chez lui un bonhomme et toute sa famille et son menage qui n' etait point destin^ pour lui rendre aucun service; mais qu'il gardait comme un depot de la Providence de Dieu dont il avait grand soin. Un des enfants de ce bonhomme tomba malade de la petite verole, et il y avait deux malades dans la maison de mon frere, savoir lui et cet enfant, II etait necessaire que je fusse aupres de mon frere, et comme il y avait danger que je ne prisse le mauvais air de la petite v&tole et que je ne le donnasse a mes enfants, on delibera de fidre sortir cet enfant, mais la charite de mon frere en decida bien autrement; car elle lui fit prendre la resolution de sortir luimeme de k maison, et de yenir dans la miejone. II &ait deja fort malade; mais il disait qu?il y avait moins de danger pour lui que pour cet enfant a etre transporte; et ainsi il fallait que ce fut lui et non pas cet enfant; et en effet, il se fit transporter chez nous.
Cette action de charit6 avait 6te precedee par le pardon d'une offense dans une partie tr^s sensible par une personne qui lui avait de grand.es obligations. Mon fr£re sjen acquitta £ son ordinaire non
seulement sans le moindre ressentiment, mais avec une douceur accompagn£e de toutes les honnetet£s qui sont necessaires pour gagner une personne. Et ce fut sans doute par une Providence de Dieu particuliere que dans ces derniers temps ou il etait si pret de paraitre devant Dieu, il eut occasion de pratiquer ces deux oeuvres de misericorde, qui sont des marques de la predestination dans Ffivangile, afin que, quand il viendrait a mourir, il eut incontinent dans ces deux actions de charite le t&noignage que Dieu lid pardonnerait ses fautes, et lui donnerait le royaume qu'il lui avait prepare, parce qu'il lui faisait la grace de pardonner les fautes des autres, et de les assister dans le besoin avec tant de facility Mais nous allons voir que Dieu Fa prepard a une mort d'un vrai predestine par d'autres actions encore, cjui ne sont pas d'une moindre consolation. Trois jours apres qu'il fut chez nous, il fut attaque d'une colique tres violente, qui lui otait absolument le sommeil; mais comme il avait beaucoup de force d'esprit, et un grand courage, il ne laissait pas de se lever tous les jours et deprendrelui-m£me ses remedes sans vouloir souffrir qu'on lui rendit le moindre service. Les m^decins qui le voyaient trouyaient son mal considerable : mais, comme il n'avait pas la ftevre, ils ne crurent pourtant pas qu'il y eut danger, Mais mon fr&re, qui ne voulait rien hasarder, d&s le quatrieme jour de la colique, et avant meme que <r£tre arrete au lit, envoya cju^rk M. le cure de Saintfitienne, et se confessa; mais ne communia pas encore si t6t Cependant M. le cur6 le venant voir de temps en temps, selon sa vigilance ordinaire, mon fr£re ne perdit aucune des occasions de se confesser encore de nouveau; mais il ne nous en disait rien : de peur de nous effrayer. II fut quelquefois un peu moins mal : il profita de ce temps4i pour faire son testa*
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ment1 ou les pauvres ne furent pas oublies, et il se fit violence de ne pas leur dormer davantage. II me dit que si M. Perier eut etc a Paris, et qu'il y eut consent!, it aurait dispose de tout son bien en faveur des pauvres.
Enfin, il n'avait rien dans le coeur et 1'esprit que les pauvres et il me disait quelquefois : « D'ou vient que je n'ai encore jamais rien fait pour les pauvres, quoique j'aie toujours eu un si grand amour pour eux ? » Et comme je lui repondais : « Cest que vous n'avez jamais assez de bien. — Je devais clone leur donner mon temps, me disait-il, et ma peine; c'est a quoi j'ai manque. Et si les medecins disent vrai, et que Dieu permette que je relive de cette maladie, je suis resolu de n'avoir d'autre occupation ni d'autre emploi le reste de mes jours que le service des pauvres. » Ce sont les sentiments dans lesquels Dieu le prit.
Sa patience n'etait pas moindre que sa charite; et ceux qui etaient aupres de lui en etaient si edifies qu'ils disaient tous qu'ils n'avaient jamais rien vu de pareil. Quand on lui disait quelquefois qu'on le plaignait, il repondait que pour lui il n'avait point de peine de Tetat ou il se trouvait, qu'il appr£hendait m^me de gu^rir, et quand on lui en demandait la raison, il disait : « C'est que je connais le danger de la safit6, et les avantages de la maladie. » Et comme nous ne pouvions nous empecher de le plaindre au plus fort de ses douleurs : « Ne me plaigne2: point, disait-il, la maladie est Tetat naturel des chretiens, parce qu'on est par la comme on devrait toujours
i. Le 3 aout i66z. Pascal « desire son corps mort 6tre enterri en ladite 6glise Saint-fitienne-du-Mont » oti il repose encore aujourd'bui et laisse divers legs i des serviteurs et atrs h6pitaux g^n^raux de Paris et de Clermont
etre, c'est-a-dire dans la souffrance, dans les maux, dans la privation de tous les biens et des plaisirs des sens, exempt de toutes les passions, sans ambition, sans avarice, et dans Tattente continuelle de la mort. N*est-ce pas ainsi que les chretiens doivent passer leur vie ? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on est par necessite dans un etat ou on est oblige d'etre ». Et en effet on voyait qu'il aimait cet etat, ce que peu de personnes seraient capables de faire; car on n'a autre chose a faire que de s'y soumettre humblement et paisiblement. Cest pourquoi il ne nous demandait autre chose que de prier Dieu qu'il lui fit cette grace. II est vrai qu'apres Favoir entendu, on ne pouvait plus lui rien dire et on se sentait au contraire anime du mSme esprit que lui, de vouloir souffrir et de concevoir que c'etait 1'etat dans lequel devraient £tre toujours les chretiens.
II souhaitait ardemment de communier; mais les medecins s'y opposaient toujours parce qu'ils ne le croyaient pas asse£ malade pour recevoir la communion en viatique, et ils ne trouvaient pas a propos qu'on la fit venir la nuit pour le trouver a jeun, sans une plus grande necessity Cependant la colique continuant toujours, ils lui ordonn£rent des eaux, et elles le soulagerent pendant quelques jours; mais au sixi£me de ces eaux, il sentit un grand etourdissement avec une grande douleur de t£te. Encore que les medecins ne s'etonnassent pas de cet accident, et
Su'ils dissent que ce n'etait que la vapeur des eaux, ne laissa pas de se confesser, et demanda avec des instances incroyables qu'on le fit communier, et qu'au nom de Dieu on trouvat moyen de tem^dier a tous ces inconvenients qu?on lui avait all£gu£s; et il pressa tant, qu'une personne qui se trouva pr&sente lui dit que cela n^tait pas bien, qu?il devait se rendre au sentiment de ses amis, qu'il n'avait
presque plus de fievre, et qu'il jugeat lui-meme s'il £tait juste de faire apporter le Saint-Sacrement a la maison, puisqu'il etait mieux; et s'il n'etait pas plus a propos d'attendre a communier a 1'egKse ou il y avait esperance qu'il serait bientot en etat d'y aller. II repondit : « On ne sent pas mon mal, on y seta trompe; ma douleur de t£te a quelque chose de fort extraordinaire. » Neanmoins voyant une si grande opposition a son desir il n'osa plus en parler. Mais il me dit : « Puisqu'on ne me veut pas m'accorder cette grace, je voudrais y suppleer par quelque bonne ceuvre, et ne pouvant pas communier dans le Chef, je voudrais bien communier dans les membres et pour cela j'ai pense d'avoir ceans un pauvre malade a qui on rende les memes services comme a moi. Car j'ai de la peine et de la confusion d'etre si bien assiste, pendant qu'une infinite de pauvres, qui sont plus mat que moi, manquent des choses necessaires. Qu'on prenne une garde expres, et qu'enfin il n'y ait aucune difference de lui a moi. Cela diminuera la peine que j?ai de ne manquer de rien, et que je ne puis plus supporter, a moins que Ton ne me donne la consolation de savoir qu'il y a ici un pauvre aussi bien traite que moi; qu'on aille, je vous prie, en demander un a monsieur le cure. »
J'envoyai a monsieur le cure a Theure mSme, qui me manda qu'il n'y en avait point qui fut en 6tat d'etre transporte; mais qu'il lui donnerait, aussitot qu'il serait gu6ri, un moyen d'exercer la charite, en le chargeant d'un vieil homme dont il prendrait soin le reste de ses jours; car monsieur le cur6 ne doutait point gu'il ne diit guerir.
Comme il vit qu'il ne pouvait avoir un pauvre dans sa maison avec lui il me pria que Ton le pprtat aux Incurables, patce cju^il avait un gtand d^ir de mourir fen la compagnie des pauvres. Je lui dis que
les medecins ne trouveraient pas 4 propos de le transporter en 1'dtat ou il &ait. Cette reponse Taffligea sensiblement, et il me fit promettre du moins que s'il avait un peu de relacne, je lui donnerais cette satisfaction.
Mais je ne fus pas dans, cette peme; car sa douleur de tete augmenta si considerablement que dans le fort de la douleur il me pria de faire une consultation; mais entrant en meme temps en scrupule, et me dit : « Je crains, me dit-il, qu'il n'y ait trop de recherche dans cette demande.» Je ne laissai pourtant pas de la faire* Les medecins lui ordonnerent de boire du petit kit, assurant toujours qu'il n'y avait nul danger, et que ce n'etait que la migraine melee avec la vapeur des eaux. Neanmoins, quoi qu'ils pussent dire, il ne les crut jamais. II me pria d'avoir un ecclesiastique pour passer la nuit avec lui; et moimeme je le trouvai si mal, que je donnai ordre, sans rien dice, de preparer des cierges et tout ce qu'il fallait pour le faire communier le lendemain au matin.
Ces apprets ne furent pas inutiles; mais ils servirent plus tot que nous n'avions pens6 : car environ minuit, il lui prit une convulsion si violente, que, quand elle fut pass£e, nous crumes qu'il etait mort. Et nous avions cet extreme d£plaisir, avec tous les autres, de le voir mourir sans communier, apres avok demande si souvent cette grace, et avec tant d'insistance. Mais Dieu, qui voulait recompenser un d6sit si fervent et si juste, suspendit comme par miracle cette convulsion, et lui rendit le jugement entier, comme dans sa parfaite sant6; en sorte que, monsieur le cur6, entrant dans sa chambre avec Notre Seigneur, et lui ayant crie : « Void Celui que vous avez tant d£sir6», ces paroles achev£rent de l^veiller et monsieur le cur^ approcha pour lui
donner la communion, il fit un effort, et se leva seul a moitie pour le recevoir avec plus de respect; et monsieur le cure Tayant interroge, selon la coutume, sur les principaux mysteres de la foi il repondit devotement a tout : « Oui, Monsieur, je crois tout cela, et de tout mon coeur. » Et ensuite il rejut le saint viatique et Textreme onction avec des sentiments si tendres, qu'il en versait des larmes. II repondit k tout, remercia meme a la fin monsieur le curd, et lorsqu'il le b6tiit avec le Saint-Sacrement, il dit : « Que Dieu ne m'abandonne jamais ! » qui futent comme ses dernieres paroles. Car apres avok fait son action de graces, un moment apr£s les convulsions le reprirent, qui ne le quitterent plus, et ne lui laisserent plus un instant de liberte of esprit : elles durerent juscju'a sa mort, qui fut vingt-quatre heures apr^s; savok le dix-neuvi^me d'aout mil six cent soixante deux a une heure du matin, age de trenteneuf ans et deux mois.
Discours sur ks Passions de I* Amour.
L'homme est ne pour penser1; aussl n'est-il pas un moment sans le faire; mais les pensees pures, qui le rendraient heureux s'il pouvait toujours les soutenir, le fatiguent et Tabattent2. Cest une vie unie a laquelle il ne peut s'accommoder; il lui faut du remuement et de Faction 3? c'est~a-dire qu'il est necessaire qu'il soit quelquefois agite des passions, dont il sent dans son coeur des sources si vives et si profondes.
Les passions qui sont le plus convenables a Phomme, et qui en renferment beaucoup d'autres, sont Tamour et Tambition : elles n'ont guere de liaison ensemble, cependant on les ame asse^ souvent; mais elles s'afFaiblissent Tune Tautre r6ciproquement, pour ne pas dire qu'elles se ruinent.
Quelque etendue d'esprit que Ton ait, Ton n'est capable que d'une grande passion; c'est pourquoi,
1. Cf. Peitsh 146 et la section VI (surtout n08 346-348, 365).
2. Lanson a not6 que c*est la fatigue des travaux intellectuels qui avait obhgd Pascal & se divertir dans le monde.
3. C£ Pensie 139. A la place de <c les hommes aiment tant le bruit et le nmmment^\ les 6diteurs de 1670 avaient corrig£ : « et le tumulte du monde ».
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quand Famour et Fambition se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes que de la moitie de ce qu'elles seraient s'il n'y avait que Tune ou Fautre. L'age ne determine point, ni le commencement, ni la fin de ces deux passions; elles naissent des les premieres annees, et elles subsistent bien souvent jusqu'au tombeau. Neanmoins, comme elles demandent beaucoup de feu, les jeunes gens y sont plus propres, et il semble qu'elles se ralentissent avec les annees; cela est pourtant fort rare.
La vie de Fhomme est miserablement courte. On la compte depuis la premiere entree au monde; pour moi je ne voudrais la compter que depuis la naissance de la raison, et depuis que Ton commence a etre ebranle par la raison, ce qui n'arrive pas ordinairement avant vingt ans1. Devant ce terme Ton est enfant; et un enfant n'est pas un homme.
Qu'une vie est heureuse quand elle commence par Tamour et qu'elle finit par Tambition2 ! Si j'avais a en choisir une, je prendrais celle-la. Tant que Ton a du feu, 1'on est aimable; mais ce feu s'eteint, il se perd : alors, que la place est belle et grande pour Fambition ! La vie tumultueuse est agreable aux grands esprits, mais ceux qui sont mediocres n'y ont aucun plaisir; ils sont machines3 partout
i. Busnelli a not6 que cettc tematque ne convenait pas a un enfant prodige comme Pascal.
z. C£ Prrire pour^ le bon usage des maladies y § IX : <c J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent a une fortune avantageuse, d*une reputation gloneuse... ». La Rochefoucauld a ictit : « On passe souvent de Tamour a Tambition, mais on ne revient guere de Tambition a Famour ». (Max. 450).
3. Of. Pensfos 246, 247, 248 inddites jusqu'au xixe si&cle. (La th^se cart^sienne de la machine corforelie est l£g£rement difierente.)
Cest pourquoi, Tamour et Tambition commen^ant et finissant la vie, on est dans P&at le plus heureux dont la nature hurnaine est capable.
A mesute que Ton a plus d'esprit, les passions sont plus grandes1, parce que les passions n'etant que des sentiments et des pensees, qui appartiennent purement a Fesprit, quoiqu'elles soient occasionnees par le corps, il est visible qu'elles ne sont plus que 1'esprit m6me, et qu'ainsi elles remplissent toute sa capacit^2. Je ne parle que des passions de feu, car pour les autres, elles se melent souvent ensemble, et causent une confusion tres incommode; mais ce n'est jamais dans ceux qui ont de Fesprit.
Dans une grande ame tout est grand.
L'on demande s'il faut aimer 3 ! Cela ne se doit pas demander : on le doit sentir. L'on ne delibere point la-dessus, Ton y est porte, et Ton a le plaisir de se tromper quand on consulte 4.
La nettete d'esprit cause aussi la netted de la passion; c'est pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, et il voit distinctement ce qu'il aime.
II y a deux sortes d'esprits, Tun g^om^ttique,
1. Cf. Pensfe 408 pour le fond et 7 pour la forme [sauf /'on, qui n'est devenu classique qu'a partir de La Bruyere (Busnelli). Mais Lanson a montre combien la structure de cette m£me phrase sent la ire moitii du xvne s.].
2. On a 6voqu6 a ce sujet le physicien encore imbu des experiences sur le vide. Mais Boudhors y voit un th&me cher a Malebranche et note le mot occasionnfas que Pascal n'emploie jamais.
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et 1'autre que ?on pent appeler de finesse1, Le premier a des vues lentes, dures et inflexibles; mais le dernier a une souplesse de pensee qu'il applique en meme temps aux diverses parties aimables de ce qu'il aime. Des yeux il va jusques au coeur, et par le mouvement du dehors il connait ce qui se passe au dedans. Quand on a Tun et 1'autre esprit tout ensemble que Tamour donne de plaisir ! Car Ton possede a la fois la force et la flexibilite de Tesprit, qui est tres necessaire pour Teloquence de deux personnes.
Nous naissons avec un caractere d'amour dans nos cceurs, qui se developpe a mesure que Tesprit se perfectionne, et qui nous porte a aimer ce qui nous paralt beau sans que Ton nous ait jamais dit ce que c'est. Qui doute apres cela si nous sommes au monde pour autre chose que pour aimer ? En effet, Ton a beau se cacher a soi-meme, Ton aime toujours. Dans les choses meme ou il semble que Ton ait separe Tamour, il s'y trouve secretement et en cachette, et il n'est pas possible que Thomme puisse vivre un moment sans cela.
L'homme n'aime pas i demeurer avec soi; cependant il aime : il faut done qu'il cherche ailleurs de quoi aimer 2. II ne le peut trouver que dans la beaute;
1. Cf. Pens fas 1-4. La distinction se retrouve chez M&re, mais non le terme esprit de finesse. Du fait que Tauteur use ici d'une precaution oratoire, Lanson conclut que le Discours est antdneur i la Pensee.
2. Cf. Penstes 139 et 464. Pour cette derni&re l^dition de 1670 corngeait : « chercher notre bonheur dans nous » (Lanson). Par contre le texte de la PensSe sur le divertissement portait en 1670 : « Ce lui est une peine insupportable d'etre obhg6 de vivre avec soi et de penser a soi », au heu de : « on ne peut demeurer cbe^ soi avec plaisir », dans le inanuscnt (Ndxy.
mais comme il est lui-meme la plus belle creature que Dieu ait jamais formee, il faut qu'il trpuve dans soi-meme le modele de cette beaute qu'il cherche au dehors. Chacun peut en remarquer en soi-meme les premiers rayons; et selon que Ton s'apergoit que ce qui est au dehors y convient ou s'en eloigne, on se forme les idees de beau ou de laid sur toutes choses x« Cependant, quoique Thomme cherche de quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de soi-meme, neanmoins il ne peut pas se satisfaire par toutes sortes d'objets. II a le coeur trop vaste; il faut au moins que ce soit quelque chose qui lui ressemble, et qui en approche le plus pr&s. Cest pourquoi la beaute qui peut contenter Thomme consiste non seulement dans la convenance, mais aussi dans la ressemblance : elle la restreint et elle Tenferme dans la difference du sexe.
La nature a si bien imprime cette verite dans nos ames, que nous trouvons cela tout dispose; il ne faut point d'art ni d' etude; il semble meme que nous ayons une place a remplir dans nos cceurs et qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux qu'on ne le peut dire 2. II n'y a que ceux qui savent brouiller et mepriser leurs iddes qui ne le voient pas.
Quoique cette idee generale de la beaute soit gravde dans le fond de nos ames avec des caracteres ineffa^ables, elle ne laisse pas que de recevoir de tres grandes differences dans Tapplication particuli^re; mais c'est seulement pour la maniere d'envisager ce qui plait. Car Ton ne souhaite pas nument une beaut6,
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mais 1'on y desire mille circonstances qui dependent de la disposition ou 1'on se trouve; et c'est en ce sens que Ton peut dire que chacun a F original de sa beaute, dont il cherche la copie dans le grand monde 1. Neanmoins les femmes determinent souvent cet original. Comme dies ont un empire absolu sur Tesprit des hommes, elles y depeignent ou les parties des beautes qu' elles ont, ou celles qu'elles estiment, et elles ajoutent par ce moyen ce qui leur plait a cette beaute radicale. Cest pourquoi il y a un siecle pour les blondes, un autre pour les brunes, et le partage qu'il y a entre les femmes sur I'estime des unes ou des autres fait aussi le partage entre les hommes dans un meme temps sur les unes et sur les autres. La mode meme et les pays reglent souvent ce que Ton appelle beaute2. Cest une chose etrange que la coutume se mele si fort de nos passions3* Cela n'empeche pas que chacun n'ait son id£e de beaute sur laquene il juge des autres, et a laquelle il les rapporte; c'est sur ce principe qu'un amant trouve sa maitresse plus belle, et qu'il la propose comme exemple.
La beaut6 est partagee en mille differentes manieres. Le sujet le plus propre pour la soutenir, c'est une femme. Quand elle a de Tesprit, elle Tanime et la releve merveilleusement. Si une femme veut plaire, et qu'elle poss^de tous les avantages de la beaut^, ou du moms une partie, elle y r^ussira; et meme si les hommes y prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elle n'y tachat point, elle s'en ferait aimer. II y a une place d'attente dans leur cceur, elle s'y logerait.
Cf. PensSes 89 sq
L'homme est ne pour le plaisir1 : il le sent, il n'en faut point cTautre preuve, II suit done sa raison en se dormant au plaisir, Mais bien souvent il sent la passion dans son coeur sans savoir par ou elle a commence.
Un plaisir vrai ou faux peut remplir egalement 1'esprit. Car qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu que Ton soit persuadd qu'il est vrai !
A force de parler d'amour, Ton devient amoureux 2. II n'y a rien si aise, c'est la passion la plus naturelle a Fhomme.
I/amour n'a point d'age; il est toujours naissant. Les poetes nous Tont dit; c'est pour cela quails nous le representent comme un enfant, Mais sans leur rien demander, nous le sentons.
L'amour donne de I3 esprit, et il se soutient par Fesprit, II faut de Tadresse pour aimer. L?on epuise tous les jours les manieres de plaire; cependant il faut plaire, et Ton plait.
Nous avons une source d'amour-propre qui nous represente a nous-m^mes comme pouvant remplir plusieurs places au dehors; c'est ce qui est cause que nous sommes [bien] aises d'etre aimes 3. Cotnme
1. Cf. Pensfas 169 et 425 qui remplacent le plaisif par le bonhettr. Tandis que le Discours conclut <iu"on stdt ainsi sa raison, les Pensfos notent qu'on croit la suivre : « Tout notre •raisonnement se r^duit a elder au sentiment » (n° 274).
2. C£ ci-dessous, p. 73 : cc L'on ne peut presque faire semblant d'aitner... » et Pensfo 233 : <c Cest en faisant tout cx>mme s'ils croyaient... » (phrase retranchte de l'6d» de 1670).
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on le souhaite avec ardeut, on le remarque bien vite et on le reconnait dans les yeux de la personne qui aime. Car les yeux sont les interpretes du cceur; mais il n'y a que celui qui y a interet qui entend leut langage.
L'homme seul est quelque chose d'imparfait; il faut qu'il trouve un second pour etre heureux. II le cherche le plus souvent dans Tegalite de la condition, a cause que la liberte et que Foccasion de se manifester s'y rencontrent plus aisement. Neanmoins Ton ira quelquefois bien au-dessus, et Ton sent le feu s'agrandir, quoique Ton n'ose pas le dire a celle qui Ta causd
Quand on aime une dame sans 6galite de condition, Fambition peut accompagner le commencement de Tamour ; mais en peu de temps il devient le maitre. Cest un tyran qui ne souflre point de compagnon; il veut ^tre seul; il faut que toutes les passions ploient et lui ob&ssent
Une haute amitte remplit bien mieux qu'une commune et egale : le coeur de 1'homme est grand, les petites choses flottent dans sa capacite; il n'y a que les grandes qui s'y arr^tent et qui y demeurent.
L'on ecrit souvent des choses que Ton ne prouve qu'en obligeant tout le monde £ faire reflexion sur soi-meme et a trouver la v6rite dont on parle1. Cest en cela que consiste la force des preuves de ce que je dis.
Quand un homme est delicat en quelque endroit
i. Cf. Penstes 10, 14 et Art de persuader, p. 114-116 (inddit j. en 1728).
de son esprit, il Test en amour. Car comme il doit etre ebrarde par quelque objet qui est hors de lui, s'il y a quelque chose qui repugne a ses id^es, il s'en apergoit, et le fuit. La regie de cette delicatesse depend d'une raison pure, noble et sublime : ainsi Ton se peut croire delicat, sans qu'on le soit effectivement, et les autres ont le droit de nous condamner : au lieu que pour la beaute chacun a sa regie souveraine et independante de celle des autres. Neanmoins entre etre delicat et ne 1'etre point du tout, il faut demeurer d'accord que, quana on souhaite d'etre delicat, Ton n'est pas loin de 1'etre absolument. Les femmes aiment a apercevoir une delicatesse dans les hommes; et c'est ce me semble Tendroit le plus tendre pour les gagner : Ton est aise de voir que mille autres sont meprisables, et qu'il n'y a que nous d'estimables1.
Les qualit^s d'esprit ne s'acquierent point par rhabitude; on les perfectionne seulement. De la, il est aise de voir que la delicatesse est un don de nature, et non pas une acquisition de Tart.
A mesure que Ton a plus d'esprit, Ton trouve plus de beautes originales 2 ; mais il ne faut pas etre amoureux; car quand Ton aime, Ton n'en trouve qu'une.
Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une femme sort d'elle-meme pour se caracteriser dans le cceur des autres, elle fait tine place vide pour les autres dans le sien? Cependant j'en connais qui disent
1. Boudhors vpit dans ce passage (Les femmes... nous) ta marque d*une main feminine. Cf. ci-dessous : « Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une femme... »
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que cela n'est pas vrai. Oserait-on appeler cela injustice ? II est nature! de rendre autant que Fon a pris.
L'attachement a une metne pensee fatigue et ruine Fesprit de Fhomme. Cest pourquoi pour la solidite et la duree du plaisir de Famour, il faut quelquefois ne pas savoir que Ton aime; et ce n'est pas commettre une infidelite, car Ton n'en aime pas d'autre; c'est reprendre des forces pour mieux aimer. Cela se fait sans que Ton y pense; Fesprit s'y porte de soimeme; la nature le veut; elle le commande. II faut pourtant avouer que c'est une miserable suite de la nature humaine, et que Ton serait plus heureux si Fon n'etait point oblige de changer de pensee; mais il n'y a point de remade1.
Le plaisir d?aimer sans Foser dire a ses epines, mais aussi il a ses douceurs. Dans quel transport n'est-on point de former toutes ses actions dans la vue de plaire a une personne que Fon estime infiniment ? I/ on s'etudie tous les jours pour trouver les moyens de se decouvrir, et Fon y emploie autant de temps que si Fon devait entretenir celle que Fon aime* Les yeux s'allument et s'eteignent dans un meme moment; et quoique Fon ne voie pas manifestement que celle qui cause tout ce desordre y prenne garde, Fon a n^anmoins la satisfaction de sentir [tous] ces remuements pour une personne qui le m&tite si bien. L'on voudrait avoir cent langues pour le faire connaitre; car comme Fon ne peut pas se servir de la parole, Fon est oblig£ de se r£duire a Feloquence d'action.
i. C£ PensSes 372, 122 et 139 (<c le malheur naturel de notre condition... si mis6table »).
Jusque-la on a toujours de la joie, et 1'on est dans une assez grande occupation. Ainsi Ton est heureux; car le secret d'entretenir toujours une passion, c'est de ne pas laisser naitre aucun vide dans Fesprit, en 1'obHgeant de s'appliquer sans cesse a ce qui le touche si agreablement. Mais quand il est dans Petat que je viens de d^crire, il n'y peut pas durer longtemps, a cause qu'&ant seul acteur dans une passion ou il en faut necessairement deux, il est difficile qu'il n'epuise bientot tous les mouvements dont il est agit6.
Quoique ce soit une mSme passion, il faut de la nouveaut6; Fesprit s'y plait, et qui sait la procurer sait se faire aimer.
Apres avoir fait ce chemin, cette plenitude quelquefois diminue, et ne recevant point de secours du cote de la source, Ton decline mis&rablement, et les passions ennemies se saisissent d'un coeur qu'elles dechirent en mille morceaux. Neanmoins un rayon d'esperance, si bas que Ton soit, releve aussi haut qu'on etait auparavant. Cest quelquefois un jeu auquel les dames se plaisent; mais quelquefois en faisant semblant d'avoir compassion, elles Font tout de bon. Que ?on est heureux quand cela arrive !
Un amour ferme et solide commence toujours par T61oquence d'action; les yeux y ont la meilleure part. N6anmoins il faut deviner, mais bien deviner.
Quand deux personnes sont de m6me sentiment, ils ne devinent point, ou du moins il y en a une qui devine ce que veut dire Tautre sans que cet autre Tentende ou qu5il ose Tentendre.
Quand nous aimons, nous paraissons a nous-
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memes tout autres que nous nations auparavant. Ainsi nous nous imaginons que tout le monde s'en aper^oit; cependant il n'y a rien de si faux. Mais parce que la raison a sa vue bornee pa± la passion Ton ne peut s'assurer, et Ton est toujours dans la defiance,
Quand Ton aime, on se persuade que Ton decouvrirait la passion d'un autre : ainsi Ton a peur.
Tant plus le chemin est long dans Famour, tant plus un esprit delicat sent de plaisir.
II y a de certains esprits a qui il faut donner longtemps des esperances, et ce sont les delicats. II y en a d'autres qui ne peuvent pas resister longtemps aux difficultes, et ce sont les plus grossiers. Les premiers aiment plus longtemps et avec plus d'agr£ment; les autres aiment plus vite, avec plus de libert^ et finissent bient6t,
Le premier effet de Famour c'est d'inspirer un grand respect; Ton a de la veneration pour ce que ron aime. II est bien juste : on ne reconnait rien au monde de grand comme cela.
Les auteurs ne nous peuvent pas bien dire les mouvements de Tamour de leurs heros : il faudrait qu'ils fussent h6ros eux-memes.
L*6garement a aimer en divers endroits est aussi monstrueux que ^injustice dans Tesprit.
En amour un silence vaut mieux qu'ua langage. II est bon d'etre intetdit; il y a une eloquence de silence qui pen&tre plus que la langue ne saurait faire. Qu'un amant persuade bien sa maitresse quand
il est interdit, et que d'ailleurs il a de Pesprit ! Quelque vivacite que Ton ait, il est des rencontres ou il est bon qu'elle s'eteigne. Tout cela se passe sans regie et sans reflexion; et quand Fesprit le fait, il n'y pensait pas auparavant. Cest par n^cessite que cela arrive,
Uon adore souvent ce qui ne croit pas etre adore, et on ne laisse pas de lui garder une fidelite inviolable, quoiqu'il n'en sache rien. Mais il faut que Famour soit bien fin ou bien pur.
Nous connaissons Pesprit des homines, et par consequent leurs passions, par la comparaison que nous faisons de nous-memes avec les autres.
Je suis de Favis de celui qui disait que dans Famour on oubliait sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes amities vont jusque-la. Ce qui fait que Fon va si loin dans Famour, c'est qu'on ne songe pas que Fon aura besoin d'autre chose que de ce que Fon aime : Fesprit est plein; il n'y a plus de place pour le soin ni pour Finquietude. La passion ne peut pas Stre belle sans cet exces; de li vient qu'on ne se soucie pas de ce que dit le monde, que Fon sait deja ne devoir pas condamner notre conauite, puisqu'elle vient de la raison. II y a une plenitude de passion, il ne peut pas y avoir un commencement de reflexion.
Ce n'est point un effet de la coutume, c'est une obligation de la nature, que les hommes fassent les avances pour gagner Famitie d'une dame.
Cet oubli que cause Famour, et cet attachement a ce ^ue Fon aime, fait naitre des qualit^s que Fon n'avait pas auparavant, L'on devient magnifique, sans jamais Favoir 6t6. Un avaricieux mitnt qui aime
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devient liberal, et il ne se souvient pas d'avoir jamais eu une habitude opposee : Ton en voit la raison en considerant qu'il j a des passions qui resserrent Fame et qui la rendent immobile, et qu'il y en a qui Fagrandissent et la font repandre au dehors.
L'on a ote mal a propos le nom de raison a Famour, et on les a opposes sans un bon fondement, car Famour et la raison n'est qu'une meme chose. Cest une precipitation de pensees qui se porte[nt] d'un cote sans bien examiner tout, mais c'est toujours une raison, et Fon ne doit et on ne peut souhaiter que ce soit autrement, car nous serions des machines x tres desagr^ables. N'excluons done point la raison de Famour, puisqu'elle en est inseparable. Les poetes n'ont done pas eu raison de nous depeindre Famour comme un aveugle; il faut lui 6ter son bandeau, et lui rendre desormais la jouissance de ses yeux.
Les ames propres a Famour demandent une vie d'action qui eclate en evenements nouveaux. Comme le dedans est mouvement, il faut aussi que le dehors le soit, et cette maniere de vivre est un merveilleux acheminement ^ la passion. Cest de la que ceux de la cour sont mieux re$ais dans Famour que ceux de la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres m&aent une vie dont Funiformite n'a rien qui frappe : la vie de tempete surprend, frappe et penetre.
II semble que Fon ait toute une autre ame quand Fon aime que quand on n'aime pas; on s'&eye par cette passion, et on devient tout grandeur; il faut done que le reste ait proportion, autrement cela ne convient pas, et partant cela est desagr&ble.
i. Cf. p. 59, note 3.
L'agrdable et le beau n'est que la m£me chose *, tout le monde en a Tidde. Cest d'une beaute morale que j'entends parler, qui consiste dans les paroles et dans les actions de dehors. L'on a bien une r£gle pour devenir agrdable2; cependant la disposition du corps 7 est necessaire; mais elle ne se peut acquerir.
Les hommes ont pris plaisir a se former tine idee de Tagreable si elev£e, que personne n'y peut atteindre. Jugeons-en mieux, et disons que ce n'est que le naturel, avec une facility et une vivacitd d'esprit qui surprennent3. Dans Tamour ces deux quaht6s sont n£cessaires : il ne faut rien de force, et cependant il ne faut point de lenteur. L'habitude donne le reste.
Le respect et 1'amour doivent etre si bien proportionnes qu'ils se soutiennent sans que ce respect etouffe Tamour.
Les grandes imes ne sont pas celles qui aiment le plus souvent; c'est d'un amour violent que je parle : il faut une inondation de passion pour les 6branler et pour les rempUr. Mais quand elles commencent a aimer, elles aiment beaucoup mieux.
L'on dit qu'il y a des nations plus amoureuses les unes que les autres; ce n'est pas bien parler, ou du moins cela n'est pas vrai en tout sens. L'amour ne consistant que dans un attachement de pens^e, il est certain qu'il doit Stre le m6me par toute la terre. II est vrai que, se [determinant autre part que dans la pensee, le climat peut ajouter queique chose, mais ce n'est que dans le corps.
Cf. Penste
bUR. LES PASSIONS BE I/ AMOUR 73
II est de ramour comme du bon sens ; comme Pon croit avoir autant d'esprit qu'un autre, on croit aussi aimer de meme. N£anmoins quand on a plus de vue, Ton aime jusques aux moindres choses, ce qui n'est pas possible aux autres. II faut etre bien fin pour remarquer cette difference a.
L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que Ton ne soit bien pr&s d'etre amant, ou du moins que 1'on n'aime en quelque endroit; car il faut avoir Fesprit et les pens^es de Tamour pour ce semblant, et le moyen d'en bien parler sans cela? La v&ite des passions ne se d^guise pas si aisement que les yeritds s£rieuses. II faut du feu, de 1'activite et un jeu d'esprit naturel et prompt pour la premiere; les autres se cachent avec la lenteur et la souplesse, ce qu'il est plus ais£ de faire.
Quand on est loin de ce que Ton aime, Ton prend la resolution de fake et de dire beaucoup de cnoses; mais quand on est pr£s, Ton est irresolu. D'ou vient cela ? Cest que quand I9 on est loin la raison n'est pas si £branlee, mais elle Test £trangement a la presence de 1'objet : or, pour la resolution il faut de la fermet6, qui est ruin6e par T^branlement
Dans Tamour on n'ose hasarder parce que Ton craint de tout perdre : il faut pourtant avancer, mais qui peut dire jusques ou? I/ on tremble toujours jusques a ce que 1'on ait trouv^ ce point. La prudence ne fait rien pour s'y maintenir quand on Ta trouv^.
II n'y a rien de si embarrassant que d'etre amant, et de voir quelque chose en sa faveur sans Toset
i. Cf. le d£but du Discours de la mithode (sut le bon sens) et la Pens fa i (sur la liaison entre « finesse » et « bonne vue »).
croire : Ton est egalement combattu de Tesperance et de la crainte. Mais enfin, la derntere devient victorieuse de Tautre.
Quand on aime fortement, c'est toujours une nouveaute de voir la personne aimee. Apres un moment d'absence on la trouve de manque dans son cceur. Quelle joie de la retrouver ! Ton sent aussitot une cessation d'inquietudes. II faut pouttant que cet amour soit d^ja bien avance; car quand il est naissant et que Ton n'a fait aucun progres, on sent bien une cessation d'inqui&udes, mais n en survient d^autres.
Quoique les maux [se] succedent ainsi les uns aux autres, on ne laisse pas de souhaiter la presence de sa maitresse par Tesperance de moins souflFrir; cependant quand on la voit, on croit souffrir plus qu^auparavant. Les maux passes ne frappent plus, les presents touchent, et c'est sur ce qui touche que Ton juge* Un amant dans cet etat n'est-il pas digne de compassion?
Pritre pour demander a Dm le bon usage des maladies.
Seigneur, dont I'esprit est si bon et si doux en toutes choses, et qui etes tenement mis&icordieux que non seulement les prosperity mais les disgraces m£mes qui arriyent a vos £lus sont les effets de votre rnisericorde, faites-moi la grace de n'agir pas en paien dans 1'etat ou votre justice m'a feduit : que comme un vrai chr^tien je YOUS reconnaisse pour mon p^re et pour mon Dieu, en quelque dtat que je me trouve, puisque le changement de ma condition n'en apporte pas a la votre, que vous Stes toujours le meme, quoique je sois sujet au changement, et que vous n'gtes pas moins Dieu quand vous affligez et quand vous punissez, que quand vous consoles et que vous usez d'indulgence.
Vous m'aviez donn6 la sant6 pour vous servir, et j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'envoyez maintenant la maladie pour me corriger : ne permettez pas que fen use pour vous irriter par mon
j6 OPUSCULES
impatience. J'ai mal use de ma sante, et vous m'en avez justement puni : ne souffrez pas que fuse mal de votre punition. Et puisque la corruption de ma nature est telle qu'elle me rend vos faveurs pernicieuses, faites, 6 mon Dieu ! que votre grace toutepuissante me rende vos chatiments salutaires. Si j'ai eu le coeur plein de 1'affection du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, aneantissez cette vig;ueur pour mon salut; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par faiblesse de corps, soit par zele de charite, pour ne jouir que de vous seul.
O Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact de toutes mes actions a la fin de ma vie et & la fin du monde ! O Dieu, qui ne laissez subsister le monde et toutes les choses du monde que pour exercer vos elus, ou pour punir les pecheurs ! O Dieu, qui laissez les pecheurs endurcis dans Tusage delicieux et criminel du monde 1 O Dieu, qui faites mourir nos corps, et qui, a 1'heure de la mort, detachez notre ame de tout ce qu'elle aimait au monde ! O Dieu, qui m'arracherez, a ce dernier moment de ma vie, de toutes les choses auxquelles je me suis attach^, et ou j?ai mis mon cceur ! O Dieu, qui devez consumer au dernier jour le ciel et la terre et toutes les creatures qu'ils contiennent, pour montrer a tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque rien n'est durable que vous ! O Dieu, qui devez d&ruire toutes ces yilaines idoles et tous ces funestes pbjets de nos passions ! Je vous loue, mon Dieu, et je vous b&iirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu pr^venir en ma faveur ce jour £pou~
vantable, en detruisant a mon egard toutes choses, dans I'affaiblissement ou vous m'avez r^duit. Je vous loue, mon Dieu, et je vous benirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu me reduire dans rincapacit6 de jouir des douceurs de la sante et des plaisirs du monde, et de ce que vous avez an&nti en quelque sorte, pour mon avantage, les idoles trompeuses que vous aneantirez effectivement pour la confusion des m&rhants, au jour de votre colere. Faites, Seigneur, que je me juge moi-meme ensuite de cette destruction que vous avez faite a mon egard, afin que vous ne me jugiez pas vousmeme ensuite de Tenti^re destruction que vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur, comme a Tinstant de ma mort je me trouverai s6par6 du monde, denu6 de toutes choses, seul en vbtre presence, pour repondre a vptre justice de tous les mouvements de mon coeur, faites que je me considere en cette maladie comme en une espece de mort, separe du monde, denue de tous les objets de mes attachements, seul en votre presence, pour itnplorer de votre misericorde la conversion de mon coeur; et qu'ainsi j'aie une extreme consolation de ce que vous m'envoyez maintenant une espece de mort pour exercer votre mis^ricorde, avant que vous m'envoyiez effectivement la mort pour exercer votre jugement. Faites done, 6 mon Dieu, que comme vous avez prevenu ma mort, je previenne la rigueur de votre sentence^ et que je m'examine moi-m£me avant votre jugement, pour trouver misericorde en votre presence.
Faites, 6 mon Dieu ! que j 'adore en silence 1'ordre de votre providence adorable sur la conduite de ma
vie; que votre fleau me console; et qu'ayant vecu dans Tamettume de mes peches pendant la paix, je goute les douceurs celestes de votre grace durant les maux salutaires dont vous m'affligez ! Mais je reconnais, mon Dieu, que mon coeur est tellement endurci et plein des idees, des soins, des inquietudes et des attachements du monde, que la maladie non plus que la sante, ni les discours, ni les livres, ni vos Ecritures sacrees, ni votre Evangile, ni vos mysteres les plus saints, ni les aumones, ni les jeunes, ni les mortifications, ni les miracles, ni Fusage des Sacrements, ni le sacrifice de votre corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout le monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma conversion, si vous n'accompagnes toutes ces choses d'une assistance tout extraordinaire de votre grace. Cest pourquoi, mon Dieu, je m'adresse a vous, Dieu toutpuissant, pour vous demander un don que toutes les creatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurais pas la hardiesse de vous adresser mes cris, si quelque autre pouvait les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion de mon coeur, que je vous demande, est un ouvrage qui passe tous les efforts de la nature, je ne puis m'adresser qu'a Tauteur et au maJtre toutpuissant de la nature et de mon coeur. A qui crierai-je, Seigneur, a qui aurai-je recours, si ce n'est a vous ? Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente. Cest Dieu meme que je demande et que je cherche; et c'est a vous seul, mon Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon coeur, Seigneur; entrez dans cette place rebelle que les vices ont occupde. Us la tiennent sujette; entrez-y comme dans la maison du fort1; mais lies; auparavant
x. S. MARC, III, 27.
le fort et puissant ennemi qui la maitrise, et prenez ensuite les tresors qui y sont. Seigneur, prenez mes affections que le monde avait voices; volez vousm&ne ce tresor, ou jplutot reprenez-le, puisque c'est a vous cju'il appartient, comme un tribut que je vous dois, puisque votre image y est empreinte1 1 Vous Ty aviez formee, Seigneur, au moment de mon bapteme qui est ma seconde naissance; mais elle est tout effacee. L'idee du monde y est tellement gravee, que la votre n'est plus connaissable. Vous seul avez pu creer mon Sme; vous seul pouvez la creer de nouveau; vous seul y avez pu former votre image, vous seul pouvez la reformer, et y reimprimer votre portrait efface, c'est-a-dire Jesus-Christ mon Sauveur, qui est votre image et le caractere de votre substance.
O mon Dieu ! qu'un cceur est heureux qui peut aimer un objet si charmant, qui ne le deshonore point et dont Tattachement liii est si salutaire ! Je sens que je ne puis aimer le monde sans vous deplaire, sans me nuire et sans me deshonorer; et neanmoins le monde est encore Fobjet de mes delices. O mon Dieu ! qu'une ame est heureuse dont vous fetes les delices, puisqu'elle peut s'abandonner a vous aimer, non seulement sans scrupule, mais encore avec merite ! Que son bonheur est ferme et durable, puisque son attente ne sera point frustr^e, parce que vous ne seres; jamais d£truit, et que ni la vie ni la mort ne la separeront jamais de Tobjet de ses desks; et que le meme moment, qui entrainera
i. S. MATTH., XXH, 20-21; MARC, XII, 16-17; Luc, XX, 24-25.
les mediants avec leurs idoles dans une mine commune, unira les justes avec vous dans une gloire commune; et que, comme les uns p&iront avec les objets perissables auxquels ils se sont attaches, les autres subsisteront eternellement dans Fob jet eternel et subsistant par soi-meme auquel ils se sont etroitement unis ! Oh 1 qu'heureux sont ceux qui avec une liberte entiere et une pente invincible de leur volonte aiment parfaitement et librement ce qu'ils sont obliges d'aimer necessairement !
Achevez, 6 mon Dieu, les bons mouvements que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous en £tes le principe. Couronnez vos propres dons; car je reconnais que ce sont vos dons. Oui, mon Dieu : et, bien loin de pretendre que mes prieres aient du m^rite qui vous oblige de les accorder de n&ressite, je reconnais tr&s humblement qu'ayant donne aux creatures mon coeur, que vous n'avies; forme que po;ur vous, et non pas pour le monde, ni pour moim^me, je ne puis attendre aucune grace que de votre nusericorde, puisque je n'ai rien en moi qui vous y puisse engager, et que tous les mouvements naturels de mon cceur, se portant vers les creatures ou vers moi-mSme, ne peuvent que vous irriter. Je vous rends done graces, mon Dieu, des bons mouvements que vous me donnes, et de celui meme que vous me donnez de vous en rendre graces*
Touches mon coeur du repentir de mes fautes, puisque, sans cette douleur int&ieure, les maux
exterieurs dont vous touches mon corps me seraient une nouvelle occasion de peche. Faites-moi bien connaitre que les maux du corps ne sont autre chose que la punition et la figure tout ensemble des maux de Tame. Mais, Seigneur, faites aussi qu'ils en soient le remede, en me faisant considerer, dans les douleurs que je sens, celle que je ne sentais pas dans mon ame, quoique toute malade et couverte d'ulceres. Car, Seigneur, la plus grande de ses maladies est cette insensibility et cette extreme faiblesse qui lui avait 6t6 tout sentiment de ses propres miseres. Faites-les-moi sentir vivement, et que ce qui me reste de vie soit une penitence continuelle pour layer les offenses que j'ai commises.
P Seigneur, bien que ma vie passee ait ete exempte de grands crimes, dont vous avez eloigne de moi les occasions, elle vous a ete neanmoins tres odieuse par sa negligence continueUe, par le mauvais usage de vos plus augustes sacrements, par le mepris de votre parole et de vos inspirations, par Toisivet6 et rinutilite totale de mes actions et de mes pensees, par la perte enttere du temps que vous ne m'aviei donn^ que pour vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les moyens de vous plaire, et pour faire penitence des fautes qui se commettent tous les jours, et qui meme sont ordinaires aux plus justes, de sorte que leur vie doit ^tre une penitence continuelle sans laquelle Us sont eti danger d!e d&hoir de leur justice. Ainsi, mon Dieu, je vous ai toujouts et6 contraire,
Oui, Seigneur, juscju'ici j'ai toujours etc sourd a vos inspirations; j'ai meprise vos oracles; j'ai juge au contraire de ce que vous jugez; j'ai contrecut aux saintes maximes que vous avez apportees au monde du sein de votre Pere eternel, et suivant lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : « Bienheureux sont ceux qui pleurent, et malheur a ceux qui sont consoles * ! » Et moi j'ai dit : « Malheureux ceux qui gemissent, et tres heureux ceux c[ui sont consoles ! » J'ai dit : « Heureux ceux qui jouissent d'une fortune avantageuse, d'une reputation glorieuse et d'une sante robuste ! » Et pourquoi les ai-je reputes heureux, sinon parce cjue tous ces avantages leur fournissaient une facifite tres ample de joiiir des creatures, c'est-a-dire de vous offenser ? Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estime la sante un bien, non pas parce cju'elle est un moyen facile pour vous servir avec utilite, pour consommer plus de soins et de veilles a votre service, et pour r assistance du prochain; mais parce qu'a sa faveur je pouvais m'abandonner avec moins de retenue dans Tabondance des delices de la vie, et en mieux gouter les funestes plaisirs. Faites-moi la grice, Seigneur, de reformer ma raison corrompue, et de conformer mes sentiments aux votres. Que je m'estime heureux dans Taffliction, et que, dans Timpuissance d'agk au dehors, vous purifiiez tellement mes sentiments qu'ils ne r^pugnent plus aux vdtres; et qu'ainsi je vous trouve au dedans de moimeme, puisque je ne puis vous chercher au dehots a cause de ma faiblesse. Car, Seigneur, votre Royaume
i. S, Luc, VI, 21, 24; C£ MATTH., V, 5-
est dans vos fideles; et je le trouverai dans moimeme, si j'y trouve votre Esprit et vos sentiments.
Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger a repandre votre Esprit sur cette miserable terre? Tout ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous puisse agreer. Je n'y vois rien, Seigneur, que mes seules douleurs qui ont quelque ressemblance avec les votres. Considered done les maux que je souffre et ceux qui me menacent, Voyes d'un ceil de misericorde les plaies que votre main m'a faites, 6 mon Sauveur, qui avez aime vos souffrances en la mort ! 6 Dieu, qui ne vous etes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour le salut des hommes !' 6 Dieu, qui ne vous £tes incarne apres le peche des hommes et qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous les maux que nos peches ont merits ! 6 Dieu, qui aimez tant les corps qui souffrent, que vous avez choisi pour vous le corps le plus accable de souffrances qui ait jamais ete au monde ! Ayez agreable mon corps, non pas pour lui-meme, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne de votre col£re, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent ^tre dignes de votre amour. Aimez mes souffirances, Seigneur, et que mes maux vous inyitent a me visiter. Mais, pour achever la preparation de votre demeure, faites, 6 mon Sauveur, que si mon corps a cela de commun avec le votre, qu'il souffire pour mes offenses, mon ame ait aussi cela de commun avec la votre, qu'elle soit dans la tristesse pour les memes offenses; et qu'ainsi je souffre avec vous, et comme vous, et dans mon corps et dans mon ame, pour les peches que j'ai commis.
Faites-moi la grace, Seigneur, de joindre vos consolations a mes souffrances, afin que je souffre en Chretien. Je ne demande pas d'etre exempt des douleurs; car c'est la recompense des Saints : mais je demande de n'Stre pas abandonne aux douleurs de la nature sans les consolations de votre Esprit; car c'est la malediction des Juifs et des Pai'ens. Je ne demande pas d'avoir une plenitude de consolation sans aucune souffrance; car c'est la vie de la gloire. Je ne demande pas aussi d'etre dans une plenitude de maux sans consolation; car c'est un etat de Judaisme. Mais je demande, Seigneur, de ressentir tout ensemble et les douleurs de la nature pour mes pechds, et les consolations de votre Esprit par votre grdce; car c'est le veritable £tat du Cnristianisme. Que je ne sente pas des douleurs sans consolation; mais que je sente des douleurs et de la consolation tout ensemble, pour arriver enfin a ne sentir plus que vos consolations sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous ave2 laisse languir le monde dans les souffrances naturelles sans consolation, avant la venue de votre Fils unique : vous consoles maintenant et vous adoucissez les souffrances de vos fiddles par la grace de votre Fils unique : et vous comblez d'une beatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils unique. Ce sont les admirables degr£s par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tir£ du premier : faitesmoi passer par le second, pour arriver au troisi£me. Seigneur, c'est la grace que ;je vous demande.
Ne permettez pas cjue je sois dans un tel eloignement de vous, que je puisse considerer votte ame triste jusqu'a la mort1, et votre corps abattu pat la mort pour mes propres pech&, sans me rejouir de souffrir et dans mon corps et dans mon ame. Car qu'y a-t-il de plus honteux, et n^anmoins de plus ordinaire dans les Chretiens et dans moi-meme, que, tandis que vous suez le sang pour 1'expiation de nos offenses, nous vivons dans les delices; et que des Chretiens qui font profession d'etre a vous, que ceux qui par le bapteine ont renoncd au monde pour vous suivre, que ceux qui ont jure solennellement a la face de Tfiglise de vivre et de mourir avec vous, que ceux qui font profession de croire que le monde vous a persecute et crucifie, que ceux qui croient que vous vous fetes expose a la colere de Dieu et i la cruaut6 des hommes pour les racheter de leurs crimes; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces verites, qui considerent votre corps comme Thostie qui s'est livree pour leur salut, qui consid^rent les plaisirs et les pech6s du monde comme 1'unique sujet de vos souffrances, et le monde meme comme votre bourreau, recherchent a flatter leurs corps par ces m£mes plaisirs, parmi ce mfeme monde; et gue ceux qui ne pourraient, sans fremir d'horreur, voir un homme caresser et cherir le meurtrier de son p£re qyii se serait Iivr6 pour lui donner la vie, puissent vivre comme j'ai jEait, avec une pleine joie, parmi le monde que je sais avoir et£ v^ritablement le meurtrier de celui que je reconnais
T- S. MATCH., XXVI, 38, MARC, XIV
pout mon Dieu et mon pere, qui s'est Iivr6 pour mon propre salut, et qui a port£ en sa personne la peine de mes iniquites ? II est juste. Seigneur, que vous ayez interrompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle je me reposais a Pombre de la mort.
Oteis done de moi,Seigneur, la tristesse que Tamour de moi-meme me pourrait donner de mes propres souffrances, et des choses du monde qui ne reussissent pas au gre des inclinations de mon cceur, qui ne regardent pas votre gloke; mais mettez en moi une tristesse conforme a la votre. Que mes soufirances servent a apaiser votre colere. Faites-en une occasion de mon salut et de ma conversion, Que je ne souhaite desormais de sant6 et de vie qu'afin de Temployer et la finir pour vous, avec vous et en vous. Je ne vous demande ni sante, ni maladie, ni vie, ni mort; mais que vous disposiefc de ma sante et de ma maladie, de ma vie et de ma mort, pour votre gloke, pour mon salut et pour Tutilitd de rfiglise et de vos Saints, dont j'espere par votre grace fake une portion. Vous seul saves ce qui m'est expedient : vous £tes le souverain maitre, faites ce que vous voudres;. Donnefc-moi, dtez-moi; mais conformed ma volonte a la votre; et que, dans une soumission humble et parfaite et dans une sainte confiance, je me dispose & recevok les ordres de votre providence £ternelle, et que j'adore 6galement tout ce qui me vient de vous.
Faites, mon Dieu, que dans une uniformite d'esprit toujours egale je re$oive toute sotte d'evenements, puisque nous ne savpns ce que nous devons demander, et que je n'en puis souhaiter I'unplutot quel'autre sans presbmption, et sans me rendre juge et responsable des suites que votre sagesse a voulu justement me cacher. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose : c'est qu il est bon de vous suivre, et qu'il est mauvais de vous offenser. Apr£s cela je ne sais lequd est le meilleut ou le pire en toutes choses. Je ne sais lequel m'est profitable de la sante ou de la maladie, des biens ou de la pauvrete, ni de toutes les choses du monde. Cest un discernement qui passe la force des homtnes et des Anges, et qui est cache dans les secrets de votre providence que j'adore et que je ne veux pas approfondk.
Faites done, Seigneur, que tel que je sois je me conforme a votre volonte; et qu'etant malade comtne je suis, je vous glorifie dans mes soufFrances. Sans elles je ne puis arriver a la gloire; et vous-meme, mon Sauveur, n'y avez voulu parvenir que par elles. Cest par les marques de vos souffrances que vous avez et6 reconnu de vos disciples; et c'est par les souffrances cjue vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos disciples. Reconnaissez-moi done pour votre disciple dans les maux que j 'endure et dans mon corps et dans mon esprit pour les offenses que j'ai commises. Et, parce que nen n'est agr&ble a Dieu s'il ne lui est offert par vous, unissefc ma volonte
a la votre, et mes douleurs a celles que vous aves souffertes. Faites que les miennes deviennent les votres. Unissez-moi a vous; remplissez-moi de vous et de votre Esprit Saint. Entrez dans mon cceur et dans mon ame, pour y porter mes souffrances, et pour continuer aendurer en moi ce qui vous reste a souffrir de votre Passion, que vous acheves dans vos membres jusqu'a la consommation parfaite de votre Corps1; afin qu'&ant plein de vous ce ne soit plus moi cpii vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi 2, 6 mon Sauveur ! et qu'ainsi, ayant quel^ue petite part & vos souffrances, vous me remplissiez entierement de la gloire qu^elles vous ont ac^uise, dans laquelle vous vivez avec le P£re et le Saint-Esprit, par tons les siecles des siecles. Ainsi soit-il.
1, Cf. S. PAUL, Co/., I, 24.
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Memorial.
Uan de grace 1654,
Lundi, 23 novembre, jour de saint Cl&nent, pape
et martyr, et autres au martyrologe,
Veille de saint Chrysogone, martyr, et autres, Depuis environ dix heures et demie du soir jusques
environ minuit et demi,
Feu,
« Dieu d' Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob a» non des philosophies et des savants.
Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix. Dieu de J6sus-Christ.
Deum meum et Deum m strum 2.
« Ton Dieu sera mon Dieu3. »
Oubli du monde et de tout, hormis Dieu. II ne se trouve que par les voies enseigndes dans rfivangile.
Grandeur de Tame humaine.
i. Exode, III, 6; MATTH., XXII, a. JOAN,, XX, 17.
R/wtf., I
« Pete juste, le monde ne t'a point connu, mais ie t'ai connu1.))
Joie, joie, joie, pleurs de joie.
Je m'en suis separe :
Dereliquerunt me font em aquae vivae 2.
« Mon Dieu, me quitterez-vous 3 ? »
Que je n'en sois pas separe &ernellement.
« Cette est la vie eternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoy6, J&us- Christ 4. »
Jesus-Christ.
Jesus-Christ.
Je m'en suis separe; je Tai fui, renonce, crucifie.
Que je n'en sois jamais separd
^11 ne se conserve que par les voies enseignees dans rfivangile :
Renonciation totale et douce.
Soumission totale a Jesus-Christ et a mon directeur.
Eternellement en joie pour un jour d'exercice sur la terre,
Non obliviscar sermones tuos 5. Amen.
i, JOAN., XVII, 25.
2* JteR.,11, 13.
JOAK,, XVII
5. PJ*. XXVIII, 1 6. — Ces trois derniires lignes ne figurent pas sur le papier autographe de la BibliotbSque Nationale, mais sur la copie qu'E. Perier fit du garchermn aujourd'hui perdu, en notant qu'on n'a pu voir distinctement que certams mots de cette fin.
Entretien avec M. de Sad sur Epictete et Montaigne.
M. Pascal vint aussi, en ce temps-la, demeurer a Port-Royal-des~Champs. Je ne m'arrSte point a dire qui etait cet homme, que non seulement toute la France, mais toute TEurope a admire. Son esprit toujours vif, toujours agissant, etait d'une dtendue, d'une elevation, d'une fermet6, d'une penetration et d'une nettet£ au dela de ce qu?on peut croire... Cet homme admirable, enfin, etant touche de Dieu, soumit cet esprit si eleve au joug de Jesus-Christ, et ce coeur si noble et si grand embrassa avec humilite la penitence. II vint a Paris se Jeter entre les bras de M. Singliti, resolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. M. Singlin crut, en voyant ce grand genie, qu'il ferait bien de Tenvoyer a Port-Royal-des-Champs, ou M. Arnauld lui preterait le collet en ce qui regarde les autres sciences, et ou M. de Saci lui apprendrait a les mepriser. II vint done demeurer a Port-Royal. M. de Saci ne put se dispenser de le voir par honnetete, surtout en ayant ete prie par M. Singlin; mais les lumieres saintes qu?il trouvait dans PEcriture et dans les Peres lui firent esperer qu'il ne serait point ^blpui de tout le brillant de M. Pascal, qui charmait ndanmoins et qui enlevait tout le monde.
II trouvait en effet tout ce qu'il disait fort juste. II avouait avec plaisir la force de son esprit et de ses discours. Mais il n'y ayait rien de nouveau : tout ce que M. Pascal lui disait de grand, il 1'avait vu avant lui dans saint Augustin; et faisant justice a tout le monde, il disait : « M. Pascal est extremement estimable en ce <jue, n'ayant point lu les Peres de 1'Eglise, il avait de lui-meme, par la penetration de son esprit, trouve les m£mes vdtites qu'ils avaient trouvees. II les trouve surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a vues en aucun endroit; mais pour nous, nous sommes accoutumes a les voir de tous cotes dans nos Uvres. » Ainsi, ce sage ecclesiastique trouvant que les anciens n'avaient f>as moins de lumtere que les nouveaux, il s'y tenait; et estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en toutes choses avec saint Augustin.
La conduite ordinaire avec M. de Saci, en entretenant les gens, etait de proportionner ses entretiens a ceux a qui il parlait, S'fl voyait, par exemple, M. Champagne1, il parlait avec lui de la peinture. S'il voyait M. Hamon2, il Tentretenait de la m^decine, S'il voyait le chirurgien du lieu, il le questionnait sur la chirurgie. Ceux gui cultivaient ou la vigne, ou les arbres, ou les grains, lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. Tout lui servait pour passer aussitdt a Dieu, et pour y faire passer les autres. II crut done devoir mettre M. Pascal sur son fonds, et lui
Earler des lectures de philosophic dont il s'occupait 5 £lus. II le mit sur ce sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. M. Pascal lui dit que ses
i. Philippe de Champaigne a Iaiss6 le portrait de la plupart des Solitaires, et de sa fille religieuse aupr^s de la M&xe Agn&s. z. « M^decin des corps et des Smes » (SAINTE-BEUVE, Porf* oyal, t IV, p. 287).
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deux livres les plus ordinaires avaient et6 fipictete et Montaigne, et il lui fit de grands eloges de ces deux esprits. M. de Saci, qui avait toujours cru devoir peu lire ces auteurs, ptia M. Pascal de lui en parler a fond.
« fipictete, lui dit-il, est un des philosophies du monde qui ait mieux connu les devoirs de Thomme. II veut, avant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme son principal objet; qu'il soit persuade qu'il gouverne tout avec justice; (ju'il se soumette a lui de bon cceur, et qu'il le suive volontairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une tr£s grande sagesse : qu'ainsi cette disposition arrStera toutes les plaintes et tous les murmures, et prdparera son
« est mort, je Tai rendu. Ma femme est morte, je 1'ai « rendue2 ». Ainsi des biens et de tout le reste. « Mais « celui qui me Tote est un mediant homme », ditesvous. De quoi vous mettez-vous en peine par qui celui qui vous Ta prete vous le redemande ? Pendant qu'il vous en permet Tusage, ayez-en soin comme a un bien qui appartient a autrui^ comme tin 'homme qui fait voyage se regarde dans une h6tellerie. Vous ne devez pas, dit-il3, d^sirer que ces choses qui se font se fassent comme vous le voulez; mais vous devez voulok qu'elles se fassent comme elles se font. Souvenez-vous, dit-il aiUeurs 4, que vous etes ici comme un, acteur, et que vous jouez le personnage d'une com^die> tel qu'il plait au mattre
i. Manuel, ch. 36.
z. Citations d'apr^s la traductton de dom Goulu (1609), ch. xrv (= ch. n de nos Editions).
3, Ibta.9 ch. xii (= 8).
Ibid. ch. xxi
de vous le donner. S'il vous le donne court, jouez-le court; s'il vous le donne long, jouez-le long; s'il veut que vous contrefassiez le gueux, vous le devez faire avec toute la naivete qui vous sera possible1 ; ainsi du reste. Cest votre fait de jouer bien le personnage qui vous est donne; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les yeux la mort 2, et tous les maux qui semblent les plus insupportables; et jamais vous ne penserez rien de bas, et ne deskerez rien avec exces. II montre aussi en mille manures ce que doit faire rhomme. II veut qu?il soit humble, qull cache ses bonnes resolutions, surtout dans les commencements, et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine davantage que de les produire3. II ne se lasse point de repeter que toute Tetude et le desk de rhomme doit etre de reconnaitre la volonte de Dieu et de la suivre 4.
« Voila, monsieur, dit M. Pascal a M. de Saci, les lumieres de ce grand esprit qui a si bien connu les devoirs de rhomme. J'ose dire qu'il meriterait d'etre adore, s?il avait connu son impuissance, puisqu'il fallait ^tre Dieu pour apprendre Tun et Tautre aux hommes. Aussi, comme il etait terre et cendre 5, apr^s avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se perd dans la presomption de ce qu'on peut. II dit que Dieu a donne a rhomme les moyens de s'acquitter de toutes ses obligations; que ces
1. Le manuscrlt de M. Gamier ajoute cette phrase dont 1'authenticitd nous semble douteuse : « En un mot, vous devez entrer dans le g6nie de votre caractere. Et ainsi du xeste. » La fin de la phrase ne se comprend plus aussi bien (B.).
2. Citations d'apres la traduc±ion de dom Goulu (1609), ch.xxvi(= 21).
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moyens sont en notre puissance1; qu'il faut chercher la f£licite par les choses qui sont en notre pouvoir 2, puisque Dieu nous les a donnees a cette fin; qu'il faut voir ce qu'il y a en nous de libre; que les biens, la vie, Testime ne sont pas en notre puissance et ne menent done pas a Dieu 3; mais que Tesprit ne peut etre forcd de croire ce qu'il sait etre faux4, ni la volonte d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheureuse; que ces deux puissances sont done libres, et que c'est par elles que nous pouvons nous rendre parraits; que 1'homme peut par ces puissances £arfaitement connaltre Dieu, Taimer, lui obek, lui plake, se guerir de tous ses vices, acqu6rir toutes les vertus, se rendre saint ainsi et compagnon de Dieu 5. Ces principes d'une superbe diabolique le conduisent a d'autres erreurs, comme : que 1'ame est une portion de la substance divine 6; que la douleur et la mort ne sont pas des maux 7; qu'on peut se tuer quand on est si persecute qu'on peut croire que Dieu nous appelle 8, et d'autres encore.
« Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, monsieur, que je vous parle, etant n£ dans un fitat chretien, il tait profession de la religion catholique 9, et en cda il n'a rien de particulier. Mais comme il
Propos, 1. I, ch. xxrv
9. Le manuscrit de M* Gazier intercale cette phrase : « Je ne veux pas ddm6ler rincons6quence qui se trouve dans ses principes et dans sa conduite, par rapport a un autre principe. » (B.)
Cf6 OPUSCULES
a voulu chercher quelle morale la raison devrait dieter sans la lumiere de la foi, il a pris ses principes dans cette supposition; et ainsi, en considerant Thomrne destitud de toute revelation, il discourt en cette sorte. II met toutes choses dans un doute universel et si general, que ce doute s'emporte soimeme, c'est-a-dire [qu'il doute] s'il doute, et doutant meme de cette derni£re proposition, son incertitude roule sur elle-meme dans un cercle perpetuel et sans repos; s'opposant egalement 4 ceux qui assurent que tout est incertain et a ceux qui assurent que tout ne Test pas, parce qu'il ne veut rien assurer. Cest dans ce doute qui dx>ute de soi et dans cette ignorance qui s'ignore, et qu'il appelle sa maitresse forme, qu?est Tessence de son opinion, qu'il n'a pu exprimer par aucun terme positif. Car, s'il dit qu'il doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il doute; ce qui etant formellement cpntre son intention, il n?a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte que, ne voulant pas oire : « Je ne sais, » il dit : « Que sais-je ? » dont il fait sa devise, en la mettant sous des balances qui, pesant les contradictoires, se trouvent dans un parfait equilibre : c'est-a-dire qu'il est pur pyrrhonien1. Sur ce principe roxolent tous ses discours et tous ses Essais ; et c'est la seule chose cju'il pretend bien ^tablir, quoiqu'il ne fasse pas toujours remarquer son intention. II y d&ruit insensiolement tout ce qui passe pour le plus certain parmi
i. n, xn (Applofft de R. de Sebonct) ; « Je vois les philosophes pyrrhoniens qui ne peuyent exprimer leur g6n6rale conception en aucune manifere de parler ... ; quand ils oisent : « Je doute », on les tient incontinent it la gorge pour leur faire avouer qu*au moins assurent et savent-ils cela, qu'ils doutent... Cette fantaisie est plus surement con9ue par interrogation : yn sais-je ? comme je le porte k la devise d'une balance. »
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les homines, non pas pout etablir le contraire avec utie certitude de laquelle seule il est ennemi, mais pout faire voir seulement que, les apparences etant egales de part et d'autres, on ne salt ou asseoir sa creance.
« Dans cet esprit, il se moque de toutes les assurances; par exemple, il combat ceux qui ont pense etablir dans la France un grand remade centre les proces par la multitude et par la pretendue justesse des lois : comme si Ton pouvait couper la racine des doutes d'ou naissent les proems, et qu'il y eut des digues qui pussent arreter le torrent de rincertitude et captiver les conjectures ! C'est la que, quand il dit qu'il vaudrait autant soumettre sa cause au premier passant, qu'a des juges armes de ce nombre d'ordonnances, il ne pretend pas qu'on doive changer Tordre de rfitat, il n'a pas tant d'ambition; ni que son avis soit meilleur, il n'en croit aucun de bon. Cest seulement pour prouver la vanit6 des opinions les plus re9ues; montrant que Texclusion de toutes lois diminuerait plutot le nombre des diSFerends que cette multitude de lois qui ne sert qu'a Taugmenter; parce que les difficult^ croissent 4 mesure qujon les pese, c}ue les obscuritfe se multiplient par les commentaires, et que le plus sur moyen pour entendre le sens d'un discours est de ne le pas examiner, et de le prendre sur la premiere apparence : si peu qu'on ^observe, toute la clarte se olssipe. Aussi il juge a 1'aventure de toutes les actions des hommes et des points d'histoire, tantdt d'une manLere, tantot d'une autre, suivant librement sa premiere vue, et sans contraindre sa pens£e sous les regies de la raison, qui nja que de fausses niesures : ravi de mohtrer par son exemple les contraries d'un meme esprit. Dans ce g&iie tout libre, il lui est entierement egal de 1'emporter ou non dans la dispute, ayant toujours,
par Tun ou Tautte exemple, un moyen de faire voir la faiblesse des opinions; etant poste avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il s'y fottifie egalement par son triomphe et par sa defaite.
« Cest dans cette assiette, toute flottante et chancelante qu'elle est, qu'il combat avec une fermete invincible les heretiques de son temps, sur ce qu'ils s'assuraient de connaitre seuls le veritable sens de TEcriture; et c'est de la encore qu'il foudroie plus vigoureusement Timpiete horrible de ceux qui osent assurer que Dieu n'est point. II les entreprend particulierement dans YApologie de Raymond de Sebonde l ; et les trouvant depouilles volontairement de toute revelation, et abandonnes a leur lumiere naturelle, toute foi mise a part, il les interroge de quelle autorite ils entreprennent de juger de cet Etre souverain qui est infini par sa propre definition, eux qui ne connaissent veritablement aucune des moindres choses de la nature 1 II leur demande sur quels principes ils s'appuient; il les presse de les montrer. II examine tous ceux qu'ils peuvent produire et pen&tre si avant, par le talent ou il excelle, qu'il montre la vanite de tous ceux qui passent pour les plus eclair es et les plus fermes. II demande si Tame connait quelque chose, si elle se connait elle-meme; si elle est substance ou accident, corps ou esprit; ce que c?est que chacune de ces choses, et s'il n*y a rien qui ne soit de Tun de ces ordres; si elle connait son propre corps, ce que c'est que matiere, si elle peut discerner entre rinnombrable vari&£ d'avis
i. Montaigne dans sa jeunesse avait traduit k Th&ohge naturelle de R. DE SEBOND pour faire plaisir i son p&re. Dans les Essais, sous couleur de la d£fendre contre les adversaires de ces argumentations non persuasives, il fait le prdc&s de la raison.
qu'on en produit; comment elle peut raisonner, si elle est materielle; et comment peut-elle £tre unie a un corps particulier et en ressentir les^passions, si elle est spirituelle? quand a-t-elle commence d'etre ? avec le corps ou devant ? et si elle finit avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; si elle sait quand elle erre, vu que Tessence de la meprise consiste a ne pas la connaitre; si dans ces obscurcissements elle ne croit pas aussi fermement que deux et trois font six qu'efle sait ensuite que c'est cinq; si les animaux raisonnent, pensent, parlent, et qui peut decider ce que c'est que le temps, ce que c'est que 1'espace ou Fetendue, ce que c'est que le mouvement, ce que c'est que Funite, qui sont toutes choses qui nous environment, et entierement inexplicables; ce que c'est que la sante, maladie, vie, mort, bien, mal, justice, p6che, dont nous parlons a toute heure; si nous avons en nous des principes du vrai, et si ceux que nous croyons, et qu'on appelle axiomes ou notions communes, parce qu'elles sont conformes dans tous les hommes, sont conformes a la verit6 essentielle. Et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Etre tout bon nous les a donnes veritables, en nous creant pour connaitre la verite, qui saura, sans cette lumiere, si, etant formes a Taventure, ils ne sont pas incertains, ou si, etant formes par Tin etre faux et mediant, il ne nous les a pas donnes faux afin de nous seduire ? montrant, par la, que Dieu et le vrai sont inseparables, et que si Fun est ou n'est pas, s'il est certain ou incertain, Tautre est n^cessairement de m£me. Qui sait done si le sens commun, que nous prenons pour juge du vrai, en a 1'etre de celui qui ra cr^^ ? De plus, qui sait ce que c'est que verite, et comment peut-pn s'assurer de Tavoir sans la connaitre? Qui sait m£me ce que c'est qu'6tre, qu'il est impossible de definir, puisqu'il n'y a rien de plus
genital, qu'il faudrait, pour Fexpliquer, se servit d'abord de ce mot-la m6me, en disant : Cest, etc... ? Et puisque nous ne savons ce que c'est qu'ame, corps, temps, espace, mouvement, verite, bien, ni meme £tre, ni expliquer Tidee que nous nous en formons, comment nous assurons-nous qu'elle est la meme dans tous les hommes, vu cpie nous n'en avons d'autre marque que runiformite des consequences, _qui n'est pas toujours un signe de celle des principes ? car ils peuvent bien £tre diff&rents et conduire neanmoins aux memes conclusions, chacun sachant que le vrai se conclut souvent du faux.
« Enfin il examine si profondement les sciences, et la geometric, dont il montre 1'incertitude dans les axiomes et dans les termes qu'eUe ne definit point, comme d'etendue, de mouvement, etc.; et la physique en bien plus de manieres, et la m&iecine en une infinite de fagons; et Fhistoire, et la politique, et la morale, et la jurisprudence et le reste; de telle sorte que Ton demeure convaincu que nous ne pensons pas mieux a present que dans quelque songe dont nous ne nous eveillons qu'a la mort, et pendant lequel nous avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel. Cest ainsi ^u'il eourmande si fortement et si cruellement la raison ddnude de la foi, que, lui faisant douter si elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou non, ou plus ou moins, il la fait descendre de Fexcellence qu'elle s^est attribuee et la met par grace en parall&le avec les bStes, sans lui permettre de sortir de cet ordre jusqu?^ ce qu'elle soit instruite par son Cr£ateur meme de son rang qu'elle ignore; la menagant, si elle gronde, de la mettre au-dessous de toutes, ce qui est aussi facile que le contraire, et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour remarquer sa
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faiblesse avec une humilite sincere, au lieu de s'dlever par une sotte insolence. »
M. de Saci se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre une nouvelle langue, il se disait en luimeme les paroles de saint Augustin : « O Dieu de v£rite ! ceux qua savent ces subtilites de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agreables l ? » II plaignait ce philosophe qui se piquait et se dechirait de toutes parts des epines cju'il se formait, comme saint Augustin dit de lui-meme quand il etait en cet dtat 2. Apres une assez longue patience, il dit a M. Pascal :
« Je vous suis oblige, monsieur; je suis sur que si f avais longtemps lu Montaigne, je ne le connattrais pas autant que je fais depuis cet entretien que je viens d'avoir avec vous. Cet homme devrait souhaiter qu'on ne le connut que par les recits que vous faites de ses ecrits; et fl pourrait dire avec saint Augustin : Ibi me mde^ attends*. Je crois assurement que cet homme avait de Tesprit; mais je ne sais pas si vous ne lui en pretez pas un peu plus qu'il n'en a, par cet enchainement si juste que vous faites de ses principes. Vous pouvez juger qu'ayant passe ma vie comme j'ai fait, on m*a peu consei316 de lire cet auteur, dont tous les ouvrages n'ont rien de ce que nous devons principalernent rechercher dans nos lectures, selon la regie de saint Augustin, parce que ses paroles ne paraissent pas sortir d'un grand fonds d'humilite et de pi&6. On pardonnerait £ ces philosophes d'autrefois, qu'on nommait Acad6miciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait
Conf. 1. IV, XVI, xxix
3. « L£, regarde-moi : fais attention ». Paroles rapportees au style indirect dans le songe de sainte Momque, C£ 1. Ill, XI,
besoin Montaigne de s'egayer 1'esprit en renouvelant une doctrine qui passe maintenant chez les Chretiens pour une folie ? Cest le jugement que saint Augustin fait de ces personnes. Car on peut dire apres lui de Montaigne... : « II met dans tout ce qu'il dit la foi a part; ainsi nous, qui avons la foi, devons de m&ne mettre a part tout ce qu'il dit. » Je ne blame point Tesprit de cet auteur, qui est un grand don de Dieu, mais il pouvait s'en servir mieux, et en faire plutot un sacrifice & Dieu qu'au demon. A quoi sert un bien, quand on en use si mal ? Quidproderat^^ etc, ? dit de lui-meme ce saint docteur avant sa conversion. Vous 6tes heureux, monsieur, de vous etre 6lev6 au-dessus de ces personnes qu'on ajDpelle des docteurs, plonges dans Tivresse de la science, mais qui ont le cceur vide de la verite. Dieu a rdpandu dans votre cceur d'autres douceurs et d'autres attraits que ecus que vous trouyiez dans Montaigne. II vous a rappele de ce plaisir dangereux, ajucunditate pestifera, dit saint Augustin, qui rend graces a Dieu de ce qu'il lui a pardonne les peches qu'il avait commis en goutant trop les vanites. Saint Augustin est d'autant plus croyable en cela, qu'il etait autrefois dans ces sentiments; et comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute universel qu'il combat les her&iques de son temps, ce fut aussi par ce m£me doute des Academlciens que saint Augustin quitta Th6r6sie des Manich&ns. Depuis qu'il fut i Dieu, il renonga ^ cette vanit6 qu'il appelle sacrilege, et fit ce qu'il dit de quelques autres. II reconnut avec quelle sagesse saint Paul nous avertit de ne nous pas
i. C£ 1. IV, XVI oft Tintertogation Quid mihi proderat... (A quoi me servait-iL..) est six fois rep6tee, et en patticuliet § 30 le passage ici traduit : Quid mibl proderat bona res non ttttnt? bene.
kisser seduire pat ces discours. Car il avoue qu'il y a en cela un certain agr&nent qui enleve : on croit quelquefois les choses veritables, seulement parce qu'on les dit eloquemment. Ce sont des viandes dangereuses, dit-il, mais que Ton sert en de beaux plats; mais ces viandes, au lieu de nourrir le cceur, le vident. On ressemble alors a des gens qui dorment, et qui croient manger en dormant : ces viandes imaginaires les laissent aussi vides qu'ils etaient1 ».
M. de Saci dit a M. Pascal plusieurs choses semblables : sur quoi M. Pascal lui dit que, s'il lui faisait compliment de bien posseder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui dire sans compliment <ju?il savait bien mieux saint Augustin, et qu'il le savait bien mieux tourner, quoique peu avantageusement pour le pauvre Montaigne, n lui temoigna 6tre extremement edifie de la solidite de tout ce qu'il venait de lui representer ; cependant, etant encore tout plein de son auteur, il ne put se retenir et lui dit :
« Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froiss^e par ses propres armes, et cette revoke si sanglante de Thomme contre Thomme, qui, de la soci^te avec Dieu ou il s'elevait par les maximes de sa faible raison le precipite dans la nature des betes, et j'aurais aime de tout mon coeur le ministre d'une si grande vengeance, si, 6tant disciple de TEglise par la foi, il cut suivi les regies de la morale, en |>ortant les hommes, qu'il avait si utilement humilies, a ne pas irriter par de nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a convaincus de ne pouvok pas seulement connaitre.
i. C£ 1. Ill, VI, 10.
du monde et les seules conformes a la raison, puisqu'on ne pent suivre qu'une de ces deux routes, savoir : ou qu'il y a un Dieu, et lors il y place son souveram bien; ou qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien Test aussi, puisqu'il en est incapable, J'ai pris un plaisk extreme a remarquer dans ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres sont arrives a quelque conformite avec la sagesse veritable qu'ils ont essaye de connaitre. Car, s'il est agreable d'observer dans la nature le desir qu'elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages, ou 1'on en voit quelque caractere jparce qu'ils en sont les images, combien est-il plus juste de considerer dans les productions des esprits les efforts qu'ils font pour imiter la verite essentielle, meme en la fuyant, et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s'en egarent, comme i'ai tache de faire dans cette etude !
« II est vrai, monsieur, que vous venez de me faire voir admirablement le peu d'utilite cjue les chretiens peuvent retirer de ces etudes philosophiques. Je ne laisserai pas, neanmoins, avec votre permission, de vous en dire encore ma pensee, pr£t neanmoins a renoncer a toutes les lumteres qui ne viendront point de vous, en quoi j'aurai Tavantage, ou d'avoir rencontre la verite par bonheur, ou de la recevoir de vous avec assurance. II me semble que la source
Dieu qui est son souveram bien. Second systeme : L'homme ne peut s'61ever jusqu'a. Dieu; ses inclinations contredisent la loi; il est porte a chercher son bonheur dans les biens visibles et m£me en ce qu'il y a de plus honteux. Tout paralt done incertain, et le vrai bien Test aussi : ce qui semble nous r6duire a n'avoir ni r&gle fixe pour les mceurs, ni certitude dans les sciences. » Mais M. Bedier a fait la preuve que ce d6veloppement 6tait dft ^L Tronchat, Tdditeur des Mfmoirts de Fontaine. (B.)
ENTRETIEN AVEC M. DE SACI IOJ
des erreurs de ces deux sectes est de n'avoir pas su que 1'etat de Thomme a present differe de celui de sa creation1; de sorte que Tun, remarquant quelques teaces de sa premiere grandeur, et ignorant sa corruption, a traitd la nature comme saine et sans besoin de reparateur, ce qui le mene au comble de la superbe; au lieu que 1'autre, eprouvant la misere presente et ignorant la premiere dignite, traite la nature comme necessairement infirme et irreparable, ce qui le precipite dans le desespoir d'arriver a un veritable bien, et de la dans une extreme lachete. Ainsi ces deux etats qu'il fallait connaitre ensemble pour voir toute la verite, etant connus s6parement, conduisent necessairement a Tun de ces deux vices, Torgueil et la paresse, ou sont infailliblement tons les hommes avant la grace, puisque, s'ils ne demeurent dans leurs desordres par lachete, ils en sortent par vanite, tant il est vrai ce que vous venes de me dire de saint Augustin, et que je trouve d'une grande etendue...; car en eflfet on leur rend hommage en bien des manieres.
« Cest done de ces lumi^res imparfaites qu'il arrive que Tun, connaissant les devoirs de Thomme et ignorant son impuissance, se perd dans la pr£somption, et que 1'autre connaissant Timpuissance et non le devoir, il s'abat dans la lachetd; d?ou il semble, puisque Tun est la vdrite oii Tautre est Terreur, que Ton formerait en les alliant une morale parfaite. Mais, au lieu de cette paix, il ne r^sulterait de leur assemblage qu'une guerre et qu'ufre destruction generale : car Tun etabHssant la certitude, Tautre le doute, Tun la grandeur de rhomme, Tautre sa faiblesse, ils ruinent la verite aussi bien que k faus-
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sete Pun de Pautre. De sorte qu'ils ne peuven*- subsister seuls a cause de leurs defauts, ni s'unir a cause de leurs oppositions, et qu'ainsi ils se brisent et s'aneantissentpour faire place a la verite de PEvangile. Cest elle qui accorde les contrarietes par un art tout divin, et, unissant tout ce qui est de vrai et chassant tout ce qui est de fairs, elle en fait une sagesse v£ritablement celeste ou s'accordent ces opposes, qui etaient incompatibles dans ces doctrines humaines. Et la raison en est que ces sages du monde placent les contraires dans un meme sujet; car Pun attribuait la grandeur a la nature et Pautre la faiblesse a cette meme nature, ce qui ne pouvait subsister; au lieu que la foi nous apprend a les mettre en des sujets differents : tout ce qu'il y a d'infirme appartenant a la nature, tout ce qu'il y a de puissant appartenant a la grace. Voil£ Punion etonnante et nouvelle que Dieu seul pouvait enseigner, et que lui seul pouvait faire> et qui n'est qu'une image et qu'un eflet de Tunion ineffable de deux natures dans la seule personne d?un Homme-Dieu.
« Je vous demande pardon,mpnsieur, dit M. Pascal a M. de Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la th^ologie, au lieu de demeurer dans la philosophic, <jui etait seule mon sujet; mais il m'y a conduit insensiblement; et il est difficile de n'y pas entrer, quelque verite qu'on traite, j>arce qu'elle est le centre de toutes les verites; ce qui parait ici parfaitement puisqu'elle enferme si visiblement toutes celles qui se trouvent dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensfe de la grandeur de Thomme, qu'en ont-ils imagiad qui ne cede aux promesses de Tfivangile, qui ne sont autre chose que le digne prix de la mort d'un Dieu ? Et s'ils se plaisent £ voir Pinfirmitd de la nature, leur id6e
n'egale plus celles de la veritable faiblesse du peche, dont la meme mort a ete le remede. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont desire; et ce qui est admirable, ils s'y trouvent unis, eux qui ne pouvaient s'allier dans un degre infiniment inferieur ! »
M. de Saci ne put s'empecher de temoigner a M. Pascal qu'il etait surpris comment il savait tourner les choses; mais il avoua en meme temps que tout le monde n'avait pas le secret, comme lui, de faire des lectures des reflexions si sages et si elevees. II lui dit qu'il ressemblait a ces mddecins habiles qui, par la maniere adroite de preparer les plus grands poisons, en savent tirer les j)lus grands remedes. II ajouta que, quoiqu'il voyait bien, par ce qu'll venait de lui dire, que ces lectures lui etaient utfles, il ne pouvait pas croire neanmoins qu'elles fussent avantageuses a beaucoup de gens dont Tesprit se tralnerait Tin peu, et n'aurait pas asses: d'elevation pour lire ces auteurs et en juger, et savoir tker les perles du milieu du fumier, aurum ex stercore Tertulliani, disait un Pere. Ce qu'on pouvait bien plus dire a ces philosophes, dont le fumier, par sa noire fumee, pouvait obscurcic la fpi chancelante de ceux qui les fisent. Cest pourquoi il conseillerait toujours a ces personnes de ne pas s'exposer 16gferement a ces lectures, de peur de se perdre avec ces philosophes, et de devenir Tobjet des demons et la pature des vers, selon le langage de Fficritute1, comme ces philosophes Font 6t6.
« Pour I'utilit6 de ces lectures, dit M* Pascal, je vous dirai fort simplement ma pensde. Je trouve dans fipictete un art incomparable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent dans les choses
i. HccUsiastiqtie^ VII, xix,
exterieures, et pour les forcer a reconnaltre qu'ils sont de veritables esclaves et de miserables aveugles ; qu'il est impossible qu'ils trouvent autre chose que Ferreur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans reserve a Dieu seul. Montaigne est incomparable pour confondre Forgueil de ceux qui, hors la foi, se piquent d'une veritable justice; pour desabuser ceux qui s'attachent a leurs opinions, et cjui croient trouver dans les sciences des veritds inebranlables ; et pour convaincre si bien la raison de son peu de lumi£re et de ses 6garements, qu'il est difficile, quand on fait un bon usage de ses principes, d'etre tent6 de trouver des repugnances dans les mysteres; car Fesprit en est si battu qu'il est bien eloigne de vouloir juger si FIncarnation ou le mystere de FEucharistie sont possibles; ce que les hommes du commun n'agitent que trop souvent.
« Mais, si fipictete combat la paresse, il m£ne a Forgueil, de sorte qu'il peut etre tres nuisible a ceux qui ne sont pas persuades de la corruption de la plus parfaite justice qui n'est pas de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux a ceux qui ont quelque pente a Timpiete et aux vices. C'est pourquoi ces lectures doivent 6tre reglees avec beaucoup de soin, de discretion et d'^gard a la condition et aux moeurs de ceux a qui on les conseille. II me semble seulement qu'en les joignant ensemble elles ne pourraient r^ussir fort mal, parce que Tune s'oppose au mal de Tautre; non qu'efles puissent dormer la vertu, mais seulement troubler dans les vices, Tame se trouvant combattue par ces contraires, dont Fun chasse Forgueil et Fautre la paresse, et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements ni aussi les fuir tous. »
Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit s*accord£rent enfin au sujet de la lecture de
ces philosophes, et se rencontrerent au meme terme, ou ils arriverent neanmoins d'une maniere un peu differente : M. de Saci y etant arrive tout d'un coup par la claire vue du christianisme, et M, Pascal n'y etant arrive qu'apres beaucoup de tours en s'attachant aux principes de ces philosophes.
Lorsque M. de Saci et tout Port-Royal des Champs etaient ainsi occupes de la joie que causaient la conversion et la vue de M. Pascal, et qu'on y admirait la force toute-puissante de la grace, qui par une misericorde dont il y a peu d'exemples, avait si profondement abaisse cet esprit si eleve de luimeme, etc.
De I'Art de persuader.
L'art de persuader a un rapport necessaire a la mantere dont les hommes consentent a ce qu'on leur propose, et aux conditions des choses qu'on veut faire croire.
Personne n'ignore qu'il y a deux entrees par ou les opinions sont revues dans Tame, qui sont ses deux principales puissances, Fentendement et la volont6. La plus naturelle est celle de Fentendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux verites demontrees; mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle de la volont£; car tout ce qu'il y a d'hommes sont presque toujours emportes a croire non pas par la preuve, mais par Fagrement. Cette voie est basse, indigne, et etrangere : aussi tout le monde la d£savoue. Chacun fait profession de ne croire et meme de n'aimer que ce qu'il sait le tneriter.
Je ne parle pas ici des verites divines, que je n'aurais gaxde de faire tomber sous Tart de persuader, car elles sont infiniment au-dessus de la nature : Dieu seul peut les mettre dans Tame, et par la mantere qu'il lui plait, Je sais qu'il a voulu qu'elles entrent du coeur dans Tesprit, et non pas de Tesprit dans le coeur, pour humilier cette superbe
puissance du raisonnement, qui pretend devoir etre juge des choses que la volonte choisit, et pour guerir cette volonte infirme, qui s'est tpute corrompue par ses sales attachements. Et de la vient qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines on dit qu'il faut les connaltre avant que de les aimer, ce qui a passe en proverbe, les saints au contraire disent en parlant des choses divines qu'il faut les aimer pour les connaitre, et qu'on n'entre dans la verite que par la charite, dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences1.
En quoi il parait que Dieu a etabli cet ordre surnaturel, et tout contraire a Tordre qui devait Stre naturel aux hommes dans les choses naturelles. Ils ont neanmoins corrompu cet ordre en faisant des choses profanes ce qu'ils devaient faire des choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous plait. Et de la vient Teloignement ou nous sommes de consentir aux verites de la religion chr&ienne, tout opposee a nos plaisirs. « Dites-nous des choses agreables et nous vous ecouterons,» disaient les Juifs a Moi'se; comme si Tagrement devait regler la creance ! Et c'est pour punir ce d^sordre par un ordre qui lui est conforme, que Dieu ne verse ses lumi£res dans les esprits qu'apr&s avok dompte la rebellion de la volont£ par une douceur toute celeste qui le charme et <jui Fentralne.
Je ne parle done que des v^ntes de notre portee; et c'est (Telles que je dis que Tesprit et le coeur sont comme les portes par ou efles sont regues dans Tame, mais que bien peu entrent par 1'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en foule par les caprices tem&ayres de la volonte, sans le conseil du raisomnement
i. S. AUGUSTIN (De Graf, contra Faust. L XXXII, ch. xvrn, cit6 dan^ I'Avgtistinus, t. II, L. prelimiQwe, ch. vn).
Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers moteurs de leurs actions.
Ceux de 1'esprit sont des verites naturelles et connues a tout le monde, comme que le tout est plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers que les uns resolvent et non pas d'autres, mais qui, des qu'ils sont admis, sont aussi puissants, quoique faux, pour emporter la creance, que les plus veritables.
Ceux de la volonte sont de certains desirs naturels et communs a tous les homines, comme le desir d'etre heureux, que personne ne peut pas ne pas avoir, outre plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y arriyer, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en effet, pour fake agir la volonte, que s'ils faisaient son v£ritable bonheur.
Voila pour ce qui regarde les puissances qui nous portent a consentir.
Mais pour les qualit^s des choses que nous devons persuader, elles sont bien diverses,
Les unes se tirent, par une consequence necessaire, des principes communs et des verit^s avou&s. Celles-la peuvent etre infailliblement persuaddes; car, en montrant le rapport qu'elles ont avec les principes accordes, il y a une necessite inevitable de convaincre, et il est impossible qu'elles ne soient pas regues dans Time des qu'on a pu les enroler a ces verites qu'elle a d6ja admises,
II y en a qui ont une union &roite avec les objets de notre satisfaction; et celles~l& sont encore regues avec certitude, car aussitdt qu'on fait apercevoir a Fame qu'une chose peut la conduire a ce qu'elle aime souverainement, il est inevitable qu'elle ne s'y porte avec joie.
Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble,
et avec les yerites avouees, et avec les desks du coeur, sont si sures de leur effet, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature. Comme au contraire ce qui n'a de rapport ni & nos creances ni a nos plaisirs nous est importun, faux et absolument etranger.
En toutes ces rencontres il n'y a point a douter. Mais il y en a ou les choses qu'on veut faire croire sont bien etablies sur des vetites connues, mais qui sont en meme temps contraires aux plaisirs qui nous touchent le plus. Et celles-la sont en grand peril de faire voir, par une experience qui n'est que trop ordinaire, ce que je disais au commencement : que cette ame imp^erieuse, qui se vantait de n'agir que par raison, suit par un choix honteux et temeraire ce qu'une volonte corrompue desire, quelque resistance que r esprit trop eclaire puisse y opposer.
Cest alors qu'il se fait un balancement douteux entre la verite et la volupte, et que la connaissance de Tune et le sentiment de Tautre font un combat dont le succes est bien incertain, puisqu'il faudrait pour en juger connaitre tout ce qui se passe dans le plus interieur de Thomme, que Thomme meme ne connait presque jamais.
II paralt de la que, quoi que ce soit qu'on veuille persuader, il faut avoir 6gard a la personne a qui on en veut, dont il faut connaitre 1'esprit et le cceur, quels principes il accorde, quelles choses il aime; et ensuite remarquer, dans la chose dont il s'agit, quels rapports elle a avec les principes avoues, ou avec les objets d61icieux pat les charmes qu'on lui donne. De sorte que Tart de persuader consiste autant en celui d'agreer qu'en celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison !
Or, de ces deux m&hodes, 1'une de convaincte,
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Fautre d'agreer, je ne donnerai ici que les regies de la premiere; et encore au cas qu'on ait accorde les principes et qu'on demeure ferme a les avouer : autretnent je ne sais s'il y aurait un art pour accommoder les preuves a Finconstance de nos caprices.
Mais la maniere d'agreer est bien sans comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile et plus admirable; aussi, si je n'en traite pas, c'est parce que je n'en sujs pas capable; et je m'y sens tellement disproportionne, que je crois la chose absolument impossible*
Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des regies aussi sures pour plaire que pour demontrer, et que qui les saurait parfaitement connaitre et pratiquer ne reussit aussi surement a se faire aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu'a d&nontrer les elements de la geometric a ceux qui ont assez d'imagination pour en comprendre les hypotheses. Mais j'estime, et c'est peut-etre ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est capable, ce sont des personnes que je connais, et qu'aucun autre n'a sur cela de si claires et de si abondantes lumieres 1.
La raison de cette extreme difficult^ vient de ce que les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Us sont divers en tous les hommes, et variables dans chague particulier avec une telle diversity qu'il n?y a point crhomme plus different d?un autre que de soi-meme dans les divers temps, Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme; un riche et un pauvre en ont de diff&rents; un prince, un homme de guerre, un tnarchand, un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, les malades, tous vatient; les moindres accidents les changent.
i. Allusion & M£r6 (Cf. les Pens fas i et 4).
Or, il y a un art, et c'est celui que je donne, pour faire vok la liaison des y£rites avec leurs principes soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les principes qu'on a une fois avoues demeurent fermes et sans etre jamais dementis.
Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et que hors de la geometric., qui ne considere que des figures tres simples, il n'y a presque point de v6nt6s dont nous demeurions toujours d'accord, et encore moins d'objets de plaisir dont nous ne changions a toute heure, je ne sais s'il y a moyen de donner des regies fermes pour accorder les discours a Tinconstance de nos caprices.
Get art que j'appelle Tart de persuader, et qui n'est proprement que la conduite des preuves tndthodiques parfaites consiste en trois parties essentielles : a d£finir les termes dont on doit se servir par des definitions claires; a proposer des principes ou axiomes evidents pour prouver la chose dont U s'agit; et a substituer toujours mentalement dans la demonstration les definitions a la place des definis.
La raison de cette methode est evidente, puisqu'il serait inutile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la demonstration, si on n'avait auparavant defini clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles; et qu'il faut de metne que la demonstration soit prec^dee de la demande des principes evidents qui y sont necessaires, car si ?on n'assure le fondement on ne peut assurer T^difice; *et qu'il faut enfin en d^montrant substituer mentalement les definitions a la place des definis, puisque autrement on pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans les termes. II est facile de voir qu'en observant cette methode on est sur de convakicre, puisque, les termes etanttous entendus et parfaitement exempts d'equivoques par les d6fini-
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tions, et les principes etant accordes, si dans la demonstration on substitue toujours mentalement les definitions a la place des ddfinis, la force invincible des consequences ne peut manquer d'avoir tout son effet.
Aussi jamais une demonstration dans laquelle ces circonstances sont gardees n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles ou dies manquent ne peuvent avoir de force.
II importe done bien de les comprendre et de les posseder, et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus presente, je les donnerai toutes en ce peu de regies qui renferment tout ce qui est necessaire pour la perfection des definitions, des axiomes et des demonstrations, et par consequent de la methode entiere des preuves geometriques de Tart de persuader.
Regies pour les definitions. — i. N'entreprendre de ddfinir aucune des choses tellement connues d'ellesmemes, qu'on n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer1. 2. N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou equivoques, sans definition. 3 . N'employer dans la definition des termes que des mots parfaitement connus, ou deja expliques.
Regies pour les axiomes. — i. N'omettre aucun des principes necessaires sans avoir demand^ si on Taccorde, quelque clair et Evident qu'il puisse 6tre. 2. Ne demander en axiomes que des choses parfaitement evidentes d^lles-mSmes.
Regies pour les demonstrations. — i. ISTentreprendre de d^montrer aucune des choses qui sont tellement evidentes d'elles-memes qu'on n'ait rien de plus clair
i. Ceci a 6t6 d6velopp£ dans la sect. I De la mithddt des demonstrations gfomfariques. Cf. les citations en note des Pensfes i et 392.
pour les prouver. 2. Prouver toutes les propositions un peu obscures, et n'employer a leur preuve que des axiomes tres evidents, ou des propositions deja accordees ou demontrees. 3. Substituer toujours mentalement les definitions a la place des definis, pour ne pas se tromper par Fequivoque des termes que les definitions ont restreints.
Voila les huit regies qui contiennent tous les pr£ceptes des preuves solides et immuables. Desquelles il y en a trois qui ne sont pas absolument necessaires, et qu'on peut negliger sans erreur; qu'il est m£me difficile et comme impossible d'obseryer toujours exactement, quoi qu'il soit plus parfait de le fake autant qu'on peut; ce sont les trois premiers de chacune des parties :
'Pour les definitions : Ne defirnr aucun des termes qui sont partaitement connus.
Pour les axiomes : N'omettre a demander aucun des axiomes parfaitement evidents et simples.
Pour les demonstrations : Ne demontrer aucune des choses tres connues d'elles-memes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute de definir et d'expliquer bien clairement des choses, quoique trfes claires d'elles-memes, ni d'omettre a demander par avance des axiomes qui ne peuvent etre refuses au lieu ou Us sont n&ressakes, ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderait sans preuve.
Mais les cinq autres regies sont d'une necessite absolue, et on ne peut s'en dispenser sans un d^faut essentiel et souvent sans erreur; et c'est pourquoi je les reprendrai ici en particulier.
Rtgtes nhessaires pour les definitions. — N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou equivoques,
sans definition. N'employer dans les definitions que des termes parfaitement connus ou deja expliques.
Regies necessaires pour les axiomes. — Ne demander en axiomes que des choses parfaitement evidentes.
Regies necessaires pour les demonstrations. — Prouver toutes les propositions, en n'employant a leur preuve que des axiomes tr£s evidents aeux-memes, ou des propositions deja demontrees ou accordees. N'abuser jamais de Tequivoque des termes, en manquant de substituer mentalement les definitions qui les restreignent ou les expliquent1.
Voila les cinq regies qui forment tout ce qu'il y a de necessaire pour rendre les preuves convaincantes, immuables et, pour tout dire, g6om£triques; et les huit regies ensemble les rendent encore plus parfaites.
Je passe maintenant a celle de 1'ordre dans lequel on doit disposer les propositions, pour etre dans une suite excellente et gdom&rique.
Apr^s avoir 6tabli...
Voila en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme dans ces deux principes : D6finir tous les noms qu'on impose; prouver tout, en substituant mentalement les definitions a la place des d^finis.
Sur quoi il me semble a propos de prevenir trois objections principales qu'on pourra faire. L'une, que cette m^thode n'a rien de nouveau; Tautre, qu'elle est bien facile a apprendre, sans qu'il soit necessaire pour cela d'&udier les elements de g^om^trie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait a la
i. Cette reprise figure textuellement dans VArt de penser (ou Logjaue de Port-Royal) 4e p., ch, in. Le ch. xr reprend avec de feg&res variantes les huit regies du d^but.
premiere lecture; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son usage est presque renferme dans les seules matieres geom&riques.
II faut done fake voir qu'il n'y a rien de si inconnu, rien de plus difficile a pratiquer, et rien de plus utile et plus universe!.
Pour la premiere objection, qui est que ces regies sont communes dans le monde, qu'il faut tout drank et tout prouver, et que les logiciens memes les ont mises entre les preceptes de leur art, je voudrais que la chose fut veritable, et qu'elle fut si connue, que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous les ddfauts des raisonnements, qui sont veritablement communs. Mais cela Test si peu, que,, si Ton en excepte les seuls g£ometres, qui sont en si petit nombre qu'ils sont uniques en tout un peuple et dans un long temps, on n'en voit aucun qui le sache aussi II sera aise de le fake entendre a ceux q^ui auront parfaitement con$u le peu cjue j^en ai dit; mais s^ils ne Font pas compris patfaitement, j'avoue qu'ils n'y auront rien a y apprendre, Mais s'ils sont entres dans Tesprit de ces regies, et qu'elles aient asses: fait d'impression pour s'y enraciner et s'y aflFermir, ils sentiront combien il y a de difference entre ce qui est dit ici et ce que quelques logiciens en ont peut-£tre decrit d'approchant au hasard, en quelques lieux de leurs ouvrages.
Ceux qui ont 1'esprit cfe discernement savent combien il y a de diiFdrence entre deux mots semblables, selon les lieux et les circonstances qui les accompa^nent. Croira-t-on, en verite, que deux personnes qui ont lu et appris par coeur le m8me livre le sachent egalement, si 1'un le comprend en sorte qu'il en sache tous les principes, la force des consequences, les reponses aux objections qu'on y peut fake, et toute r^conornie de Fouvrage; au lieu qu'en Tautre ce
soient des paroles mortes, et des semences qui, quoique pareilles a celles qui ont produit des arbres si fertiles, sont demeurees seches et infructueuses dans 1'esprit sterile qui les a re$ues en vain ?
Tous ceux qui disent les memes choses ne les possedent pas de la meme sorte; et c'est pourquoi lincomparable auteur de I9 Art de conjerer^ s'arrete avec tant de soin a faire entendre qu'il ne faut pas juger de la capacite d'un homme par Texcellence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais, au lieu d'etendre Tadmiration d'un bon discours a la personne, qu'on pen£tre, dit-il, 1'esprit d'ou il sort; qu'on tente s'il le tient de sa memoire ou d'un heu-
reux hasard; qu'on le regoive avec froideur et avec mepris, afin de voir s'il ressentira qu'on ne donne pas a ce qu'il dit Testime que son prix merite : on verra le plus souvent qu'on le lui fera desavouer sur Theure, et qu'on le tirera bien loin de cette pens^e meilleure qu'il ne croit, pour le jeter dans une autre toute basse et ridicule. II faut done sonder comme cette pensee est logee en son auteur; comment, par oil, jusqu'ou il la possede : auttement, le jugement pr&ipite sera : j'ai 6te tdmeraire2.
Je voudrais demander a des personnes equitables si ce principe : « La mati&re est dans une incapacite naturelle invincible de penser », et celui-ci : « Je pense, done je suis », sont en effet les m^mes dans Tesprit de Descartes et dans Tesprit de saint Augustin, qui a dit la m&ne chose douse cents ans auparavant 3.
MONTAIGNE, Essais, m
2. Havet propose : sera jugement t6m6raire. Bruxischvicg >t opose : sera jue6 t6m6raire. — La correction est ici due a
L Lafuma.
3. Arnauld avait signal^ a Descartes cette rencontre de son Cogpto avec les textes de saint Augustin, De lib, arb. II, 3 (4« obj. aux Mf dilations, A. T, ix, 1 54) et De Trin. X, TO (L du
En verite, je suis bien eloigne de dire que Descartes n'en soit pas le veritable auteur, quand meme il ne Faurait appris que dans la lecture de ce grand saint; car je sais combien il y a de difference entre ecrire un mot a Paventure, sans y faire une reflexion plus longue et plus etendue, et apercevoir dans ce mot une suite admirable de consequences, qui prouve la distinction des natures materielle et spirituelle, et en faire un principe ferme et soutenu d'une physique entiere, comme Descartes a pretendu faire. Car, sans examiner s'il a reussi efficacement dans sa pretention, je suppose qu'il Tait fait, et c'est dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi different dans ses ecrits d'avec le meme mot dans les autres qui Pont dit en passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.
Tel dira une chose de soi-meme sans en comprendre Texcellence, ou un autre comprendra une suite meryeilleuse de consequences qui nous font dire hardinient que ce n'est plus le meme mot, et qu'il ne le doit non pas a celui d'ou il Ta appris? qu'un arbre admirable n'appartiendra pas a celui qui en aurait jete la semence, sans y penser et sans la connaitre, dans une terre abondante qui en aurait profite de la sorte par sa propre fertilite.
Les memes pensees poussent quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur champ naturel, abondantes etant transplantees. Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon esprit fait produire lui-m£me a ses propres pensees tout le fruit dont elles sont capables, et
3 jum 1648, A. T. V, 184). Cf. aussi JDe civ. Dei XI, 26 et Sol. II, i, 3. Si le Cogito augustinien n'est pas comme chefc Descartes le fondement de toute la philosophie, il n'est cependant pas « 6crit a 1'aventure » et sert a dtablir la spirituakt6 de I'&me et 1'existence de Dieu.
qu'ensuite quelques autres, les ayant oui estimer, les empruntent et s'en parent, mais sans en connaitre Texcellence; et c'est alors que la difference d'un meme mot en diverses bouches paralt le plus.
Cest de cette sorte que la logique a peut-£tre emprunte les regies de la geometric sans en comprendre la force : et ainsi, en les mettant a 1'aventure parmi celles qui lui sont propres, il ne's'ensuit pas de la qu'ils aient entre dans Tesprit de la geometric; et je serai bien eloigne, s'lls n'en donnent pas d'autres marques que de Pavoir dit en passant, de les mettre en parallele avec cette science, qui apprend la veritable methode de conduire la raison. Mais je serai au contraire bien dispose a les en exclure, et presque sans retour. Car de 1'avoir dit en passant, sans avoir pris garde que tout est renferme la-dedans, et au lieu de suivre ces lumieres, s'egarer a perte de vue apres des recherches inutiles, pour courir a ce que celles-R ojBFrent et qu'elles ne peuvent donner, c'est v^ritablement montrer qu'on n'est guere clairvoyant, et bien plus que si Ton avait manque de les suivre parce qu'on ne les avait pas aper§ues.
La methode de ne point errer est recherchee de tout le monde. Les logiciens font profession d'y conduire, les geometres seuls y arrivent, et, hprs de leur science et de ce qui Timite, il n'y a point de veritables demonstrations. Tout Tart en est renferme dans les seuls preceptes que nous avons dits : Us suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les autres regies sont inutiles ou nuisibles. Voila ce que je sais par une longue experience de toutes sortes de livres et de personnes.
Et sur cela je fais le m£me jugement de ceux qui disent que les geometres ne leur donnent rien de nouveau pax ces regies, parce qu'ils les avaient en eiBFet, mais confondues parmi une multitude d'autres
inutiles ou fausses dont ils ne pouvaient pas les discerner, que de ecus qui cherchent un diamant de grand prix parmi un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en sauraient pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous ensemble, de posseder le veritable aussi bien que celui qui, sans s'arreter a ce vil amas* porte la main sur la pierre choisie que Ton recherche, et pour laquelle on ne jetait pas tout le reste.
Le defaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se guerit par ces deux remedes. On en a compose un autre d'une infinite d'herbes inutiles ou les bonnes se trouvent enveloppees et ou elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualites de ce melange.
Pour decouvrir tpus les sophismes et toutes les equivoques des raisonnements captieux, ils ont invente des noms barbares qui etonnent ceux qui les entendent; et au lieu qu'on ne peut debrouiller tous les replis de ce nceud si embarrasse qu'en tirant Tun des bouts que les geometres assignent, ils en ont marqu6 un nombre etrange d?autres ou ceux4a se trouvent compris, sans qu'ils sachent lequel est le bon.
Et ainsi, en nous montrant un nombre de chemins differents, qu'ils disent nous conduire ou nous tendons, quoiqu'il n?y en ait que deux qui y menent, il faut savoir les marquer en particulier; on pretendra que la geometric, qui les assi^ne exactement1, ne donne que ce qu'on avait deja des autres, parce qu'ils donnaient en ejffet la meme chose et davanta^e, sans prendre garde que ce present perdait son prix par son abondance, et qu'ils dtaient en ajoutant.
Rien n'est plus commun que les bonnes choses :
I. Lecture in6dxte de M. Lafuma. Les 6diteurs donnaient : certaimment.
il n'est question que de les discerner; et il est certain qu'elles sont toutes naturelles et a notre portee, et meme connues de tout le monde. Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve ^excellence de quelque genre que ce soit. On s'eleve pour y arriver, et on s'en eloigne : il faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les Ksent croient qu'ils auraient pu faire. La nature, qui seule est bonne, est toute familiere et commune.
Je ne fais done pas de doute que ces regies, etant les veritables, ne doivent etre simples, naives, naturelles, comme elles le sont. Ce n'est pas barbara et barahpton qui forment le raisonnement1. II ne faut pas guinder Tesprit; les manieres tendues et penibles le remplissent d'une sotte presomption par une elevation etrangere et par une enflure vaine et ridicule au lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. Et Tune des raisons principales qui eloignent autant ceux qui entrent dans ces connaissances du veritable chemin qu'ils doivent suivre, est Timagination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes, hautes, elevees, sublimes. Cela perd tout. Je voudrais les nommer basses, communes, famili&res : ces noms-la leur conviennent mieux; je hais ces mots d'enflure...
i. Les auteurs de la l^ogiqw de Port-Royal, qui ont insure les regies de Pascal sur les definitions, ont cependant conserv6 la viedle logique de Fficole : « On n?a pas cru, disent-ils, devoir s'arrdter au d6gout de quelques personnes qui ont en horreur certains termes artificiels qu'on a form6s pour retenir plus facilement les diverses manieres de raisonner, comme si c'etaient des mots de magie, et qui font souvent des railleries assez froides sur baroco et baraltpton, comme tenant du caractere de pedant. » Pascal n?6tait ici que T£cho de critiques formulees par Montaigne (1, zj et II, 5). (B,)
SECTION I
Pensees sur I* Esprit et k Style.
Difference entre I' esprit de geometrie ett I9 esprit de finesse. — En Tun, les principes sont palpables, mais eloignes de Fusage commun; de sorte qu'on a peine a tourner la tete de ce cote-la, manque d'habitude : mais pour peu qu'on 1'y tourne, on voit les principes a plein; et d. faudrait avoir tout a fait resprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il est presgue impossible qu'ils echappent 2,
Mais dans Tesprit de finesse, les principes sont dans Tusage commun et devant les yeux de tout le monde. On n'a que faire de tourner la tete, ni de se faire violence; il n'est question que d'avoir bonne vue, mais il faut 1'avoir bonne; car les principes sont si delies et en si grand nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en echappe. Or, 1'omission d un principe mene a Terreur; ainsi, il faut avoir k vue
Page du maauscrit, Cf. Introduction, p. XXffl, note i
2. Cf. De Fespnt giomttnque : « Cette admiiable science ne s'attachant qu'aux closes les plus simples,... le manque de ddfinition est plutdt une perfection qu un defaut, parce qu'il ne vient pas de leur obscurite, mais au contraire de leur extreme Evidence. »
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bien nette pour voir tous les principes, et ensuite Fesprit juste pour ne pas raisonner faussement sur des principes connus.
Tous les geometres seraient done fins s'ils avaient la vue bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils connaissent; etles esprits fins seraient geometres s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes inaccoutumes de geometric.
406 Ce qui fait done que de certains esprits fins ne sont pas geom£tres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de geom&rie; mais ce qui fait que des geometres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux, et qu'etant accoutumes aux principes nets et grossiers de geometrie et a ne raisonner qu'apres avok bien vu et manie leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse, ou les principes ne se laissent pas ainsi manier. On les voit a peine, on les sent plutot qu'on ne les voit; on a des peines infinies a les fake sentk a ceux qui ne les sentent pas d'eux-memes : ce sont choses tellement delicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien delicat et bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent le demontrer par ordre comme en geometrie, parce qu'on n'en possede pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie de Fentreprendre. II faut tout d'un coup voir la chose d'un seul regard, et non pas par progres de raisonnement, au moins jusqu'a un certain degr6. Et ainsi il est rare que les g6om£tres soient fins et que les fins soient g6om£tres, a cause que les geometres veulent traiter g6om6triquement ces choses fines, et se rendent ridicules, voulant commencer |>ar les definitions et ensuite par les principes, ce qui n'est ias la majafere d?agir en cette sorte de raisonnement. n'est pas que r esprit ne le fasse; mais il le fait
tacitement, naturellement et sans aft, car 1'expression en passe tous les hommes, et le sentiment n'en appartient qu'a peu d'hommes.
Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi accoutume a juger d'une seule vue, sont si etonnes — quand on leur presente des propositions ou ils ne comprennent rien, et ou pour entrer il faut passer par des definitions et des principes si steriles, qu'ils n'ont point accoutume de voir ainsi en detail, — qu'ils s'en rebutent et s'en degoutent
Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni geometres.
Les geometres qui ne sont que geometres ont done 1'esprit droit, mais pourvu gu^on leur explique bien toutes choses par definitions et principes; auttement ils sont faux et insupportables, car ils ne sont droits que sur les principes bien eclaircis.
Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la patience de descendre jusque dans les premiers principes des choses speculatives et d'imaginalion, qu'ils n'ont jamais vues dans le monde, et tout a fait hors d'usage1.
Diverses sortes de sens droit; les uns dans un certain ordre de choses, et non dans les autres ordr^s, ou ils extravaguent.
i. Cf. M#R£ (Dtscours des agrtmnts, 1 1, p. 194) distinguant deux sortes de juste <sse ; Pune « depend de Tesp±it et de rintelligence », Fautre « vient principalement du goiit et du sentiment )). Dans une lettre, il reproche a Pascal de trop priser le « raisonnement krtificiel » qui ne fait « pas connaitte ce que les choses sont », et Y oppose aux <c connaissances plus hautes qui ne trompent jamais » et avantagent dans le monde ceux qui ont cc Tespnt vif et les yeux fins. »
Les uns tirent bien les consequences de peu de principes, et c'est une droiture de sens.
Les autres tirent bien les consequences des choses ou il y a beaucoup de principes.
Par exemple, les uns comprennent bien les effets de 1'eau, en quoi il y a peu de principes; mais les consequences en sont si fines, qu'il n'y a qu'une extreme droiture qui y puisse aller.
Et ceux-la ne seraient peut-etre pas pour cela grands geometres, parce que la geometric comprend un grand nombre de principes, et qu'une nature d'esprit peut etre telle qu'elle puisse men penetrer peu de principes jusqu'au fond, et qu'elle ne puisse penetrer le moins du monde les choses ou il y a beaucoup de principes.
II y a done deux sortes d'esprits : Tune, de penetrer vivement et profondement les consequences des principes, et c'est la Fesprit de justesse; 1'autre de comprendre un grand nombre de principes sans les confbndre, et c'est la 1'esprit de geometric. I/un est force I et droiture d'esprit, 1'autre est amplitude d'esprit. Or Tun peut bien etre sans 1'autre, resprit pouvant etre fort et etroit, et pouvant etre aussi ample et faible2.
2. Cette pensee doit toe soigneusement distinguee de la prec^dente, avec laquelle on a cherche a 1'identifier : ici en effet 1'esprit g^ometnque consiste a embrasser un grand nombre de principes, tandis que tout a Theure c'6tait Tesprit de finesse qui avait le privilege d'dtre ample et large. Peut-etre ces deux pens6es ne sont-elles pas de la mtoe epoque; peut«6tre ne faut-il voir ia qu'une seconde division grefiee sur la premiere distinction : Tesprit de g^omdtne devient le sens droit> et il y en a diverses sortes, rune qui deduit rigoureusement les consequences d?un seul pnncipe, comme on fait en physique, ou encore en algebre, et 1'autre qui est avant tout un esprit de synthese, qui construit dans 1'espace des figures tres com-
Ceux qui sont accoutumes a juger par le sentiment 229 ne comprennent rien aux choses de raisonnement, car ils veulent d'abord penetrer d'une vue et ne sont point accoutumes a chercher les principes, Et les autres, au contraire, qui sont accoutumes a raisonner pa± principes, ne comprennent rien aux choses de sentiment, y cherchant des principes et ne pouvant voir d'une vue1.
Geomtrie, finesse. — La vraie eloquence se moque 169 de 1' eloquence, la vraie morale se moque de la morale; c'est a-dire que la morale du jugement se moque de la morale de Tesprit — qui2 est sans regies.
Car le jugement est celui a qui appartient le sentiment, comme les sciences appartiennent a Tesprit. La finesse est la part du jugement, la geomettie est celle de Fesprh.
phquees, sans en confondre les lignes : a cette derm^re Pascal rdserverait maintenant la denomination d'espnt de g£om6trie. Ajoutons que Pascal, ayant perfectionne la g6om6tne des indivisibles qui avait pour principe la consideration des infiniment petits, avait le droit d'opposer la complexite de la g6ometne a k simplicit6 relative de la physique en son temps (B.).
1. Cette connaissance par sentiment s'oppose, non a 1'intelligence, mais aux exces de k logiq[ue discursive, et peut ^tre rapprochde de I'mtuition cart^sienne. Cf. Fenste 182 et J. LAPORTE. Le coeur etJa raison selon Pascal, Revue philosophique, 1027, I.
Qw se rapporte vraisemblablement h la morale da jvge
Se moquer de la philosophic, c'est vraiment philosopher1.
137 Ceux qui jugent d'un ouvrage sans regie sont, a Tegard des autres, comme ceux qui ont une 2 montre a 1'egard des autres. L'un dit : « II y a deux heures»; 1'autre dit « II n'y a que trois quarts d'heure ». Je regarde ma montre, et je dis a run : « Vous vous ennuyez »; et a Fautre : « Le temps ne vous dure gu£re»; car il y a une heure et demie, et je me moque de ceux qui disent que le temps me dure a moi, et que fen juge par fantaisie : its ne savent pas que j'en juge par ma montre.
51 Comme on se gate 1'esprit, on se gate aussi le sentiment.
On se forme 1'esprit et le sentiment par les conversations. On se gate Tesprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gatent. II importe done de tout de bien savoir choisir pour se le former et ne le point g&ter; et on ne peut faire ce choix, si on ne Fa ddja forme et point gate. Ainsi cela fait un cercle, dont sont bienheureux ceux qui sortent.
213 A tnesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il
C£ MONTAIGNE, Essais II
2. La plupart des 6diteurs corrigent : qm 1? ont pas de montre pom; ^qujlibrer la phrase. Sur ks diverses interpretations de ce texte, cf. Z. TOURNEUR, Beautt ppttique..,, p. 39-42. — Selon Marguerite P^RIER, Pascal portait toujours une montre attache a son poignet gauche. Relation du P. Guerrier.
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y a plus cThommes originaux. Les gens du commun ne trouvent point de difference entre les hommes l.
II y a beaucoup de personnes qui entendent le sermon de la meme maniere qu'ils entendent v£pres.
Quand on veut reprendre ayec utilitf, et montrer 401 a un autre qu'il se trompe, il faut observer par quel cote il envisage la chose, car die est vraie ordinairement de ce cot£-la, et lui avouer cette verite, mais lui decouvrir ]e c6te par ou die est fausse. II se contente de cela, car il voit qu'il ne se trompait pas, et qu'il manquait seulement a, voir tous les cotes; or on ne se fache pas de ne pas tout voir, mais on ne veut pas [/] etre trompe; et peut-etre que cela vient de ce que naturellement Thomme ne peut tout voir, et de ce que naturellement il ne se peut tromper dans le cote qu'il envisage; comme, les apprehensions des sens sont toujours vraies2,
On se persuade mieux, pour 1'ordinaire, par les *2oi raisons qu'on a soi-m£me trouvees, que par celles qui sont venues dans Tesprit des autres.
11 Copie
Tous les grands divertissements sont dangereux 396 pour la vie chretienne; mais entre tous ceux que le monde a invent^s, il n'y en a point qui soit plus a
Cf. Discours sur ks passions de r amour ^ p
2. (c L'erreur des sens » est vraie comme tait de conscience. La fausset6 vient de ce qu'on juge 1'illusion conforme a la r&lite.
craindre que la comedie1. Cest une representation si naturelle et si plicate des passions, qu'elle les emeut et les fait naitre dans notre cceur, et surtout celle de 1'amour; principalement lorsqu'on [Je] represente fort chaste et fort honnete. Car plus il paralt innocent aux ames innocentes, plus elles sont capables d'en etre touches; sa violence plait a notre amour-propre, qui forme aussitot un desk de causer les memes effets, que l?on voit si bien representes; et Fon se fait en meme temps une conscience fondee sur l'honn£tete des sentiments qu'on y voit, qui otent la crainte des ames pures, qui s'imaginent que ce n'est pas blesser la purete, d'aimer d'un amour qui leur semble si sage.
Ainsi Ton s'en va de la comedie le coeur si rempli de toutes les beautes et de toutes les douceurs de Tamour, et Tame et Tesprit si persuades de son innocence, qu'on est tout prepare a recevoir ses premieres impressions, ou plutot a chercher Toccasion de les faire naitre dans le cceur de quelqu'un, pour recevoir les m£mes plaisirs et les m6mes sacrifices que Ton a vus si bien d£peints dans la comedie.
123 Scaramouche, qui ne pense qu'a une chose.
Le docteur, qui parle un quart d'heure apres avoir tout dit, tant il est plein de desir de dire 2.
1 . Cf. NICOLE : « Un faiseut de romans et un po^te de th£tee est un empoisonneur public, non des corps, mais des ames. » Cette accusation des Vtsionnaires (1665) provoqua la Letire de Racine a Fauteur des Htrfaes imagnams.
Cette pensde, panic en 1678 dans les Maximes de Mme de Sable, ne figure que dans la copie, avec un ast^risque, et Z. Tourneur ne la croit pas de Pascal.
Personnages traditionnels de la Comddie italienne
i. Cteobuline, princesse, puis reine de Connthe, figure, dit E. Havet, en divers endroits dans Artamlm ou k Grand Cyrus, de Mile de Scuderi. Mais on trouvera particulierement Fhistoire de sa passion au livre second de la septieme partie. Elle est amoureuse d'un de ses sujets, Myrinthe, qui n'est pas m^me Corinthien d'prigine; mais a elle Taimait sans penser 1'aimer, et elle fut si longtemps dans cette etreur, que cette affection ne fat plus en etat d'etre surmontSe lorsqu'elle s'en apergut. » II faut aj outer que Cldobuhne passait pour tee le portrait de k reine Christine de Suede, et il n'est pas ddfendu de penser que cette particulante aurait attird sur son personnage 1'attention de Pascal (B.).
z, Cf, YArt de persuader, p, 113, et Pmsees 310-311.
L. Brunschvicg avait d'abord pubh6 sous le n° 16 une Pensee sur 1'^loquence provenant du Supptiment de Bossut (n° XXVII). Puis il decouyrit qu'elle demarquait simplement une appr^aation de Besoigne sur Pascal (tiistoire de I'abbaye de Port-Royal, ie p., 1. VI) : « II concevait 1'eloquence comme un art de dire
On aime a voir Femur, la passion de Geobuline, parce qu'elle ne la connait pas. Elle deplairait, si elle n'etait trompee3.
Quand un discours natutel peint une passion ou 420 un effet, on trouve dans soi-meme la verite de ce qu'on entend, laquelle on ne savait pas qu'elle y fut, de sorte qu'on est porte a aimer celui qui nous le fait sentir; car il ne nous a pas fait montre de son bien, mais du notre; et ainsi ce bienfait nous le rend aimable, outre que cette communaut6 d'intelligence que nous avons avec lui incline necessairement le cceur a Taimer.
Eloquence qui persuade par douceur, non par 130 empire; en tyran, non en roi2.
439 Les rivieres sont des chemins qui marchent, et qui portent ou Fon veut aller l.
^443 Lorsqu'on ne salt pas la verite (Tune chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe 1'esprit des homines, comme, par exemple la lime 2, a qui on atttibue le changement des saisons, le progres des maladies, etc,; car la maladie principale ae rhomme est la curiosite inquiete des choses qu'il ne peut savoir; et il ne lui est pas si mauvais d'etre dans Terreur, que dans cette curiosit6 inutile.
444 La maniere d'ecrire d'fipictete, de Montaigne et de Salomon de Tultie 3, est la plus d'usage, qui s'insinue le mieux, qui demeure le plus dans la memoire, et
les choses de telle fa$on : i° que ceux a qui Ton parle puissent les entendre sans peine et avec plaisir; » (c£ Art de persuader > p. 1 14) « 2° qu'ils s'y sentent interess6s, en sorte que Tamourpropre les porte volontiers a y faire reflexion » (cf . Vie de Pascal par Mme PERJER, p. 23 :
« C'est pourquoi il la faisait consister dans une correspondance qu'on tache d'^tablir entre Tesprit et le cceur de ceux a qui 1 on parle d'un c6te, et de 1'autre les pens6es et les expressions dont on se sert » etc.)
1. L. Brunschvicg a situe ici cette Pensfo qu'd interprete comme une « comparaison pour mieux faire entendre sa conception de 1'eloquence. Le discours est en effet pour Pascal un chemin qui marche et qui porte 1'esprit a la conclusion ou Fon tend ». Mais peut-^tre cette image a-t-elle plut6t un sens moral, cf. Pensfo 459.
Sur les « faux eflfets de k lune » cf. Pensfe
3. UApologie projetde par Pascal devait paraltre 'sous le nom de Salomon de Tultie, anagramme de Louis de Montalte, pseudonyme de 1'auteur des Provinciates, et d'Amos Dettonville auquel 6taient attributes les "Diver sts inventions engtometrie (1658). La fin de cette pense"e est peut-£tre de Mme P6rier (cf, B&DIER, Melanges Lanm, 1922).
qui se fait le plus citer, parce qu'elle est toute composee de pens&s nees sur les entretiens ordinaires de la vie; comme, quand on parlera de la commune erreur qui est parmi le monde, que la lone est cause de tout, on ne manquera jamais de dire que Salomon de Tultie dit que, « lorsqu'on ne sait pas la verite d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune, » etc., qui est la pensee de Tautre cdte1.
Ed
La derniere chose qu'on trouve en faisant uri 1678. ouvrage, est de savoir celle qu'il faut mettre la pre- Co. miere. xxxi
Qrdre. — Pourquoi prendrai-je plutot a diviser ma 433 morale en quatre qu'en six? Pourquoi etablirai-je plutot la vertu en quatre, en deux, en ion ? Pourquoi en abstine et sustine 2 plutot qu'en « suivre nature 3 », ou « faire ses affaires particulieres sans injustice », comme Platon 4, ou autre chose ?
— Mais voila, direz-vous, tout renfernie en un mot. — Oui, mais cela est inutile, si on ne Texplique; et quand on vient a Fexpliquer, des qu'on ouvre ce
1. Cest-a-dlre le ddbut de ce fragment, qui figure au verso du manuscrit.
2. CHARRON traduit ainsi cette maxime d'fipictcte : « Soutiens les maus; abstiens-toi des biens, c'est-a-dtre des volupt6s et de la prosperity » (Sagesse, II, vn, 4).
3. Cf. MONTAIGNE III, 12. CHARRON (preface de la Sagessi) Partnbue a Sen^que. Mais, avec des nuances de sens nees de Fopposition des deux physiques, ce principe est commun aux stoiciens et aux ^picuriei^s que Pascal a peut-toe plus specialement vises ici co^me troisieme 6coje a cdt^ du rortique et de I'Acaddmie.
4. Dans les Leftres qui lui sont attributes. Cf. MONTAIGNE III, 9.
precepte qui contient tous les autres, ils en sortent en la premiere confusion que vous vouliez eyiter. Ainsi, quand ils sont tous renfermes en un, ils y sont caches et inutiles, comme en un cof&e, et ne paraissent jamais qu'en leur confusion naturelle. La nature les a tous etablis, sans renfermer Tun en Tautre.
427 La nature a mis toutes ses v£rites chacune en soimeme; notre art les renferme les unes dans les autres, mais cela n'est pas naturel : chacune tient sa place.
43 1 Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau : la disposition des matures est nouvelle; quand on joue a k paume, c'est une m£me balle (font joue run et Tautre, mais Tun la place mieux.
J'aimerais autant qu'on me dit que je me suis servi des mots anciens. Et comme si les memes pensees ne formaient pas un autre corps de discours, par une disposition differente, aussi bien que les memes mots forment d'autres pensees par leur diflF^rente disposition !
225 Les mots diversement ranges font un divers sens, et les sens diversement ranges font diff&ents effets.
429 Langage. — II ne faut point d^tourner Tesprit ailleurs, sinon pour le delasser, mais dans le temps ou cela est a propos : le ddlasser quand il faut, et non autrement; car qui d&asse hors de propos, il lasse; et qui lasse hors de propos d&asse, cat on
quitte tout la. Tant la malice de la concupiscence se plait a faire tout le contrake de ce qu'on veut obtenir de nous sans nous donne± du plaisk, qui est la monnaie pour laquelle nous donnons tout ce qu'on veut.
Eloquence. — II faut de 1'agreable et du reel; mais 402 il faut que cet agreable soit lui-meme pris du vrai.
L'eloquence est une peinture de la pens£e; et 142 ainsi, ceux qui, apres avoir peint, ajoutent encore, font un tableau au lieu d'un portrait 1.
Miscellan 2. Langage. — Ceux qui font les antitheses 127 en for§ant les mots sont comme ceux qui font de fausses fen£tres pour la sym6trie.
Leur regie n'est pas de parler juste, mais de fake des figures justes3.
Symetrie. 125
En ce qu'on voit d'une vue.
Fondle sur ce qu'il n'y a pas de raison de fake autrement.
1. Le tableau ddsigne ici k scfene arrangce en vue de FefFet exterieur, Toeuvre attificielle et d'imagination, par opposition au portrait qui essaie cTexprimer la nature interne du modele (B.).
Debut du mot Miscellanea : melanges
3. Dans une lettre a M. le Pailleur, Pascal parle « de ces antitheses opposdes avec tant de justesse qu'il est ais6 de voir qu'il s'est bien plus 6tudi6 & rendre ses termes contrakes les uns aux autres, que conformes a la raison et a k v£rit6 ». C£ le titre de T6crit du P. Noel contre Pascal ; Le Pirn du Vtde*
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Et fondee aussi sur la figure de Fhomme, d'ou il arrive qu'on ne veut la symetrie qu'en largeur, non en hauteur ni profondeur.
427 Quand on voit le style naturel, on est tout etonne et ravi, car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve un homme. Au lieu que ceux qui ont le gout bon, et qui en voyant un livre croient trouver un homme, sont tout surpris de trouver un auteur : Plus poetice quam humane locutus esl.
Ceux-la honorent bien la nature, qui lui apprennent qu'elle peut parler de tout, et meme de theologie.
12 Qu'on voie les discours dela 2e,4e et 5e du Janseniste, cela est haut et serieux2,
[Je hais egalement le bouiFon et Tenfle] on ne ferait son ami de Tun ni de Tautre.
On ne consulte que 1'oreille, parce qu'on manque de cceur.
Sa r£gle est Thonnetete 3.
Beautes d'omission, de jugement.
i. « Tu as parle en poete plutot qu'en homme » 90). Cf. M6r6, Dhcours de la Conversation : « Je disais i quelqu'un fort savant qu'il parlait en auteur. — Eh quoil me r&pondit cet homme, ne le suis-je pas? — Vous ne r&es que ttop, repondis-je en riant, et vous feriez beaucoup mieux de parler en galant homme. »
2. L. Brunschvicg rejette en note cette allusion aux Provinciales et la reflexion suivante qu'il a cru harries.
3. Suivent, une autre allusion barr£e aux Provinciates : « Apt^s ma 8e, je croyais avoir assess rdpondu », et k Penste ct Po^te, et non honn^te holnme )> que L. Brunschvicg reproduit seulement sous le n° 38.
Toutes les fausses beautes que nous blamons en 439 Ciceron ont des admirateurs, et en grand nombre1.
II y a un certain modele d'agr&nent et de beaute qui consiste en un certain rapport entre notre nature, faible ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui nous plait.
Tout ce qui est forme sur ce module nous agree : soit maison, chanson, discours, vers, prose, femme, oiseaux, rivieres, arbres, chambres, habits, etc.
Tout ce qui n'est point fait sur ce modele d^plait a ceux qui ont le gout bon.
Et, comme i] y a un rapport parfait entre une chanson et une maison qui sont faites sur ce bon modele, parce qu'elles ressemblent a ce modele unique quoique chacune selon son genre, il y a de meme un rapport parfait entre les choses faites sur le mauvais modele. Ce n'est pas que le mauvais modele soit unique, car il y en a une infinite; mais chaque mauvais sonnet, par exemple, sur guelque faux module qu'il soit fait, ressemble parfaitement a une femme vetue sur ce modele.
Rien ne fait mieux entendre combien un faux sonnet est ridicule que d'en considerer la nature et le modele, et de s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite sur ce modele-la2.
i. Cf. MONTAIGNE et ME"R£ (CEwres Posth., 136, 171; (Ewres II, 2, 44).
z. Mer6 avait compart l^loquence a une femme plus ou moms Wen ajustee (Conversations, p. 188).
"129 Beautt poetique1. Comme on dit beaute poetique, on devrait aussi dire beaute geometrique, et beaute medicinale, mais on ne le dit pas : et la raison en est qu'on sait bien quel est I'objet de la geometric, et qu'il consiste en preuves, et quel est Tobjet de la medecine, et qu'il consiste en la guerison; mais on ne sait pas en quoi consiste Tagrement, qui est Tobjet de la poesie. On ne sait ce que c'est que ce modele naturel qu'il faut imiter; et, a faute de cette connaissance, on a invente de certains termes bizarres :« siecle d'or, merveille de nos jours, fatal », etc.; et on appelle ce jargon beaute po&ique.
Mais qui s'imaginera une femme sur ce modele-la, qui consiste £ dire de petites choses avec de grands mots, verra une jolie damoiselle toute pleine de miroirs et de chaines, dont il rira, parce qu'on sait mieux en quoi consiste Tagrement crune femme que Tagrement des vers, Mais ceux qui ne s'y connaitraient pas Tadmireraient en cet 6<juipage; et il y a bien des villages ou on la prendrait pour la reine; et c'est pourquoi nous appelons les sonnets faits sur ce mod£le4a les reines de village2.
*i29 On ne passe point dans le monde pour fce connattre en vers si Ton [tf] a mis Tenseigne de po^te, de math&naticien, etc. Mais les gens universels ne
i. Sur les discussions soulevees par cette pens£e cf. Z. TOUR- NEUR, Beautf pottique, fastom critique d'une « Pwsfo » de Pascal et de se$ annexe s> Melun, 1933.
z. C£ BALZAC, a propos de Tabus des m&aphores : « vous les cachez comme des marines de village sous vos affiquets et sous vos bijoux ». (Socrate cbrtihn, disc. VII, fin).
veulent point d'enseigne, et ne mettent guere de difference entre le metier de po£te et celui de brodeur.
Les gens universels ne sont appeles ni poetes, ni geometres, etc.; mais ils sont tout cela, et juges de tous ceux-14. On ne les devine point. Ils parleront de ce qu'on parkit quand ils sont entires. On ne s'aper$oit point en eux d'une qualite plutdt que d'une autre, hots de la necessite de la mettre en usage; mais alors on s'en souvient, car il est egalement de ce caractere qu'on ne dise point d'eux qu'ils parlent bien, quand il n'est pas question du langage, et qu*on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il en est question.
Cest done une fausse louange qu'on donne a un homme quand on dit de Iui3 lorsqu'il entre, qu'il est fort habile en poesie; et c'est une mauvaise marque, cjuand on n'a pas recours a un homme quand il s'agit de juger de quelques vers1.
Honnfoe homme. *44o
II faut qu'on n'en puisse [dire], ni : « il est mathematicien », ni « predicateur », ni « eloquent », mais « il est honnete homme ». Cette qualite universelle me plait seule.
Quand en voyant un homme on se souvient de son livre, c'est mauvais signe; je voudrais qu'on ne s'aper^ut d'aucune qualit£ que par la rencontre et ^occasion d'en user. Ne qwanimis 2, de peur qu'une qualite ne Temporte, et ne fasse baptiser3. Qu'on
1. Cf. MONTAIGNE, De V institution des enfant s (1, 25) et Mtfidi (CEwresI, 190; II, 80).
Cest-a-dke que 1'homme setait nomme, aon plus par ce
ne songe point qu'il parle bien, sinon quand il s'agit de bien parler, mais qu'on y songe alors.
11 Uhomme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les remplir tous. « Cest un bon mathematicien », dira-t-on. — Mais je n'ai que faire de mathematiques; il me prendrait pour une proposition. — « Cest un bon guerrier. » — II me prendrait pour une place assiegee. II faut done un honnete nomme, qui puisse s'accommoder a tous mes besoins g&ieralement.
49 [Puisqu'on ne peut £tre universel en sachant tout ce qui se peut savoir sur tout, il faut savoir peu * de tout. Car il est bien plus beau de savoir quelque chose de tout que de savoir tout d'une chose; cette universalite est la plus belle. Si on pouvait avoir les deux, encore mieux, mais s'il faut choisir, il faut choisir celle-la, et le monde le sait2 et le fait, car le monde est un bon juge souvent.]
12 Poete, ct non honnete homme 3.
*273 Si le foudie tombait sur les lieux has, etc., les
ciui le constjtue en lui-m£me, et qui s'exprime dans 1'ensemble ae ses quahtds, mais simplement a 1'aide d'une de ses caractdristiques qui effacerait ses autres dons (B.),
Sent (B
3. C£ n° 30, note. La m6me pens^e se retrouve a la suite du fragment 196.
poetes et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette nature, manqueraient de preuves.
Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres 134 choses, si on voulait prouver les exemples, on prendrait les autres choses pour en etre les exemples,
Car comme on croit toujours que la difficulte est a ce qu'on veut prouver, on trouve les exemples plus clairs et aidant a le montrer.
Ainsi, quand on veut montrer une chose generale, il faut en donner la regie particuliere d'un cas; mais si on veut montrer un cas particulier, il faudra commencer par la regie [generale]. Car on trouve toujours obscure la chose qu'on veut prouver, et claire celle qu'on emploie a la preuve; car, quand on propose une chose a prouver, d'abord on se rempHt de cette imagination <ju'elle est done obscure, et, au contraire, que celle qui la doit prouver est claire, et ainsi on Tentend aisement.
Epigrammes de Martial. — L'homme aime la mali- 163 gnite; mais ce n'est pas contre les borgnes ou les malheureux, mais contre les heureux superbes. On se trompe autrement Car la concupiscence est la source de tous nos mouvements, et Thumanite1,
i. On a propos^ diverses interpretations pour computer cette phrase. Cf, TOURNEUR, Beautf pMqw.*,> p. 157. Mais l^umamti semble ici consid6ree cpmrne une source '4e nos mottvemtnts qui s'adjoint a la concupiscence. Cf. la dissertation lajine qm pr6cede le recueil de Port-Royal Epigrammatum delectus (1659) : <c II y a dans le cceur de tous les hommes, pour peu qu'ijs aient d'humanit^, une aversipn naturelle pour les sentiments mali as » (art. XVI)i La suite critique la malignit6 de certaines 6pigrammes contre des infirmes. « Ce^Ue de& deiax
II faut plait e a ceux qui ont les sentiments humains et tendres.
Celle des deux borgnes ne vaut rien, car elle ne les console pas, et ne fait que donner une pointe a la gloire de Tauteur. Tout ce qui n'est que pour Tauteur ne vaut rien. Ambtiiosa recidet ornamenta^.
Prince a un roi plait, pour ce qu'il diminue sa qualit&
.(23 Voulez-vous qu'on croie du bien de vous ? n'en dites pas,
no Les langues sont des chiffres, ou non les lettres sont chang6es en lettres, mais les mots en mots de sorte qu*une langue inconnue est dechiffrable.
borgnes » qui figure dans le ILscueil (1. VI, n° 30) 6tait c£lebre et (Pauteur inconnu. J. du Bellay en avait donn6 cette transcription :
Jeanne et Andr£ son fils sont beaux comme le jour
Mais chacun d'eux d'un CEI! a perdu k lumiere.
Andre, donne celm qui te reste i ta mere :
Elle sera Venus, et tu seras P Amour, i. II retranchera les ornements ambitieux (HORACE, Ep* aux Pisons> vers 447.)
z. La Pensle 43 (td. Bossut, supplement i) n'est pas de Pascal, mais a 6t6 tk6e des Melanges abtstoire... de VIGNEUL MAR- VILLE : « Certains auteurs, padant de leurs ouvrages, disent : « Mon livre, mon cpmmentaire, mon histoire, etc. » Us sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue, et toujours un« cries moi » a la Douche. Us feraient mieux de dire : « Notre livre, notre commentaire, notre histoire, etc., » vu que d'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que du leur » (d'aptes Z, TOURNEUR).
Diseur de bons mots, mauvais caractere1. 423
II y en a qui patient bien et qui n'ecrivent pas bien. 145 Cest que le lieu, Tassistance les echauffe, et tire de leur esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette chaleur2.
Quand dans un discours se trouvent des mots 109 repetes3, et qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gaterait le discours, il les faut laisser, e'en est la marque.
Et c'est la la part de 1'envie, qui est aveugle, et qui ne salt pas que cette repetition n'est pas faute en cet endroit; car il n'y a point de regie generate.
Masquer la nature et la d£guiser. Plus de« roi », 213 de« pape», d' « eveque», — mx&auguste monarqw; etc. ; point de Paris, — capitate du rojaume. II y a des lieux ou il faut appeler Paris, Paris, et d'autres ou il la faut appeler « capitale du royaume».
jo Un m£me sens change selon les paroles qui 225
1. Cf. le proverbe latin : « M^chante kngue est marque de mdchant esprit » (Recueil de P. Syrus ). La Bruyere a repris et commente cett£pense~e (chap. De la four).
2. Cf. MER£ (Cbuvres I, 260) : c D'ou vient... que des gens parlent bien, mais qu'ils ne savent pas Retire?... Cest que tear mine eblouit, ou que leur ton de voix surprend. »
3. C£ M£R£ ((Ettvres postb., p. 45) opposant aux repetitions de C6sar « s'il dtait content d'une expression ti, les detours de Ciceron <c pour sauver les repetitions ».
Fexpriment Les sens resolvent des paroles leur dignite, au lieu de la leur donner. II en faut chercher des exemples1...
5i 41 5 « Pyrrhonien » pour « opiniatre ».
415 Nul ne dit courtisan 3 que ceux qui ne le sont pas; pedant, qu'un pedant; provincial, qu'un provincial, et je gagerais 3 que c'est Timprimeur qui Pa mis au titre des 'Lettres au Provincial*.
125 Carrosse verse ou renverse, selon {'intention.
mpandn ou verser, selon Tintention. (Plaidoyer de M. le M[aitre] 5 sur le cordelier par force.)
1. P. ex. magistrat ou robin pour designer k mcme profession.
2. L. Brunschvicg proposait la le£on cartisien^ car ce fragment suit dans le manuscnt k Pensfc 78 sur Descartes. Mais le meme papier renferme une serie de reflexions sans lien (nos 165, 804...) « Le courtisan est d'ordinaire un honnfoe bomme qui... ne veut pas qu'on le baptise, a Fencontre du ptdant et du provincial '» (TOURNEUR. cf. n° 35).
3. Pascal avait d'abord ecrity^ crols ; la correction semble indiquer qu'il ne voulait point paraltre connaitre le secret des Provinciates (B.).
4. « Ces lettrcs, 6cnt Nicole, ont et^ appelces Prwtnciahs, parce que 1'auteur ayant adresse" les premieres lettres sans aucun nom a un de ses amis de k campagne, Timprimeur les publia sous ce titre : Lettre farite h un provincial par un de ses amis sur le syet des disputes prisentes de fa Sorbonne. »
5. A. le Maltre, petit-fils d'A. Arnauld, avait quitte* le barreau pour se retiret a Port-Royal Au d6but de son pkidoyer pour unfils mis &n reliff on par force, E. Havet a not6 : «I)ieu aui rttynd dies aveuglements et des t6nebres sur les passions il gitime$.»: » L. Brunschvicg remarque : « il e-ftt fallu dire pour marquer Fintention divine. »
Miscell. Fagon de parler :« Je m'etais voulu appli- 145 quer a cela. »
Vertu aperitive d'une cle, attractive d'un croc. 344
Deviner : « La part que je prends a votre deplai- 130 sir». M. le cardinal ne voulait point etre devine1.
« J'ai 1'esprit plein d'inquietude. » Je suis plein d'inquietude vaut mieux.
Je me suis mal trouve de ces compliments : 134 « Je vous ai bien donne de la peine; Je crains de vous ennuyer; Je crains que cela soit trop long. » Ou on entraine2, ou on irrite.
Vous avez mauvaise grace : « Excusez-moi, s'il 251 vous plait. » Sans cette excuse, je n'eusse point aper$u qu'il y eut d'injure. « Reverence parler... » II n'y a rien de mauvais que leur excuse.
1. Cf. LA ROCHEFOUCAULD : «On aime a deviner Ics autres, mais Ton n'aime pas a dtrc devine. » (iro ed. des Max/mes, n° 300).
2. On entrdne, c'est-a-dire on fait reflechir a k peine reellement donn£e a autrui et on le convainc, ou on imt& par la disproportion* du remerciement au service rendu; dans les deux cas on indispose autrui. Pascal donne ailleurs le d^veloppement de cette tormule : OH on entraine Ymagnation b cejugemmt> ou on I'trrtte au contraire (fragment 105 dans 1'autograpne suit itntn.6diatement le 57) (B.).
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*44i « fiteindre le flambeau de la sedition » : ttop luxuriant.
« L'inquietude de son genie » : ttop de deux mots haidis.
Premiere partie : Que la nature est corrompue1, Par la nature m£me
Seconde partie : Qu'il y a un reparateur. Par r ture.
61 Copie
Qrdre. — J'aurais bien ptis ce discours d'ordre 2 376 comme celui-ci : pour montrer la vanit£ de toutes sortes de conditions, montrer la vanite des vies
1. Cf. Entretien avec M. de Saci, p. 107-108 et Pettshs no8 426, 438, 448.
2. Dans ua ordte. L'ordre scokstique subdivise toutes les questions en nombreux articles (k Sommt ihiokgqw en contient plus de trois tmlle) qui ^num^rent les objections posisibles avant de les rdfuter successivement. Pascal, comme Descartes, pr&fere a cette argumentation artificieUeTordre math6matique qui rend compte de la gen&se des v6rit6s, d'ou « sa profondeur »; mais il est « inutile » devant k complexity des probl^mes « humains » ou Te$prit de finesse est requis « sans pouvoir le plus souvent les d&nontxer par ordre comme en g6om£trie». (Pettsfo n° i ; c£ n<» 144, 283).
IJ2 PENSfiES
communes, et puis la vanite des vies philosophiques pyrrhoniennes, stoi'ques; mais 1'ordre ne serait pas garde. Je sais un peu ce que c'est, et combien peu de gens Tentendent. Nulle science humaine ne le peut garder. Saint Thomas ne Ta pas garde. La mathematique le garde, mais elle est inutile en sa profondeur.
*2o6 Preface de la premiere par fie. — Parler de ceux ^qui ont traite de la connaissance de sokneme; des divisions de Charron1, qui attristent et ennuient; de la confusion de Montaigne; qu'il avait bien senti le dtfaut [fwedroife]* methode, qu'dl*6vitait en sautant de sujet en sujet, qu'il cherchait le bon air.
Le sot projet qu'il a de se peindre ! 3 et cela non pas en passant et contre ses maximes, comme il arrive a tout le monde de faillir; mais par ses propres maximes, et par un dessein premier et principal. Car de dire des sottises par hasard et par faiblesse, c'est un mal ordinaire; mais d'en dire par dessein, c'est ce qui n'est pas supportable, et d'en dire de telles que celles-ci...
425 Montaigne. — Les defauts de Montaigne sont grands. Mots lascifs4; cela ne vaut rien, malgre
1. Le Iraiii de la Sagesse comporte 117 chapitres subdivis£s a leur tour. Au contraire les Essais se smvent sans ordre et, a Tinterieur d'un mtoe Essai, Montaigne saute « de sujet en sujet » au gr£ des associations d'id6es.
2. Le manuscrit porte du drott de mtihodt ; mais, la pensee 6tant Petite seulement sous la dict^e de Pascal, il est legitime de conclure a une erreur de plume, et de siuvre k Ie9on qui a &6 proposee par Faugfcre (B.).
3. t&iAvis au hcteur des Essais ; «c C'est moi que je peins, »
Sainte-Beuve cite le t^moignage d'un familier de Nicole
Mademoiselle de Gournay1. Credule, gens sans jeux. Ignorant, quadrature du cerck, monde phis grand. Ses sentiments sur Thomicide volontaire, sur la mort. 11 inspire une nonchalance du salut, sans crainte et sans repentir*. Son livre n'etant pas fait pour porter a la pi&e, il n'y etait pas oblige : mais on est toujours oblige de n'en point detourner. On peut excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux en quelques rencontres de la vie (730, 331) 3; mais on ne peut excuser ses sentiments tout paiens sur la mort; car il faut renoncer a toute piete, si on ne veut au moins mourir chretiennement; or, il ne pense qu'a mourir lachement et mollement par tout son livre.
Ce n'est pas dans Montaigne, mais dans moi, 431 que je trouve tout ce que fy yois 4.
racontant que « M. Pascal avait... efface dans son livre de Montaigne tout ce qui etait centre la chastete ».
1. La « fille spintuelle » de Montaigne qui avait public en 1595 r<§dition definitive des Essa/s, y ajouta une Prtface (1635) dans laquelle elle affirmait : « Ce ne sont pas les discours francs et speculatifs sur Tamour qui sont dangereux. »
2. Allusions a divers passages de Montaigne : II, i z (« especes ' d*hommes... sans tete, portant les yeux.,. en la poitnne);
14 (« les propositions g^ometriques qui concluent par la certitude de leurs demonstrations le contenu plus grand que le contenant... et quadrature du cercle...»); 12 (« ce grand corps que nous appelons le Monde est chose bien autre que nous ne jugeons); 3 (« La plus volontaire mort, c'est la plus belle. » C£ III, 9 et iz);lll> z (Du repentir)', 9, 12 (sur la mort).
3. References a redition de 1652. La page 730 parle de son indjjference aux « souffrances qui nous touchent siniplement par Tame », mais non aux « souffrances vraiment esseatidles et corporelles. » (II, 37). La page 331 avoue un penchant a la nonchalance (II, 4). Z. Tourueur a propose de fire 731, texte sur la maladie de Montaigne.
Cf. MONTAIGNE 1, 25 : « ce n'est pas non plus selon Pkton
*44o Ce que Montaigne a de bon ne peut etre acquis que difficilement. Ce qu'il a de mauvais, j'entends hprs les mceurs, peut l etre corrige en un moment, si on 1'eut averti qu'il faisait trop d'histoires, et qu'il parlait trop de soi.
75 II faut se connaitre soi-meme2 : quand cela ne servirait pas a trouver le vrai, cela au moins sert a regler sa vie, et il n'y a rien de plus juste.
8 1 Vanite des sciences. — La science des choses exterieures ne me consolera pas de 1'ignorance de la morale, au temps d'affliction; mais la science des mceurs me consolera toujours de 1'ignorance des sciences exterieures.
169 On n'apprend pas aux hommes a etre hpnnetes hpmmes, et on leur apprend tout le reste; et ils ne se piquent jamais tant de savoir rien du reste, comme d'etre honnetes hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point.
que selon moi, puisque lui et moi 1'entendons et voypns de m6me »; et in, 2 : « Chaque homme porte la forme entifcre de Thumaine condition. »
PA (B
2. Le livre I du Traitt de la Sagesse de Charron « cpi est la connaissance de soi et de IJtumaine condition a cteveloppe la formule socratique. *"
Deux infinis, milieu1. — Quand on lit trop vite 23, 439 ou trop doucement, on n'entend rien.
Nature nep... 2 — [La nature nous a si bien mis no au milieu que si nous changeons un cote de la balance, nous changeons aussi Pautre: Je fesons,%pa trekei*. Cela me fait croire qu'il y a des ressorts dans notre tete, qui sont tellement disposes que qui touche Tun touche aussi le contraire.]
Trop et trop peu de yin : ne lui en donnez pas, 23 il ne peut trouver la v&ite; donnezJui en trop, de m&ne.
Disproportion de I* famine. — [Voila ou nous menent 347 les connaissances naturelles.
Si celles-la ne sont veritables il n'y a point de v&ite dans rhomme; et si dies le sont, il y trouve un grand sujet d'humiliation, force a s'abaisser d'une ou d'autre mani^re.
Et, puisqu'il ne peut subsister sans les croire, je souhaite, avant que d'entrer dans de plus grandes recherches de la nature, qu'il la considere une fois
1. Cette pens6e est repetde deux fois dans le manuscrit, la seconde fojis seulement avec le titre qui est indique (B.).
2. Le papier est coup6 : Le sens est que la 'Katun ne peut s'arre'ter aux extttoes (B.).
3. Tandis que le patois ficanjais joint un verbe au pluriel au sujet singulier, le grec apres le sujet au pluriel neutre met le verbe au singuher : IJoSa TP^XSI : les animaux courent (Iitt6raletnent : court].
serieusement et a loisir, qu'il se regarde aussi soimeme, et connaissant quelle proportion il y a...] Que 1'homme contemple done la nature entiere dans sa haute et pleine majeste1, qu'il eloigne sa vue des objets has qui Tenvironnent; qu'il regarde cette eclatante lumiere, mise comme une lampe eternelle pour eclairer 1'univers, que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre decrit et qu'il s'etonne de ce que ce vaste tour lui-meme n'est qu'une pointe tres delicate a Tegard de celui que ces astres qui roulent dans le firmament embrassent2. Mais si notre vue s'arr£te la, que ^imagination passe outre; die se lassera plutot de concevoir, que la nature de fournir. Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans 1'ample sein de la nature. Nulle idee n'en approche. Nous avons beau enfler nos conceptions, au dela des espaces imaginables, nous n'enfantons que des atomes, au prix de la realite des choses. Cest une sphere infinie dont le centre est partout, la circonference nulle part3. Enfin c'est le plus grand caract&re sensible de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensde.
1. Cf. MONTAIGNE, I, 25 : « qui se presence coinme dans un tableau cette grande image de notre mere Nature en son entiere majeste,,... celui-lk seul estime les choses selon leur juste grandeur ».
2. C£ MONTAIGNE, II, iz : « la lunuere eternelle de ces flambeaux roulant si fierement sur sa tete ». Pascal parle encore comme si la terre etait fixe au centre du monde (cf. Pens fa zi8); mais les lunites de celui-ci ont 6t6 ind6finiment reculees par la d&rouverte de la <c lunette d'approche » (1610) que Pascal c61£bre dans le fragment d*m Traiti du vide (ed, Brunschvicg minor p. 81).
3. Formule c61febre, souvent attribuee a Hermes Trism6giste, en jparticulier dans k Prtface de Mile de Gournay aux Essais. (Dans Ted. Brunschvicg, infinie est considers comma barr6).
Que rhomme, etant revenu a soi, consid£re ce 348 qu'il est au prix de ce qui est; qu'il se regarde comme 6gare dans ce canton detourne de la nature; et que de ce petit cachot ou il se trouve loge1, fentends Tunivers, il apprenne a estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-m£me son juste prix.
Qu'est-ce qu'un homme dans rinfini?
Mais pour lui presenter un autre prodige aussi etonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connait les choses les plus delicates. Qu'un ciron lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ses jambes, du sang dans ses veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ses humeurs, des vapeurs dans ces gouttes2; que, divisant encore ces dernieres choses, il epuise ses forces en ces conceptions, et que le dernier objet ou il peut arriver soit maintenant celui de notre discpurs; il pensera peut-etre que c'est la Textreme petitesse de la nature. Je veux lui fake voir la dedans un abime nouveau. Je lui veux pdndre non seulement Tunivers visible, mais Timmensite qu'on peut concevoir de la nature, dans Tenceinte de ce raccourci d'atome. Qu'il y voie une infinite d'univers, dont chacun a son firmament, ses planetes, sa terre, en la meme proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des ckons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donne; ct trouvant encore dans les autres Ja m£me chose
1. Cf. MoNTAioisGb, II, iz. \ <c Tu tte vois que Tordre ct la police de ce petit caveau oft tu es loge... Cette piece n'est rien au ,pnx du tout. »
2. Cf. Pensfc 266. E, JOVY (Pascal et SUbon, Paris^ 1927, p. 59-63) a tapprpch6 ce texte des d6veloppements de Sillion sur les divisions imperceptibles des organes des
351 sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces merveilles, aussi etonnantes dans leur petitesse que les autres par leur etendue; car qui n'admirera que notre corps, qui tantot n'etait pas perceptible dans Tunivers, imperceptible lui-mfeme dans le sein du tout, soit a present un colosse, un monde, ou plutot un tout, a 1'egard du neant ou Ton ne peut arriver ?
Qui se considerera de la sorte s'effrayera de soimSme, et, se considerant soutenu dans la masse que la nature lui a donnee, entre ces deux ablmes de Tinfini et du neant, il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois que, sa curiosite se changeant en admiration, il sera plus dispose a les contempler en silence qu'a les recnercher avec presomption.
Car enfin qu'est-ce que Thomme dans la nature ? Un neant a Tegard de rinfini, un tout a regard du neant, un milieu entre rien et tout. Infiniment eloigne de comprendre les extremes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement caches dans un secret impenetrable; egalement incapable de voir le neant d'ou il est tire, et Tinfini ou il est englouti l.
Que fera-t-il done, sinon d'apercevoir [quelque] apparence du milieu des choses, dans un desespoir kernel de connaitre ni leur principe ni leur fin?
i. C£ De ftspntgfamttnqm : « Quelque mouvement, quelque nombre, quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un plus grand et un momdre : de sorte qu'lls se sounennent tous entre le n6ant et 1'infini, £tant toujours infiniment 61oign6s de ces extremes » (^d. Brunschvicg minor p. 174). R6pondant aux objections de Mer6 qui n'admettait pas la divisibility a Tinfini (cf. tbtd.9 note p. 176-177), Pascal avouait dans ce m£me opuscule : « II n'y a point de g^ometre qui ne croie 1'espace divisible a Tinfini... Et n^anmoins il n'y en a poij&t qui comprenne une division infinie » (ibid.y p. 178); mais il rejetait « ces diJEficult6s chim6nque$, et qui n'ont de proportion qu'i notre faiblesse .» (tbtj.t p. 179).
Toutes choses sont sorties du neant et portees jusqu'a Tinfini. Qui suivra ces etonnantes demarches ? L'auteur de ces merveilles les comprend. Tout autre ne lepeut fake1.
Manque d'avoir contemple ces infinis, les hommes 3 5 2 se sont pottos t&nerairement £ la recherche de la nature, comme s'ils avaient quelque proportion avec elle. Cest une chose etrange qu'ils ont voulu comprendre les principes des choses, et de la arriver jusqu'a connaitre tout, par une presomption aussi infinie que leur objet. Car il est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une presomption ou sans une capacite infinie, comme la nature,
Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant grave son image et celle de son auteur dans toutes choses, elles tiennent presque toutes de sa double infinite. Cest ainsi que nous voyons que toutes les sciences sont infinies en Tetendue de leurs recherches, car qui doute que la geometric, par exemple, a une infinite d'infinites de propositions a exposer ? Elles sont aussi infinies dans la multitude et la delicatesse de leurs principes; car qui ne voit1 que ceux qu'on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d'eux-m^mes, et qu'ils sont appuyes sur d'autres qui, en ayant d'autres pour appui, ne souflFrent jamais de dernier ? Mais nous faisons des derniers qui paraissent a la raison comme on fait dans les choses materielles, ou nous appelons un
i. Pascal avait d'abord icttt : « De ces deux infinis de nature, en grandeur et en petitesse, Fhomme en con90it plus ais£ment celui de grandeur que celui de petitesse .» Cf. les textes cidessus et le ddbut du passage sur les « plus grandes merveilles de k nature » : « La prinopale comprend les deux infinites qui se rencontrent dans toutes : Tune de grandeur, Tautre de petitesse. » (Ibid., p. 174).
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point invisible celui au dela duquel nos sens n'aper- 9oivent plus rien, quoique divisible infiniment et par sa nature.
De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est bien plus sensible, et c'est pourquoi il est arrive a peu de personnes de pretendre a traiter toutes choses. « Je vais parler de tout,» disait Democrite1. 3 5 j Mais Pinfinitd en petitesse est bien moins visible, Les philosophes ont bien plutot pretendu d'y arriver, et c'est la ou tous ont achoppe. Cest ce qui a donne lieu a ces titres si ordinaires, Des principes des choses, Des principes de la philosophie 2, et aux semblables, aussi fastueux en effet, quoique moins en apparence, que cet autre qui cr£ve les yeux, De omni scibili*.
On se croit naturellement bien plus capable d'arriver au centre des choses que d'embrasser leur circonference; 1'etendue visible du monde nous surpasse visiblement; mais comme c'est nous qui surpassons les petites choses, nous nous croyons plus capables de les posseder, et cependant il ne faut pas moins de capacite pour aller jusqu'au neant que jusqu'au tout; il la taut infinie pour Tun et Tautre, et il me semble que qui aurait compris les derniers principes des choses pourrait aussi arriver jusqu'a connaltre Pinfini. Lun depend de Tautre, et Tun conduit a Tautre. Ces extremites se touchent et se r&inissent a force de s'etre 61oign6es, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu seulement
Connaissons done notre port£e; nous sommes
1. Cit6 par MONTAIGNE (II, 12) d'aprfes CIC£RON (AeaJ*, II, 23).
Les Principia philosophic de Descartes sont de
3. Titre de rune de$ neuf cents thfeses proposes par Pic de la Mirandole k Rome en 1486, et dont k discussion publique fut mterdite par le pape.
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quelque chose, et ne sommes pas tout; ce que nous avons d'etre nous d£robe la connaissance des premiets principes, qui naissent du neant; et le peu que nous avons d'etre nous cache la vue de Tinfini.
Notre intelligence tient dans 1'ordre des choses intelligibles le m&ne rang que notre corps dans Tetendue de la nature.
Born^s en tout genre, cet etat qui tient le milieu entre deux extremes se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n'apergoivent rien d'extreme, trop de bruit nous assourdit, trop de lumfere eblouit, trop de distance et trop de proximite empeche la vue, trop de longueur et trop de brievete de discours robscurcit, trop de verite nous etonne (j'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de zero ote 4 reste zero *), les premiers principes ont trop d'evidence pour nous, trop de plaisir incommode, trop de consonances deplaisent dans la musique2; et trop de bienfaits irritent, nous voulons avoir de quoi surpayer la dette : l&eneficia eo usque laeta sunk dum videntur exsolvi posse ; ubi multum antevenere, pro gratia odium redditur*. Nous ne sentons ni Textreme chaud ni ^extreme froid 4. Les quaktes excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles : nous ne les sentons plus, nous les souffrons. Trop de jeunesse
1. Peut-etre est-ce M6re qui refusait d'admettre les subtilites des mathematiques. La proposition de Pascal n'est d'ailleurs vraie que si zero est pns absolument comme synonyme tde neaat. En alg&bre, on Ton introduit les nombres ndgatifs, o — 4 = — 4 (B,)-
2. Cf. la Dissertation de 1659 citee par TOURNEUR, Bea&tf poetiqtte..., p. 142.
3. TACITE, Ann. IV, 18 : « Les bienfaits sont agreables tant qu'on pense pouvoir les rendre; au dela, la reconnaissance fait place a lanaine. » (Cit6 par MONTAIGNE, III, 8).
4. Cf. MONTAIGNE, I, 54 : « L'e;s±rSme froideur et Textrame chaleur cuisent et rdtissent. »
et trop de vieillesse empechent Fesprit, trop et trop peu (Tins traction; enfin les choses extremes sont pour nous comme si dies n'fedeat point, et nous ne sommes point a leur egard : elles nous echappent, ou nous a elles l.
Voila notre etat veritable; c'est ce qui nous rend incapables de savoir certainement et d'ignorer absolument. Nous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et flottants, pousses d'un bout vers 1'autre. 356 Quelque terme ou nous pensions nous attacher et nous affermir, il branle et nous quitte; et si nous le suivons, il echappe a nos prises, nous glisse et fuit d'une fuite eternelle. Rien ne s'arrete pour nous. Cest 1'etat qui nous est naturel, et toutefois le plus contraire a notre inclination; nous brulons du desk de trouver une assiette ferme, et une derniere base constante pour y edifier une tour qui s'eleve a Tinfini, mais tout notre fondement craque, et la terre s'ouvre jusqu'aux abimes.
Ne cherchons done point d^assurance et de fermete. Notre raison est toujours de$ue par Tinconstance des apparences, rien ne peut fixer le fioi entre les deux infinis, qui Tenferment et le fuient
Cela etant bien compris, je crois qu'on se tiendra en repos, chacun dans 1'dtat ou la nature 1'a j)lace. Ce milieu qui nous est echu en partage etait toujours distant des extremes, qu'importe que \Fbomme\ ait un peu plus d'intelligence des choses ? S'il en a, il les prend un peu de plus haut N'est-il pas toujours infiniment floign^ du oout, et la duree de notre vie
i. Cf. MONTAIGNE, II, 12 : « Si c'est un enfant qui juge, il ne salt ce que c'est; si c'est un savant, il est pr£occup£... Les estremitds de notre peiquisition tombent toutes en 6blouissement. »
n'est-elle pas egalement infime dans Teternite, pour durer dk ans davantage ?
Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont egaux; et je ne vois pas pourquoi asseoir son imagination plutot sur un que sur Pautre. La seule comparison que nous faisons de nous au fini nous fait peine.
Si Thomme s'etudiait le premier, il verrait combien il est incapable de passer outre. Comment se pourrait-il qu'une partie connut le tout ? Mais il aspirera peut-etre a connaitre au moins les parties avec lesquelles il a de la proportion. Mais les parties dumonde ont toutes un tel rapport et un tel enchalnement Tune avec 1'autre, que je crois impossible de connaitre Fune sans Tautre et sans le tout.
L'homme, par exemple, a rapport a tout ce qu'il connalt. II a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mouvement pour vivre, d'elements pour le composer, de chaleur et d'aliments pour se nourrk, d'air pour respirer; il voit la lumiere, il sent les corps; enfin tout tombe sous son alliance. II faut done, pour connaitre Thomme, savoir d'ou vient qu'il a besoin d'air pour subsister; et pour connaitre Fair, savoir par ou il a ce rapport a la vie de Thomme. La flamme ne subsiste point sans Tair; done, pour connaitre Tun, il faut connaitre 1'autre.
Done toutes choses etant causees et causantes, 359 aidees et aidantes, mddiatement et immediatement1, et toutes s'entretenant par un lien natotel et insensible qui lie les plus eloigaees et les plus dijBF(6rentes, je tiens impossible de connaitre les parties sans connaitre le tout, non plus que de connaitre le tout sans connaitre particulierement les parties.
[L'6ternite des choses en elle-meme ou en Dieu doit encore etonner notre petite dur£e. L'immo-
i . Lecture de Tourneut i la place de titidratestfimmi(batos$^*
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bilite fixe et constante de la nature, comparaison au changement continuel qui se passe en nous, doit faite le meme effet]
Et ce qui acheve notre impuissance a connaitre les choses, est qu'elles sont simples elles-memes et que nous sommes composes de deux natures opposees et de divers genres, d'ame et de corps. Car il est impossible que la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle; et quand on pretendrait que nous serions simplement corporels, cela nous exclurait bien davantage de la connaissance des choses, n'y ayant rien de si inconcevable que de dire que la matiere se connait soi-meme; il ne nous est pas possible de connaitre comment elle se connaitrait.
Et ainsi, si nous [sommes] l simples materiels, nous ne pouvons rien du tout connaitre, et, si nous sommes composes d'esprit et de matiere, nous ne pouvons connaitre parfaitement les choses simples, spirituelles ou corporelles.
360 De la vient que presque tous les philosophes confondent les id£es des choses, et parlent des choses corporelles spirituellement et des spirituelles corporellement2. Qr ils disent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils aspirent a leur centre, qu'ils fuient leur destruction, qu'ils craignent le vide, qu^elle a des inclinations, des sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. Et en partant des esprits, ils les consi-
1, Soit que nous soyons : Pascal en barrant soit qtfe> avait Iaiss6 le subjonctif nous soyons (B,).
2. Cf. S. AUGUSTIN : « Voulant connaitre par Pesprit et par Fintelligence les choses corporelles, et voir par les sens les spirituelles; ce qui ne se peut » (De vera nlig. en. xxxni; public" par Arnauld en 1656).
detent comme en un lieu, et leur attribuent le mouvement d'une place a une autre, qui sont choses qui n'appartiennent cju'aux corps.
Au lieu de tecevoir les id6es de ces choses pures, nous les teignons de nos qualites, et empreignons [de} notre etre compose toutes les choses simples que nous contentions.
Qui ne croirait, a nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps, que ce melange-la nous serait tres comprehensible? Cest neanmoins la chose qu'on comprend le moins. I/homme est a lui-meme le plus prodigieux objet de la nature; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, ' et moins qu'aucune chose comme un corps peut etre uni avec un esprit. Cest la le comble de ses difficultes, et cependant c'est son propre etre : Modus quo corporibus adhamnt spiritus comprehendi ab hominiuus non potest> et hoc tamen homo est1.
Enfin, pour consommer la preuve de notre faiblesse, je finirai par ces deux considerations...
[Mais peut-etre que ce sujet passe la portee de la 70 raison. Examinons aonc ses inventions sur les choses de sa force, S^il y a quelque chose ou son interet propre ait du la faire appliquer de son plus s&ieux, c'est a la recherche de son souverain bien. Voyons done ou ces imes fortes et clairvoyantes Tont plac^, et si elles en sont d'accord.
L'un dit que le souverain bien est en la vertu,
i. S. AUGUSTIN, De cw. Dei, XXI, 10 : « La manure doat les espnts sont unis aux corps est incomprehensible aux hommes, et cependant c'est cela 1 homme. » (Cit6 par MONTAIGNE, II, xa). .
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1'autre le met en la volupte; Tun en la nature, Tautre en la verite l : Felix quipotuit rerum cognoscere causas 2, Pautre en 1'ignorance totale, Fautre, en 1'indolence, d'autres a resister aux apparences, 1'autre a n'admirer rien, nihil mirari prope res nna qua possit facere et servare beafum 3, et les vrais pyrrnoniens en leur ataraxie, doute et suspension perpetuelle; et d'autres, plus sages, qu'on ne le peut trouver non pas meme par souhait. Nous voila bien payes.
Transposer apres les lois au titre suivant 4.
Si faut-il voir si cette belle philosophic n'a rien acquis de certain par un travail si long et si tendu, peut-£tre^ qu'au moins Tame se connaitra soimeme. Ecoutons les regents du monde sur ce sujet. Qu'ont-ils pense de sa substance? (3945) Ont-ils ete plus heureux a la loger ? (395 5) Qu'ontils trouve de son origine, de sa duree, et de son depart? (3995).
366 Est-ce done que Tame est encore un sujet trop noble pour ses faibles lumieres ? Abaissons-la done a la mati^re, voyons si elle sait de quoi est fait le propre corps qu'elle anime et les autres qu'elle
1. Cf. MONTAIGNE II, 12 : « Les uns disent notre bien toe loge en la vertu; d'autres en la volujpt6; d'autres au consentir ea la nature, qui en k science... »
2. VIRGILE, Gforg. II, 489 : « Heureus qui a pu connaitre les causes des choses. » (Citt par MONTAIGNE, III, 10).
3. D'apres HORACE, Epttres> I, vr, i : « Ne s'&onner de rien, a peu pres la seule chose qui puisse donner et conserver le bonheur » (cit6 par MONTAIGNE, II, 12).
4. En marge. Les indications de ce genre qu'on trouve dans le manuscnt de Pascal suffisent "pour d£montrer que Pascal 6tait loin d'avoir arr^td d'une fa^on definitive rordre de VApohgie et cotnbien il serait t^meraire d^en pr^tendre donner une reconstitution (B.).
Ces chiffres renvoient aux Essais* II, 12 (6d. de
contemple et qu'dle remue a son gti. Qu'en ont-ils connu, ces grands dogmatistes qui n'ignorent rien ? Harum sententiarum (393) l.
Cela suffirait sans doute si la raison etait raisonnable. Elle Test bien assez pour avouer qu'elle n'a encore pu trouver rien de ferme; mais die ne desespere pas encore d'y arriver, elle est aussi ardente que jamais dans cette recherche, et s'assure d'avoir en soi les forces n£cessaires pour cette conquete. U faut done Fachever, et apres avoir examin£ ses puissances dans leurs effets, reconnaissons-les en elles-memes; voyons si elle a quelques forces et quelques prises capables de saisir la veritej.
Une lettre de la folie de la science humaine et de la 487 philosophie.
Cette lettre avant b divertissement.
Felix qui potuit...
Felix, nihil admirarL
280 sortes de souverains biens dans Montaigne2,
74 » Copie
« Pour les philosophes deux cent quatre-vingts 287 souverains biens. »
1. Cf. Essais, n, 12 (ed, de i6jz). La citation complete est : Harm smtontiarum quae vera sit, Deus aliguis vidtrit. De ces opinions quelle est la vraie? un Dieu le verra. » (Cic.
LUCS. I, 1 1).
2. MoNtAiGNE (II, 12) fait allusion au calcul de Varton dont le texte reprpduit par S. AUGUSTIN (De civ. Dei, XIX, 2) e^t 6galement citd dans YAugustmus,
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393 Part, I, L 2, c. i Section 4*.
[Conjecture. II ne sera pas difficile de faire descendre encore un degre et de la faite paraitre ridicule. Car pour commencer en elle-meme], qu'y a-t-il de plus absurde que de dire que des corps inanimes ont des passions, des craintes, des horreurs ? que des corps insensibles, sans vie et meme incapables de vie aient des passions, qui presup- £>osejit une ame au moins sensitive pour les ressentir ? de plus, que Fobjet de cette horreur fut le vide ? Qu'y a-t-il dans le vide qui puisse leur faire peur ? Qu'y a-t-il de plus bas et de plus ridicule ? Ce n'est pas tout2 : qu'ils aient en eux-memes un principe de mouvement pour eviter le vide, ont-ils des bras, des jambes, des muscles, des nerfs?
Copie I6
355 ficrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences, Descartes.
415 Descartes inutile et incertain.
1. References au Traite du mde auquel Pascal a travaille de 1647 a 1651.
2. Pascal avait ecrit d'abord : « Ce n'est pas tout; leur horreur serait sans effet s?ils manquent de forces pour Tex^cuter; aussi on leur en assigne et de tr£s pmssantes. On dit que non seulement ils ont peur du vide, mais qu'ils ont faculte de se mouvoir pour Teviter. » (B.)
3. La Pensee 77 provenant du ze man. Gmrmr n'est qu'un propos attribud a Pascal par Marguerite Perier au sujet de Descartes : « II ne pouvait souffrir sa maniere d'expliquer la formation de toutes choses et il disait tres souvent : Je ne puts pardonner h Descartes ; il aurait hen voulu, dans toute saphlosophte, se pouvotr passer de Dteu ; mais il n'a pu s'empfaher de hti
[Descartes. — II faut dire en gros1 : « Cela se fait 152 par figure et mouvement », car cela est vrai. Mais de dire quels, et composer la machine, cela est ridicule. Car cela est inutile, et incertain et penible. Et quand cela serait vrai, nous n'estimons pas que toute la philosophic vaille une heure de peine.]
D'ou vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et 232 un esprit boiteux nous irrite 2 ? A cause qu'un boiteux reconnait que nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons; sans cela nous en aurions pitie et non colere.
fipict^te demande bien plus fortement : « Pourquoi ne nous fachons-nous pas si on dit que nous avons mal a la tete, et cpie nous nous factions de ce qu'on dit que nous raisonnons mal, ou que nous choisissons mal3. »
Ce qui cause cela est que nous sommes bien certains que nous n'avons pas mal a la tete, et que nous ne sommes pas boiteux; mais nous ne sommes pas si assures que nous choisissons le vrai. De sorte que, n'en ayant d'assurance qu'a cause que nous le voyons de toute notre vue, quand un autre voit de toute sa vue le contraire, cela nous met en suspens et nous &onne, et encore plus quand mille autres
faire donner une cbiquenaude, pour mettre le monde en motmmtnt ; aprh cela, il tfa plus que faire de Dieu, »
1. Dans Descartes et "Pascal lecteurs de Montaigie (Neuchatel, 1942), L. Brunschvicg rappellc a ce propos le mot de Montaigne : « Tous jugements en gtos sont laches et imparfaits » (III, 8).
Efitrettens, IV, 6. Cf. Pensfo
se moquent de notre choix; car il faut preferer nos lumieres £ celles de tant d'autres, et cela est hardi et difficile. II n'y a jamais cette contradiction dans les sens touchant un boiteux.
423 L'esprit croit naturellement, et la volonte aime naturefiement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut qu'ils s'attachent aux faux. l
361 Imagination. — Cest cette partie dominante 2 dans rhomme, cette maitresse d'erreur et de faussete, et d'autant plus fourbe qu'elle ne Test pas toujours; car elle serait regie infailfible de verite, si elle 1'etait infaillible du mensonge. Mais, etant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualite, marquant du meme caractere le vrai et le faux.
Je ne park pas des fous, je £arle des plus sages; et c'est parmi eux que 1'imagination a le grand droit 3 de persuader les homines. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le prix aux choses.
Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se plait a la controler et a la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes choses, a etabli dans rhomme une seconde nature 4, Elle a ses heu-
1. C£ MONTAIGNE, I, 4 : « Comme r^me; decharge ses passions sur des objets faux quand les vrais lui defaillent. »
don (B
4. Tout ce fragment est plein de souvenirs de Montaigne : « On s'apergoit ordmairement, aux actions du monde, que la fortune, pour nous apprendre combien elle peut en toutes choses, et am prend plaisir a rabattre notre pr^somption, n'ayant pu raire les malhabiles sages, elle les tait heureux,
reux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres; elle fait croire, douter, nier la raison; elle suspend les sens, elle les fait sentir; elle a ses fous et ses sages : et rien ne nous depite davantage que de voir qu'elle remplit ses hotes d'une satisfaction bien autrement pleine et entiere que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout autrement a eux-memes que les prudents ne sepeuvent raisonnablement plaire. Us regardent les gens avec empire; ils disputent avec hardiesse et confiance; les autres, avec cramte et defiance : et cette gaite de visage leur donne souvent 1'avantage dans Topinion des ecoutants, tant les sages imaginaires ont de faveur aupres des juges de meme nature. Elle ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend heureux, a Fenvi de la raison qui ne peut rendre ses amis que miserables, Tune les couvrant de gloire, Tautre de honte.
Qui dispense la reputation ? qui donne le respect et la veneration aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculte imagi-
a Tenvi de la vertu... » (III, 8). « Au demeurant rien ne me depite tant en la sottise que de quoi elle se plait plus que aucune raison ne se peut raisonnablement plaire. C rest malheur que la prudence vous defend de vous satisfaire et fier de vous, et vous renvoie toujours mal content et cramtif, la ou Topimatrete et la temeritd remplissent leurs hotes d'esjouissance et d'assurance. Cest aux plus malhabiles de regarder les autres hommes par-dessus Tepaule, s'en retournants toujours du combat pleins de gloire et d'allegresse; et le plus souvent encore, cette outrecuidance de langage et gaietl de visage leur donne gagn6 a Fendroit de Tassistance, qui est communement faible et incapable de bien juger et discerner les vrais avantages. L'obstination et ardeur d'opimon est la plus sure preuve de betise : est-il rien certain, resolu, dedaigneux, contemplatif, grave, s^rieux, comme Fane ?
nante x ? Toutes les richesses de la terre [sont] insuffisantes sans son consentement ?
Ne diriez-vous pas que ce magistral:, dont la vieillesse venerable impose le respect a tout un peuple, se gouverne par une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses dans leur nature sans s'arreter a ces vaines circonstances qui ne blessent que Timagination des faibles ? Voyez-le entrer dans un sermon 2 ou il apporte un zele tout devot, renfor$ant 362 la solidite de sa raison par Tardeur de sa charit£. Le voila pret a Touir avec un respect exemplaire. Que le predicateur vienne a paraitre, si la nature lui [a] 3 donne une voix enrouee et un tour de visage bizarre, que son barbier Tait mal rase, si le hasard Fa encore barbouille de stircroit, quelques grandes verit^s qu'il annonce, je parie la perte de la gravit£ de notre senateur,
Le plus grand philosophe du monde, sur une planche plus large qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un precipice, quoique sa raison le convainque de sa suret^, son imagination prevaudra. Plusieurs n'en sauraient soutenir la pensee sans palir et suer 4.
Je ne veux pas rapporter tous ses effets.
Qui ne sait que la vue des chats, 5 des rats, Tecrasement d'un charbon, etc., emportent la raison hors des gonds ? Le ton de voix impose aux plus sages,
i. Pascal avait d*abord ictit : « Quel pouvoir exerce-t-elle sur les ames, sur les corps ! Combien de maladies gurries ! Combien de sautes alt6r6es ! Combien. de richesses inutiles a celui qui s*imagine n'en avoir pas assez. »
2* Pascal avait d'abord 6crit fans une tghse ; c'est peut-6tre ce qui explique Femplpi de dans (B.}.
3. Que la nature mi ait (B.). JMais Pascal a corrigfi que en omettaut de changer att*
Cf. DESCAKTESt Pass. art
et change un discours et un po£me de force.
L'affection ou la haine changent la justice de face. Et combien un avocat bien paye par avance trouvet-il plus juste la cause qu'il plaide ! combien son geste hardi la fait-il paraitre meilleure aux juges, dupes par cette apparence ! Plaisante raison qu'un vent manie, et a tout sens l I
Je rapporterais presque toutes les actions des hommes cjui nebranlent presque quepar ses secousses. Car la raison a ete obligee de ceder, et la plus sage prend pour ses principes ceux que 1'imagination des hommes a temerairement introduits en chaque lieu.
[Qui voudrait ne suivre que la raison serait fou prouvd II faut, puisqu'il y a plu, travailler tout le jour pour des biens reconnus pour imaginaires, et quand le sommeil nous a delasses des fatigues de notre raison, il faut incontinent se lever en sursaut pour aller courir apres les fumees et essuyer les impressions de cette maltresse du monde.] [Voila un des principes d'erreur, mais ce n'est pas le seuL] |L?homme a eu bien raison d'allier ces deux puissances; quoique dans cette pak Timagination ait bien amplement Tavantage; car dans la guerre elle l*a bien plus entier. Jamais la raison ne surmonte entierement Timagination, au lieu que le contraire est ordinaire.]
Nos magistrats ont bien connu ce mystere. Leurs 369 robes rouges, leurs hermines, dont us s'emmaillotent en chats fourres 2, les palais ou ils jugent, les
1. Cf. MONTAIGNE, II, 12 a propos du jugement : « Vraiment il y a bien de quoi faire une si grande f?te de la fermete de cette belle piece qui se laisse manier et changer au branle et accidents d un si Kger vent... »
2. Pascal avait 6crit d'abord : « ... font trembler le peuple en qui Timagination abonde; ils oe peuvent pas croire quian
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fleut s de lis, tout cet appareil auguste etait fort necessaire; et si les medecins n' avaient des soutanes et des mules, et que les docteurs n'eussent des bonnets cartes et des robes trop amples de quatre parties, jamais ils n'auraient dupe le monde qui ne peut resister a cette montre si authentique. S'ils avaient la verit6 et la justice et si les medecins avaient le vrai art de guerir, ils n'auraient que fake de bonnets carres; la majeste de ces sciences serait assez v£nerable d'elle-meme. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils prennent ces vains instruments qui frappent Timagination a laquelle ils ont affaire; et par la, en effet, ils s'attirent le respect. Les seuls gens de guerre ne se sont pas d£guises de la sorte, parce qu'en effet leur part est plus essentielle, ils s^etablissent par la force, les autres par grimace.
Cest ainsi que nos rois n'ont pas recherche ces deguisements 1. Ils ne se sont pas masques d'habits extraordinaires pour paraitre tels; mais ils se sont accompagnes de gardes, de hallebardes, de troupes armees qui n?ont de mains et de force que pour eux. Les trompettes et les tambours qui marchent audevant, et ces legions qui les environnent, font trembler les plus fermes. Ils n*ont pas Fhabit; seulement, ils ont la force. II faudrait avoir une raison bien epuree pour regarder comme un autre homme le Grand Seigneur environne, dans son superbe serail, de quarante mille janissaires.
Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane et le bonnet en tete, sans une opinion avantageuse de sa suffisance.
homme qui n'a pas de soutane soit grand m6decm; les crocheteurs sont en habit court... Mais la pompe des rois est encore plus £tonnante. »
i. C£ Pensfas 307 et 308.
I/imagination dispose de tout; elle fait la beaute, la justice, et le bonneur, qui est le tout du monde. Je voudrais de bon cceur voir le livre italien, dont je ne connais que le titre, qui vaut lui seul bien des livres : Del? opinione regina del mondo x. J'y souscris sans le connattre, sauf le mal, s'il y en a.
Voila a peu pres les effets de cette faculte trompeuse qui semble nous etre donnee expres pour nous induire a une erreur necessaire. Nous en avons bien d'autres principes.
Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de nous abuser : les charmes de la nouveaute ont le meme pouvoir. De la viennent toutes les disputes des hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs fausses impressions de Penfance, ou de courir temerairement apres les nouvelles. Qui tient le juste milieu, qu'il paraisse, et qu'il le prouve. II n'y a principe, quelque naturel qu^il pxdsse etre, meme depuis Tenfance, qu'on ne fasse passer pour une fausse impression, soit de Tinstruction, soit des sens.
« Parce, dit-on, que vous avez cru des 1'enfance qu'un cofFre ^tait vide lorsque vous n'y voyiez rien, vous avez cru le vide possible. Cest une illusion de vos sens, fortifiee par la coutume, qu'il faut que la science corrige 2. » Et les autres disent : « Parce
i. On ne sait a quel ouvrage Pascal fall allusion : on a seulement signal^ un traite de Carlo Flosi qui a un titre a peu pres semblable; mais la date, sinon de Touvrage, du moins des exemplaires connus, est de plusieurs annees postdrieure a la mort de Pascal (B.).
z. Cette explication se trouve presque textuellement che^ Descartes, h Moms, 5 f6vr. 1649 (ed. Clerselier 1657 t. I; ed. A. T. V, 271; cf. Princ. II, 5; 16-18). Pascal avait discut6 ce point avec Descartes a Paris en 1647. De plus il connaissait le t. I des Lettres qu*il ofFrait en 1658 a Sluse (Monchamp, Histoire du cart&stamsme en Belgque, p. 298 sq.).
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qu'on vous a dit dans 1'ficole qu'il n'y a point de vide, on a corrompu votre sens commun1, qui le comprenait si nettement avant cette mauvaise impression, qu'il faut corriger en recourant a votre premiere nature. » Qui a done trompe ? les sens ou Finstruction ?
Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies. Elles nous gatent le jugement et le sens; et si les grandes ralterent sensiblement, je ne doute point que les petites n'y fassent impression a leur proportion.
Notre propre inter£t est encore un merveilleux instrument pour nous crever les yeux agrdablement. II n'est pas permis au plus equitable homme du monde d'etre juge en sa cause; fen sais qui, pour ne pas tomber dans cet amour-propre, ont etc les plus injustes du monde a contre-biais : le moyen sur de perdre une affaire toute juste etait de leur fake recommander par leurs prpches parents2.
La justice et la verit£ sont deux pointes si subtiles, que nos instruments sont trop mousses pour y toucher exactement 3. S'ils y arrivent, ils en £cachent la pointe, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le vraL
[L'homme est done si heureusement fabrique qu'il n?a aucun principe juste du vrai et plusieurs excellents du faux. Voyons maintenant combien.,.
1. Le P. Noel invoquait centre le vide le « seas commua des physiciens ». Pascal revient au sens commun naturel, car il s'agit d'une mati^re « dont la preuve consiste en exp6riences et non en demonstrations. » (fragment d'un TraiU du Vide, ed. Brunschvicg minor, p. 82).
Cf. BALZAC^ Anstifpe, Disc. VL
3. C£ 3« Prwineiak : « La vente est si delicate que pour peu qu'on s'en retire, on tombe dans Terreur. »
Mais la plus plaisante cause de ces erreurs est la guerre qui est entre les sens et la raison.]
II faut commencer par la le chapitre des puis- 370 sances trompeuses1.
L'homme n'est qu'un sujet plein d'erreur, naturelle et ineffagable sans la grace. Rien ne lui montre la verite. Tout Tabuse; ces deux principes de verites, la raison et les sens, outre qu'ils manquent chacun de sincerite, s'abusent reciproquement Fun Tautre. Les sens abusent la raison pat de fausses apparences; et cette meme piperie qu'ils apportent a Tame 2 ils la regoivent d'eUe a leur tour : elle s'en revanche. Les passions de 1'ame troublent les sens, et leur font des impressions fausses. Ils mentent et se trompent a Tenvi 3.
Mais outre cette erreur qui vient par accident et par le manque d'intelligence, entre ses facultes heterogenes,..
L^imagination grossit les petits objets jusqu'a en 127 remplir notre ame, par une estimation fantasque*; et, par une insolence temeraire, elle amoindrit les grands jusqu'a sa mesure, comme en parlant de Dieu5. *
1. En marge. — Ce fragment suit iminediatement dans le manuscrit fe fragment qui pr6c£de. Pascal est amen6 par le cours de son d&veloppement a des conclusions importantes qu'il se proposait de mieux mettre en lumiere, en en faisant le debut de son chapitre (B.).
2. Lecture deTourneur qui propose aussi Fauire. Brunschvicg lit la raison.
Seul « Dieu parle bien de Dieu » (Pensie
142 Les choses qui nous tiennent le plus, comme de cacher son peu de bien, ce n'est souvent presque rien. Cest un neant que notre imagination grossit en montagne. Un autre tour d'imagination nous le fait decouvrir sans peine.
49 [Ma fantaisie me fait hair un coasseur et un cjui souffle en mangeant. La fantaisie a grand poids. Que profiterons-nous de la? Que nous suivrons ce poids a cause qu'il est naturel ? Non. Mais que nous y resisterons...]
Copie 7
314 Quasi quicquam infelirius sit homine cui sua figment a dominantur1. (Plin.)
169 Les enfants qui s'ef&ayent du visage qu'ils ont barbouille2, ce sont des enfants; mais le moyen que ce qui est si faible, etant enfant, soit bien fort etant plus ag£ ? On ne fait que changer de fantaisie. Tout ce qui se perfectionne par progr£s petit aussi par progr£s; tout ce qui a £te faible ne peut jamais etre absolument fort. On a beau dire, il e^t crfi, il est change ; il est aussi le meme.
8 La coutume est notre nature. Qui s'accoutume a la foi, la croit, et ne peut plus ne pas craindre
1. PLINE II, 7 : « Comme s'll y avait quelque chose de plus malheureux qu'un homme doming par son imagination. » (cit6 par MONTAIGNE, II, 12).
OF. MONTAIGNE, II
Fenfer, et ne croit autre chose. Qui s'accoutume a croire que le roi est terrible..., etc. Qui doute done que, notre ame etant accoutumee a voir nombre, espace, mouvement, croie cela et rien que cela l ?
Quod crebro videt non miratur^ etiamsi cur fiat nescit ; 269 quod ante non Merit ^ id si evenerit, ostentum esse censet. (Cic. 583)2.
Nee iste magno conatu magnets nugas dixerit3.
Spongia soils*. — Quand nous voyons un effet 423 arriver toujours de meme, nous en concluons une necessite naturelle, comme qu'il sera demain jour, etc.. Mais souvent la nature nous dement, et ne s'assujettit pas a ses propres regies.
Qu?est-ce que nos principes naturels, sinon nos 163 principes accoutumes? Et dans les enfants, ceux qu'ils ont regus de la coutume de leurs peres, comme la chasse dans les animaux ?
Une different^ coutume en donnera d'autres principes naturels, cela se voit par experience; et s'il y en a d'ineffagables a la coutume, il y en a aussi
C£ Pensees 233 et
2. De dim , II, 49 : « Un evenement frequent, on ne s'en etonne pas, m6me si on en ignore la cause; un 6v6nement tel
?u'on n'en a jamais vu auparavant, passe pour un prodige. » :ite MONT. II, 12).
3. TERENCE, Heant., iy, I, 8 : « Le voila qui va dire avec grand effort de grandes niaiseries » (cite MONT. Ill, i).
4. II s'agit des taches solaires qui indiquent, selon Pascal, que le soleil pourrait s^teindre, malgr6 Passurance acquise par habitude a qu'il sera demain jour ».
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de la coutume, contre la nature, ineffagables a la nature, et a une seconde coutume. Cela depend de la disposition.
195 Les peres craignent que Tamour naturel des enfants ne s'efface. Quelle est done cette nature, sujette a etre eflfacee ?
La coutume est une seconde nature, qui detruit la premiere. Mais qu'est-ce que nature ? Pourquoi la coutume n'est-elle pas naturelle ? J'ai grand peur que cette nature ne soit elle-meme qu'une premiere coutume, comme la coutume est une seconde nature l.
47 La nature de Thomme est tout nature, omne
II n'y a rien qu'on ne rende naturel; il n'y a naturel qu'on ne fasse perdre,
*44i La memoire, la joie, sont des sentiments; et m£me les propositions geometriques deviennent sentiments, car la raison rend les sentiments naturels et les sentiments naturels s'eflacent pax la raison.
*2oi Lorsqu'on est accoutume a se servir de mauvaises raisons pour prouver des effets de la nature, on ne veut plus recevoir les bonnes lorsqu'elles sont d£cou-
1. Cf. MONTAIGNE, I, 22 : « Les lois de la conscience, que nous disons naltre de nature, naissent de la coutume. » Cfc la formule d'Aristote : a L'habitude est une seconde nature » (De mworia)*
2. Allusion a ^expression biblique « tout animal selon son espfece » (Gen. VII, 14. Cf. Balis., XIII, 18).
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vertes. L'exemple qu'on en donne fut sur la circulation du sang, pour rendre raison pourquoi la veine enfle au-dessous de la ligature1.
La chose la plus importante a toute la vie, est le 3 choix du metier : le hasard en dispose. La coutume fait les macons, soldats, couvreurs. « Cest un excellent couvreur», dit-on; et, en parlant des soldats : « Us sont bien fous», dit-on; et les autres au contraire : « II n'y a rien de grand que la guerre; le reste des hommes sont des coquins. » A force d'ouir louer en Penfance ces metiers, et mepriser tous les autres, on choisit; car naturellement on aime la veritd, et on hait la folie; ces mots nous emeuvent : on ne peche qu'en 1'application. Tant est grande la force de la coutume, que, de ceux que la nature n'a faits qu'hommes, on fait toutes les conditions des hommes; car des pays sont tout de masons, d'autres tout de soldats, etc. Sans doute que la nature n'est pas si uniforme. Cest la coutume qui fait done cela, car elle contraint la nature; et quelquefois la nature la surmonte, et retient Phomme dans son instinct, malgre toute coutume, bonne ou mauvaise.
La prevention induisant en erreur* — Cest une chose 61 deplorable de voir tous les hommes ne deliberer que des moyens, et point de la fin, Chacun songe comment il s'acquittera de sa condition; mais pour le choix de la condition, et de la patrie, le sort nous la donne.
i» On 1'expliquait par Thorreur du vide, la chaleur, etc. (C£ &A&VEY, De motu cordzs, ch. xi).
Cest une chose pitoyable, de voir tant de Turcs, d'heretiques, d'infideles, suivre le train de leurs peres, par cette seule raison qu'ils ont ete prevenus chacun que c'est le meilleur. Et c'est ce qui determine chacun a chaque condition, de serrurier, soldat, etc.
Cest par la que les sauvages n'ont que faire de la Providence1.
141 II y a une difference universelle et essentielle entre les actions de la volonte et toutes les autres. La volonte est un des principaux organes de la creance; non qu'elle forme la creance, mais parce que les choses sont vraies ou fausses, selon la face par ou on les regarde. La volonte qui se plait a Tune plus qu'a 1'autre, detourne 1'esprit de considerer les qualites de celles qu'elle n'aime pas a voir; et ainsi resprit,marchant d'une piece avec la volonte, s'arr£te a regarder la face qu'elle aime; et ainsi il en juge parce qu'il voit.
Manuscrit de Fable Perier] 100
La nature de Tamour-propre2 et de ce moi humain est de n'aimer que soi et de ne considerer que soi. Mais que fera-t-il ? II ne saurait empecher que cet objet qu'il aime ne soit plein de defauts et de misere : il veut etre grand, et il se voit petit; il veut etre heureux, et il se voit miserable; il veut £tre parfait,
1. C£ MONTAIGNE, I, 22 : <c C'est par rentremise de la coutume que chacun est content du lieu oft nature Fa plante; et les sauvages d'ficosse n?ont que faire de la Tourame... »
2. Cf. Fenstes 45 5 et 492. Fragment public par Faugere (i 844) d'apres une copie inddite communiquee par Sainte-Beuve et rteemtnent retrouvee par M. Lafuma dont nous adoptons les corrections. C£ Trots petisfos in$cktes de Pascal, Paris, 1945 .
et il se voit plein d'imperfections ; il veut etre 1'objet de Famour et de 1'estime des hommes, et il voit que ses defauts ne meritent que leur aversion et leur mepris. Get embarras ou il se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu'il soit possible de s'imaginer; car il congoit une haine mortelle contre cette verite qui le reprend, et qui le convainc de ses defauts. II desirerait de Taneantir, et, ne pouvant la detruire en elle-m&ne, il la detruit, autant qu'il peut, dans sa connaissance et dans celle des autres ; c'est-a-dire qu'il met tout son soin a couvrir ses defauts et aux autres et a soim£me, et qu'il ne peut souffrir qu'on les lui fasse voir, ni qu'on les voie.
Cest sans doute un mal que d'etre plein de defauts; mais c'est encore un plus grand mal que d*en etre plein et de ne les vouloir pas reconnaitre, puisque c'est y aj outer encore celui aune illusion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres nous trompent; nous ne trouvons pas juste qu'ils veuillent etre estimes de nous plus qu'ils ne meritent : il n'est done pas juste aussi que nous les trompions et que nous voulions qu^ls nous estiment plus que nous ne meritons.
Ainsi, lorsqu'ils ne decouvrent que des imperfections et des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause; et qu'fls nous font un bien, puisqu'ils nous aident a nous delivrer d?un mal, qui est r ignorance de ces imperfections. Nous ne devons pas etre fach^s qu'ilsles connaissent, et qu'ils nous m^prisent : etant juste et quails nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu'ils nous m£prisent, si nous sommes m6prisables.
Voila les sentiments qui naitraietxt aun coeur qui serait plein d^quit6 et de justice. Que devons-nous
dire1 done du notre, en y voyant une disposition toute contraire ? Car n?est-il pas vrai que nous hai'ssons la v&ite et ceux qui nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent a notre avantage, et que nous voulons £tre estimes d'eux autres que nous ne sornmes en effet ?
En void une preuve qui me fait horreur. La religion catholique n'oblige pas a decouvrir ses peches indifferemment a tout le monde : elle soufFre cju'on demeure cach6 a tous les autres hommes; mais elle en excepte un seul, a qui elle commande de decouvnr le fond de son cceur, et de se faire voir tel qu'on est. II n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous ordonne de desabuser, et elle 1'oblige a un secret inviolable, qui fait que cette connaissance est dans lui comme si elle n'y etait pas. Peut-on s'imaginer rien de plus charitable et de plus doux? Et neanmoins la corruption de rhomme est telle, qu'il trouve encore de la durete dans cette loi; et c'est une des principales raisons qui fait revolter contre 1'figlise une grande partie de TEurope.
Que le coeur de rhomme est injuste et deraisonnable, pour trouver mauvais qu'on Toblige de faire a Tegard d'un homme ce qu'il serait juste, en quelque sorte, qu'il fit a Tegard de tous les hommes ! Car est-il juste que nous les trompions ?
II y a differents degres dans cette aversion pour la verite; mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degre, parce qu'elle est inseparable de Tamour-propre. Cest cette mauvaise delicatesse qui oblige ceux qui sont dans la ndcessite de reprenore les autres, de choisir tant de detours et de temperaments pout dviter de les choquer. II faut qu'ils
i. Correction de M. Lafuma (Trois penstes in&dites...} au lieu de done dire.
diminuent nos ddfauts, qu'ils fassent semblant de les excuser, quails y melent des louanges et des temoignages d'affection et d'estime. Avec tout cela, cette medecine ne laisse pas d'etre amere a Tamourpropre. II en prend le moins qu'il peut, et toujours avec degout, et souvent meme avec un secret depit contre ceux qui la lui presentent.
II arrive de la que, si on a quelque interet d'etre aime de nous, on s'eloigne de nous rendre un office qu'on sait nous etre desagr£able; on nous traite comme nous voulons £tre traites : nous haissons la verite, on nous la cache; nous voulons etre flattes, on nous flatte; nous aimons a etre trompes, on nous trompe.
Cest ce qui fait que chaque degre de bonne fortune qui nous eleve dans le moade nous eloigne davantage de la verite, parce qu'on apprehende plus de blesser ceux dont 1'affection est plus utile et Taversion plus dangereuse. Un prince sera la fable de toute TEurope, et lui seul n'en saura rien. Je ne m*en etonne pas : dire la verite est utile a celui a qui on la dit, mais desavantageux a ceux qui la disent, parce qu'ils se font hair. Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs intdrets que celui du prince qu'ils servent; et ainsi, ils n'ont garde de lui procurer un avantage en se ntiisant a eux-memes.
Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n'en sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quelque interet a se faire aimer des bommes, Ainsi la vie humaine n'est qu'une illusion perpetuelle; on ne fait que s'entre-tromper et s'entreflatter. Personne ne parle de nous en notre j>r&ence comme il en parle en notre absence. L'union qui est entre les hommes n'est fondle que sur cette mutuelle ttomperie; et peu d'amitfes subsisteraient^
si chacun savait ce que son ami dit de lui lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'U en parle alors sincerement et sans passion.
L'homme n'est done que ddguisement, que mensonge et hypocrisie, et en soi-meme et a Tegard des autres. II ne veut pas qu'on lui dise la verite, il evite de la dire aux autres; et toutes ces dispositions, si eloignees de la justice et de la raison, ont une racine naturelle dans son coeur.
103 Je mets en fait que, si tous les hommes savaient ce qu'ils disent les uns des autres, il n'y aurait pas quatre amis dans le monde. Cela paralt par les querelles que causent les rapports indiscrets qu'on en fait quelquefois. [Je dis bien plus, tous les hommes seraient...].
137 II y a des vices qui ne tiennent a nous que par d'autres, et qui, en otant le tronc, s'emportent comme des branches.
227 L'exemple de la chastet^ d'Alexandre n'a pas tant fait de continents que celui de son ivrognerie a fait d'intemperants1. II n'est pas honteux de n'6tre pas aussi vertueux que lui, et il semble excusable de n'6tre pas plus vicieux que lui. On croit n'ette pas tout a fait dans les vices du commun des hommes, quand on se voit dans les vices de ces grands hommes ; et cependant on ne prend pas garde qu'ils sont en
i. Pascal oppose la d£licatesse avec laquelle Alexandra ttaita la femme et les filles de Darius, et les acces de fureut cfws6s chez lui par Tmesse, qui Tentralnferent a tuer Clitus (B.).
cela du common des hommes, On tient a eux pax le bout par ou ils tiennent au peuple; car quelque elev£s qu'ils soient, si sont-ils unis aux moindres des hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en 1'air, tout abstraits de notre societe. Non, bon; s'ils sont plus grands que nous, c'est qu'ils ont la tete plus elevee; mais Us ont les pieds aussi cas que les notres. Ils y sont tous a m&tne niveau, et s'appuient sut la meme terre; et par cette extremite ils sont aussi abaisses que nous, que les plus petits, que les enfants, que les b£tes.
Quand notre passion nous porte a faire quelque 103 chose, nous oublions notre devoir : comme on aime un livre, on le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose. Mais, pour s'en souvenir, il faut se proposer de faire quelque chose qu'on hait; et lors on s'excuse sur ce qu'on a autre chose a faire, et on se souvient de son devoir par ce moyen.
Qu'il est difficile de proposer une chose au juge- 134 ment d'un autre, sans corrompre son jugement par la maniere de la lid proposer ! Si on dit : « Je le trouve beau; je le trouve obscur, » ou autre chose semblable, on entraine Timagination a ce jugement, ou on Firrite au contraire1. II vaut mieux ne rien dire; et alors il juge selon ce qu'il est, c'esfr-a-dire selon ce qu'il est alors, et selon que les autres circonstances dont on n'est pas auteur y auront mis. Mais au moins on n'y aura rien mis; si ce n'est que ce silence n'y fasse aussi son effet, selon le tour et
i. Cf. Pensfa 57,
^interpretation qu'il sera en humeur de lui donner, ou selon qu'il le conjecturera des mouvements et air du visage, ou du ton de voix, selon qu'il sera physionomiste : tant il est difficile de ne point demonter un jugement de son assiette naturelle, ou plutot, tant il en a peu de ferme et stable !
381 En sachant la passion dominante de chacun, on est sur de lui plaice; et neanmoins chaoin a ses fantaisies, contraires a son propre bien, dans 1'idee meme qu'il a du bien; et c'est une bizarrerie qui met hors de gamme.
1*7 Lustravit lampade terras x. Le temps et mon humeur ont peu de liaison; fai mes brouillards et mon beau temps au dedans de moi; le bien, et le mal de mes affaires memes, y fait peu. Je m'efforce quelquefois de moi-m£me contre la fortune; la gloire de la dompter me la fait dompter galment; au lieu que je fais quelquefois le degoute dans la bonne fortune.
*202 Quoique les personnes n'aient point d*inter6t a ce qu elles disent, il ne faut pas conclure de la absolument qu'ils ne mentent point; car il y a des gens qui mentent simplement pour mentir.
i, Cf. MONTAIGNE, II, 12 : « L'ak meme et la sinks' du ciel nous apporte quelque mutation, comme dit ce vers grec, en Cicero,
Tales sunt famlwm mentis quail pater ipst ]ttppiter auctifera lustravit lampade terras. » Cf. Qdysste, XVIII, 135.
Quand on se porte bien, on admire comment on ^441 pourrait fake si on etait malade1; quand on Test, on prend medecine gaiment : le mal y resout. On n'a plus les passions et les desks de divertissements et de promenades, que la sante donnait, et qui sont incompatibles avec les necessites de la maladie, La nature dpnne alors des passions et des desks conformes a Tetat present. II n'y a que les craintes, que nous nous donnons nous-memes, et non pas la nature, qui nous troublent, parce qu'elles joignent a Tetat ou nous sommes les passions de 1'etat ou nous ne sommes pas.
La nature nous rendant toujours malheureux en tous etats, nos desks nous figurent un etat heureux, parce qu'ils joignent a Fetat ou nous sommes les plaisirs de Tetat ou nous ne sommes pas; et, quand nous arriverions a ces plaisiis, nous ne serions pas heureux pour cela, parce que nous aurions d'autres desks conformes a ce nouvel etat.
II faut particulariser cette proposition generale.,.
no
Le sentiment de la faussetd des plaisks presents, 69 et Tignorance de la vanite des plaisks absents causent Tinconstance.
in
Inconstance. — On croit toucher des orgues ordi- 65 naires, en touchant Thomme. Ce sont des orgues, a la v6dte, mais bLzarres, changeantes, variables [dont les tuyaux ne se suivent pas par degres conjoints]. Ceux qui ne savent toucher que les ordinakes
i. C£ Mo^p^AIG^IE> I, 19.
ne feraient pas d'accords sur celles-la. II faut savoir ou sont les [touches] l.
67 Inconstance. — Les choses ont diverses qualites, et Tame diverses inclinations; car rien n'est simple de ce qui s'offre a Tame, et Tame ne s'offre jamais simple a aucun sujet. De la vient qu'on pleure et qu'on rit d'une meme chose2.
79 Inconstance et bi^arrerie. — Ne vivre que de son travail, et regner sur le plus puissant fitat du monde, sont choses tres opposees, EUes sont unies dans la personne du Grand Seigneur des Turcs 3.
1 10 La diversit^ est si ample, que tous les tons de voix, tous les marchers, toussers, mouchers, £ternuements... On distingue des fruits les raisins, et entre eux tous les muscats, et puis Condrieu 4, et puis
1. Avec M. Michaut nous croyons touche (ou marcbe) necessaire pour completer Tidee de Pascal : dans un orgue les tuyaux se suivent dans un ordre r£gulier, de telle sorte que nous savons exactement la note qui correspond a une touche determinee. Quand nous touchons le cceur humain, il n'en est plus de m£me ; il n'y a pas de loi r6guliere, et n'importe quelle note peut nous repondre selon le moment et les circonstances (B.). Descartes compare le mecanisme de nos humeurs a celui des orgues (Trattt de Fbomme, A. T. XI, 165-166.) Pascal, mort peu avant la publication du Trattt avait ete en rektion avec Clerselier pour Tetablissement des figures par Gutschoven (correspondance avec Sluse, 1659-1660).
C£ CHARRON, Sagesse, I
3. LSgende r6futee par G. POSTEL, De la repubhque des Turcs (1560).
4. Le g6ometre Desargues, ami des Pascal, avait une maison de campagne a Condrieu, c£l£bre pour son vignoble.
Desargues, et puis cette ente. Est-ce tout ? en a-t-dle jamais produit deux grappes ? et use grappe a-t-elle deux grains pareils ? etc.
Je n'ai jamais juge d'une meme chose exactement de meme. Je ne puis juger de mon ouvrage en le faisant; il faut que je fasse comme les peintres^ et que je m'en eloigne; mais non pas trop. De combien done ? Devinez.
Diversitf. — La theologie est une science, mais 73 en meme temps combien est-ce de sciences ! Un homme est un suppot1; mais si on Tanatomise, sera-ce la tete, le cceur, 1'estomac, les veines, chaque veine, chaque portion de veine, le sang, chaque humeur du sang ?
Une ville, une campagne, de loin est une ville et une campagne; mais, a mesure qu'on s'approche, ce sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, des fourmis, des jambes de fourmis, a 1'infini. Tout cela s'enveloppe sous le nom de campagne.
Pwstes. — Tout est un, tout est divers^ Que de 394 natures en celle de Thomme ! que de vacations ! Et par quel hasard. Chacun prend d'ordinaire ce qu'il a ou'i estimer ! Talon bien tourn£.
Talon de soulier. —« Oh ! que cela est bien tourn6 ! 81 que voila un habile ouvrier ! que ce soldat est hardi 1»
i. SupposituMy terme scolastique qui d6signe la substance, caracteris6e par son unit6, tanis que le corps se decompose en une multitude de parties.
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Voila la source de nos inclinations, et du choix des conditions, « Que celui-la boit bien ! que celui-la boit peu I » Voila ce qui fait les gens sobres et ivrognes, soldats, poltrons, etc.
423 Talent principal, qui regie tous les autres.
453 La nature s'imite : une graine, jetee en bonne terre, produit; un principe, jete dans un bon esprit, produit. Les nombres imitent Pespace, qui sont de nature si differente.
Tout est fait et conduit par un meme maitre : la racine, les branches, les fruits; les principes, les consequences*
142 [Nature diversifie, artifice imite
et imite, et diversifie1.]
423 La nature recommence toujours les memes choses, les ans, les jours, les heures; les espaces, de meme, et les nombres sont bout a bout a la suite Fun de Fautre. Ainsi se fait une espece d'infini et d'&ernel Ce n'est pas qu'il y ait rien de tout cela qui soit infini et kernel, mais ces etres termines se multiplient infiniment. Ainsi il n'y a, ce me semble, que le nombre qui les multiplie qui soit infini 2.
381 Le temps gu6tit les douleurs et les querelles,
i. Cette disposition du maauscrit se lit verticalement i. Cf. De V esprit glomftrique.
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parce qu'on change, on n'est plus la meme personne. Ni rofrensant, ni I'offense, ne sont plus eux-memes. Cest comme un peuple qu'on a irrite, et qu'on reverrait apres deux generations. Ce sont encore les Frangais, mais non les memes.
II n'aime plus cette personne qu'il aimait il y a 427 dix ans, Je crois bien : die n'est plus la meme, ni lui non plus. U &ait jeuae et elle aussi; elle est tout autre. II Faimerait peut-etre encore, telle qu'elle etait alors1.
Non seulement nous regardons les choses par 420 d'autres cotes, mais avec d'autres yeux; nous n'avons garde de les trouver pareilles.
Contrariety. — L'homme est naturellement ere- 393 dule, incredule, timide, temeraire.
Description de 1'homme : dependance, desir d'inde- 8 1 pendance, besoin.
Condition de 1'homme : inconstance, ennui, inquie- 79 tude.
L'ennui qu'on a de quitter les occupations ou 469 Ton s'est attache. Un homme vit avec plaisir en son menage : qu'il voie une femme qui lui plaise; qu'il
i. Cf. Pwsfo
joue cinq ou six jours avec plaisk; le voila miserable s'il retourne a sa premiere occupation. Rien n'est plus ordinake que cela.
*44o Notre nature est dans le mouvement; le repos entier est la molt
*485 Agitation. — Quand un soldat se plaint de la peine qu'il a, ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire.
47 Ennui. — Rien n'est si insupportable a Fhomme que d'etre dans un plein repos, sans passions, sans affaire, sans divertissement, sans application. II sent alors son neant, son abandon, son insuffisance, sa dependance, son impuissance, son vide. Incontinent il sortira du fond de son ame Tennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le d6pit, le desespoir.
*2i Cesar etait trop vieil, ce me semble, pour smaller amuser a conquerk le monde. Get amusement &ait bon a Auguste ou a Alexandre; c'etaient des jeunes qu'H est difficile d'arreter; mais Cesar devait plus miir1.
i. Cf. MONTAIGNE (II, 34) qui oppose au goiit du risque chez Alexandre « en la fleur et premiere chaleur de son ige », k decision de Cesar « d6ja mur et bien avanc6 ». La Bruyere a r^pliqud : <t ttsar n'^tait point trop vieux pour penser a la conqu&e de Tunivers... Alexandre etait bien jeune pour un dessein si s6rieux ». (Des jugements).
Deux visages semblables, dont aucun ne fait rite 83 en particulier, font rire ensemble par leur ressemblance.
Quelle vanite que la peinture, qui attire Tadmira- 21 tion par la ressemblance des choses dont on n'admire point les originaux !
Rien ne nous plait que le combat, mais non pas 249 la victoire.
On aime a voir les combats des animaux, non le vainqueur acharne sur le vaincu; que voulait-on voir, sinon la fin de la victoire ? Et d£s qu'elle arrive, on en est saoul. Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la v£rite, on aime i voir, dans les disputes, le combat des opinions; mais, de contempler la verite trouv6e, point du tout; pour la fake retnarquer avec plaisir, il faut la faire voir naitre de la dispute,
De meme, dans les passions, il y a du plaisir a voir deux contraires se heurter; mais, quand Tune est maltresse, ce n'est plus que brutalit^.
Nous ne cherchons jamais les choses, mais la recherche des choses.
Ainsi, dans les comedies, les scenes contentes sans crainte ne valent rien, ni les extremes miseres sans esp&ance, ni les amours brutaux, ni les s6verit£s apres.
Peu de chose nous console parce que peu de chose nous afflige.
Copie
257 Sans examiner toutes les occupations particulieres, il suffit de les comprendre sous le divertissement.
401 Hommes naturellement couvreurs1 et de toutes vacations, hormis en chambre2.
139 Divertissement. — Quand je m'y suis mis quelquefois, a considerer les diyerses agitations des hommes, ef les perils et les peines ou ils s'exposent, dans la cour, dans la guerre, d'ou naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, etc., fai dit souvent3 que tout le malheur des hommes vient d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos, dans une chambre. Un homme qui a asses; de bien pour vivre, s'il savait demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siege d'une place. On n'achetera une charge a 1'armee si cher, que parce qu'on trouverait insupportable de ne bouger de la ville; et on ne recherche les conversations et les divertissements des jeux cjue parce qu'on ne peut demeurer chez soi avec plaisir.
[Toutes les peines qu'on souffre ne viennent done que de cela seulement, qu'on ne sait pas demeurer chez soi en repos et avec plaisir].
Mais quand j'ai pens6 de plus pr£s, et qu'apres avoir trouvd la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en d&ouvrir la raison, j'ai trouve qu'il y en a
dtomrt (B
une bien effective, qui consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, et si miserable, que rien ne peut nous consoler, lorsque nous y pensons de pres,
Quelque condition qu'on se figure, si Ton assemble tous les biens qui peuvent nous appartenir, la royaute est le plus beau poste du monde, et cependant qu'on s'en1 imagine, accompagnee de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher. S'il est sans divertissement, et qu'on le laisse considerer et faire reflexion sur ce qu'il est, cette felicite languissante ne le soutiendra point, il tombera par n£cessit£ dans les vues qui le menacent, des revokes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et des maladies qui sont inevitables; de sorte que, s'il est sans ce qu'on appelle divertissement, le voila malheureux, et j)lus malneureux que le moindre de ses sujets, qui joue et se divertit.
[L'unique bien des hommes consiste done a £tre divertis de penser & leur condition ou par une occupation qui les en detourne, ou par quelque passion agreable et nouvelle qui les occupe, ou par le jeu, la chasse, quelque spectacle attachant, et enfin par ce qu'on appelle divertissement].
De la vient que le jeu et la conversation des 210 femmes, la guerre, les grands emplois sont si recherches. Ce n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'imagine que la vraie beatitude soit d'avoir Targent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le lievre qu'on court : on n'en voudrait pas s'il etait offert. Ce n'est pas cet jisage mol et paisible, et qui nous laisse penser a notre malheureuse condition, qu'on
i. S'en se rapporte grammaticalement a royautt, logiquement a roi qui £tait clans k pens^e de Pascal et qui figure dans une premiere redaction (B.)
recherche, ni les dangers de la guerre, ni la peine des emplois, mais c'est le tracas qui nous detourne d'y penser et nous divertit.
Raison pourquoi on aime mieux la chasse que la prise1.
De la vient que les hommes aiment tant le bruit et le remuement; de la vient que la prison est un supplice si horrible; de la vient que le plaisir de la solitude est une chose incomprehensible. Et c'est enfin le plus grand sujet de felicite de la condition des rois, de \ce\ qu'on essaie sans cesse a les divertir et a leur procurer toutes sortes de plaisirs.
Le roi est environne de gens qui ne pensent qu'a divertir le roi, et a Tempecher de penser a lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s'il y pense.
Voila tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophies, et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de passer tout le jour a courir apres un li&vre qu'ils ne voudraient pas avoir achete, ne connaissent guere notre nature. Ce li&vre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et des miseres, mais la chasse — qui nous en detourne — nous en garantit2.
Le conseil qu'on donnait a Pyrrhus, de prendre le repos qu'il allait chercher par tant de fatigues, recevait bien des difficultes 3.
Phrase en marge dans le manuscrit
2. Ces th&mes ont 6t6 souvent repns au xvne si&cle : Cf. NICOLE De la connalssance de soi-mQme, ch. i (Essats de morale, t. Ill; il apporte d'ailleurs quelques r6serves a la these de Pascal). Dotn Fr. LAMI dans le Traite I De la connaissance de sot (1694) 6nonce : « Le li&vre fuit le cavalier et le cavalier se fuit lui-m^me. » (t. I, p. 45).
3. MONTAIGNE (I, 42) rapporte le dialogue fameux entre Pyrrhus et son consealler Qn^as : « .,, enfin quand j'aurai
[Dire a un homme qu'il soit1 en repos, c'est lui dire qu'il vive heureux; c'est lui conseiller 209 d'avoir une condition tout heureuse et laquelle il jjuisse considerer a loisir, sans y trouver sujet d'affliction].
Ce n'est done pas entendre la nature.
[Aussi les hommes qui sentent naturellement leur condition n'evitent rien tant que le repos, il n'y a rien qu'ils ne fassent pour chercher le trouble. Ce n'est pas qu'ils n'aient un instinct qui leur fait connaitre que la vraie beatitude...] (La vanite, le plaisir de la montrer aux autres).
[Ainsi on se prend mal pour les blamer; leur faute n'est pas en ce qu'ils cherchent le tumulte, s'ils ne le cherchaient que comme un divertissement; mais le inal est qu'ils le recherchent comme si la possession des choses qu'ils recherchent les devait rendre veritablement heureux, et c'est en quoi on a raison d'accuser leur recherche de vanite; de sprte qu'en tout cela et ceux qui blament et ceux qui sont blames n'entendent la veritable nature de Thomme.]
Et ainsi, quand on leur reproche que ce qu'ils recherchent avec tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils repondaient, comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien, qu'ils ne recherchent en cela qu'une occupation violente et impetueuse qui les detourne de penser a soi, et que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les charme et les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans repartie. Mais ils ne rdpondent pas cela, parce qu'ils ne se connaissent pas eux-m£mes. Ils ne savent
mis le monde ect ma suj^tion, je me reposeraiet viv^aicoateat et a mon aise. — Pour Dieu, sire, dites-moi a quoi il tient que vous ne soyez des a present, si vous voulez, en cet 6tat ? » i. Vive (B.).
pas que ce n'est que la chasse, et non pas la prise, qu'ils recherchent.
(La danse : il faut bien penser ou Ton mettra ses pieds. — Le gentilhomme croit sinc£rement que la chasse est un plaisir grand et un plaisir royal; mais le piqueur n'est pas de ce sentiment-la1.)
Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la nature insatiable de leur cupidite. Ils croient chercher sincerement le repos, et ne cherchent en effet que 1'agitation.
Ils ont un instinct secret qui les porte a chercher ]e divertissement et Toccupation au dehors, qui vient du ressentiment de leurs miseres continuelles; et ils ont un autre instinct secret, qui reste de la grandeur de notre premiere nature, qui leur fait connaltre que le bonheur n'est en effet que dans le repos, et non pas dans le tumulte; et de ces deux instincts contraires, il se forme en eux un projet confus, qui se cache a leur vue dans le fond de leur ame, qui les porte a tendre au repos par Tagitation, et a se figurer toujours que la satisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera, si, en surmontant quelques difficultes qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrk par la la porte au repos.
Ainsi s'ecoide toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles; et si on les a surmontes, le repos devient insupportable [par Tennui qu'il engendre. II en faut sortir et mendier le tumulte. Nolle condition n'est heureuse sans bruit et sans divertissement, et toute condition est heureuse quand on jouit de quelque divertissement. Mais qu'on juge quel est ce bonheur qui consiste a £tre diverti de penser a soi !] car, ou Ton pense aux
i. La parenth&se est en marge.
miseres qu'on a, ou a celles qui nous menacent. Et quand on se verrait meme asse2 £ Fabri de toutes parts, Pennui, de son autorit£ privee, ne laisserait pas de sortir au fond du coeur, ou il a des tacines naturelles, et de remplir Fesprit de son venin,
Ainsi Thomme est si mafiheureux, qu'il s'ennuie- 217 rait m6me sans aucune cause d'ennui, par Fetat propre de sa complexion; et il est si vain, qu'etant plein de mille causes essentielles d'ennui, la moindre chose, comme un billard et une balle qu'il pousse, suffisent f)our le divertir.
Mais, oirez-vous, quel objet a-t-il en tout cela? 133 Celui de se vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux joue qu^un autre. Ainsi, les autres suent dans leur cabinet pour montrer aux savants quails ont resolu une question d'algebre qu'on n'aurait pu trouver jusques ici; et tant d'autres s'exposent aux derniers perils pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auront prise, et aussi sottement, a mon gre; et enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces choses, non pas pour en devenir plus sages, mais seulement pour montrer qu'ils les savent, et ceux-la sont les plus sots de la bande, puisqu'ds le sont avec connaissance, au lieu qu'on peut penser des autres qu'ils ne le seraient plus, s'ils avaient cette connaissance.
Tel homme passe sa vie sans ennui, en jouant tous les jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins Fargent qu'il peut gagner chaque jour, a la charge qu'il ne joue point : vous le rendez malheureux. On dira peut-etre que c'est qu'il recherche 1'amusement du jeu, et non pas le gain. Faites-le done jouer pour rien, il ne s'y echauflFera pas et s'y ennuiera* Ce n'est done pas 1'amusement seul qu'il recherche : vin amusement languissant et sans passion Fennuiera, II faut qu'il s5y ^chauffe et qu'il
se pipe lui-meme, en s'imaginant qu'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui donnat a condition de ne point jouer, afin qu'il se forme un sujet de passion, et qu'il excite sur cela son desir, sa colere, sa crainte, pour Tobjet qu'il s'est forme, comme les enfants qui s'effrayent du visage qu'ils ont barbouille1.
D'ou vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son fils unique, et qui, accable de proces et de querelles, etait ce matin si trouble, n'y pense plus maintenant? Ne vous en etonnez point : il est tout occupe a voir par ou passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec tant d'ardeur depuis six heures. II n'en faut pas davantage. Uhomme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, le voila heureux pendant ce temps-la; et Thomme, quelque heureux qu'il soit, s'il n'est diverti et occupe par quelque passion ou quelque amusement qui empeche Tennui de se rdpandre, sera bientdt chagrin et malheureux. Sans divertissement il n5y a point de joie, avec le divertissement il n'y a point de 217 tristesse. Et c'est aussi ce qui forme le bonheur des personnes de grande condition, qu'ils ont un nomore de personnes qui les divertissent, et qu?ils ont le pouvoir de se maintenir en cet etat.
Prene5:-y garde. Qu'est-ce autre chose d'etre surintendant, chancelier, premier president, sinon d'etre en une condition ou Fon a le matin un grand nombre de gens qui viennent de tous c6t6s pour ne leur laisser pas une heure en la journee ou ils puissent penser a eux-mfimes ? Et quand ils sont dans la disgrace et qu'on les renvoie a leurs maisons des champs, ou ils ne manquent ni dc biens, ni de
T. Cf.
domestiques pour les assister dans leur besoin, ils ne laissent pas d'etre tniserables et abandonnes, parce que personne ne les empeche de songer a eux.
[Get homme si afflige de la mort de sa femme et no de son fils unique, qui a cette grande querelle qui le tourmente, d'ou vient qu'a ce moment il n'est pas
on vient de lui servir une balle, et il faut qu'il la rejette a son compagnon, il est occupe a la prendre a la chute du toit, pour gagner une chasse; comment voulez-vous qu'il pense a ses affaires, ayant cette autre affaire a manier ? Voila un soin digne d'occuper cette grande ame, et de lui oter toute autre pensee de 1'esprit. Get homme, ne pour connaitre 1'univers, pour juger de toutes choses, pour regir tout un fitat, le voila occupe et tout rempH du soin de prendre un hevre. Et s'il ne s'abaisse a cela et veuille toujours etre tendu, il n'en sera que plus sot, parce qu'il voudra s'elever au-dessus de Thumanite, et il n'est qu'un homme, au bout du compte, c'est-a-dire capable de peu et de beaucoup, de tout et de nen : il est ni ange ni b£te, mais homme1.]
Les hommes s'occupent a suivre une balle et un 25 lievre; c'est le plaisir meme des rois.
Divertissement. — La dignite royale n'est-elle pas se^ grande d'elle-meme pour celui qui la possede, pour le rendre heureux par k seule vue de ce qu'il
est ? Faudra-t-il le divertir de cette pensee, comme les gens du commun ? Je vois bien que c'est rendre un homme heureux, de le divertir de la vue de ses miseres domestiques pour remplir toute sa pensee du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de m&ne d'un roi, et sera-t-il plus heureux en s'attachant a ces vains amusements qu'a la vue de sa grandeur ? Et quel objet plus satisfaisant pourrait-on donner a son esprit ? Ne serait-ce done pas faire tort a sa joie, d'occuper son ame a penser a ajuster ses pas a la cadence d'un air, ou a placer adroitement une barre *, au lieu de le laisser jouir en repos de la contemplation de la gloire majestueuse qui Fenvironne ? Qu'on en fasse Pdpreuve : qu'on laisse un roi tout seul, sans aucune satisfaction des sens, sans aucun soin dans Fesprit, sans compagnie, penser a lui tout a loisir; et Ton verra qu'un roi sans divertissement est un homme plein de miseres. Aussi on evite cela soigneusement, et il ne manque jamais d'y avoir aupr^s des personnes des rois un grand nombre de gens qui veillent a faire succeder le divertissement a leurs affaires, et qui observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux, en sorte qu'il n'y ait point de vide; c'est-a-dire qu'ils sont environnes de personnes qui ont un soin merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en etat de penser a soi, sachant bien qu'il sera miserable, tout roi qu'il est, s'il y pense.
Je ne parle point en tout cela des rois cb±&iens comme Chretiens, mais seulement comme rois.
i. Balk (B.). Z. Tourneur note : « Le texte a 6t6 dict6; peut-£tre faudrait-il modifier barre en balk. Mais il y a aussi un jeu oft il s'agit de placer des barres avec adresse. »
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Divertissement. — On charge les homines, des 217 Fenfance, du soin de leur honneur, de leur bien, de leurs amis, et encore du bien et de Phonneur de leurs amis. On les accable d'affaires, de I'apprentissage des langues et d'exercices, et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient etre heureux sans que leur sante, leur honneur, leur fortune et celle de leurs amis soient en bon etat, et qu'une seule chose qui manque les rendrait malheureux. Ainsi on leur donne des charges et des affaires qui les font tracasser des la pointe du jour. — Vofla, dire^-vous, une etrange mani&re de les rendre heureux ! Que pourrait-on faire de mieux pour les rendre malheureux? — Comment ! ce qu'on pourrait faire ? II ne faudrait que leur 6ter tous ces soins; car alors ils se verraient, ils penseraient a ce quails sont, d'ouils viennent, ou ils vont; et ainsi on ne peut trop les occuper et les detourner. Et c'est pourquoi, apres leur avoir tant prepare d'affaires, s'ils ont quelque temps de relache, on leur conseille de Temployer a se divertir, a jouer, et a s*occuper toujours tout entiers.
Que le coeur de 1'homme est creux et plein d'ordure1 1
J'avais passe longtemps dans Tetude des sciences 429 abstraites; et le peu de communication qu'on en peut avoir m'en avait degoute, Quand j'ai commence Tetude de Fhomme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne sont pas propres a 1'homme, et que je m'6garais plus de ma condition en y p6netrant que les autres en les ignorant. J'ai pardonne axox autres
i. En marge*
d'y peu savoir. Mais f ai cru trouver au moins bien des compagnons en 1'etude de Thomme, et que c'est le vrai etude qui lui est propre1. J'ai ete trompe; il y en a encore moins qui 1'etudient que la geometric. Ce n'est que manque de savoir etudier cela qu'on cherche le reste; mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore la la science que Thomme doit avoir, et qu'il lui est meilleur de s'ignorer pour etre heureux ?
1 10 [Une seule pens^e nous occupe, nous ne pouvons penser a deux choses a la fois; dont bien nous prend, selon le monde, non selon Dieu.]
4 L'homme est visiblement fait pour penser2; c'est toute sa dignite et tout son merite; et tout son devok est de penser comme il faut. Or Tordre de la pensee est de comtnencer par soi, et par son auteur et sa fin.
Or a quoi pense le monde ? Jamais a cela; mais a danser, a jouer du luth, a chanter, a faire des vers, a courir la bague, etc., a se battre, a se faire roi, sans penser a ce que c'est qu'etre roi, et qu'etre homme.
382 Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en nous et en notre propre etre : nous voulons vivre dans Tidde des autres d'une vie imaginaire, et nous nous effor$ons pour cela de parattre3. Nous
1. La vraie ttude (B.). Mais Cf. CHARRON (Sagesse, preface) : « La vtaie scierxce et le vrai 6tude de Fhomme, c'est rhomtne. »
Cf. sect. VT, en particulier Pensfos
3 . Cf. CHARRON : « Nous ne vivons que par relation a autrui » (Sagesst I, 36).
travaillons incessamment a embellir et conserve* notre etre imaginaire, et negligeons le veritable. Et si nous avons ou la tranquillite, ou la generosite, et la fidelite, nous nous empressons de le faire savoir, afin d'attacher ces vertus-la a notre autre etre, et les detacherions plutot de nous pour les joindre aTautre; nous serions de bon coeur poltrons pour en acquerir la reputation d'etre vaillants. Grande marque du neant de notre propre etre, de n'etre pas satisfait de Tun sans 1'autre, et d'echanger souvent Tun pour Tautre ! Car gui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-la serait infame.
Nous sommes si presomptueux, que nous vou- 416 drions etre connus de toute la terre, et meme des gens qui viendront quand nous ne serons plus; et nous sommes si vains, que Tesrime de cinq ou six personnes qui nous environment, nous amuse et nous contente.
Les villes par ou on passe, on ne se soucie pas 83 d'y etre estime. Mais, quand on y doit demeurer un peu de temps, on s'en soucie. Combien de temps faut-il ? Un temps proportionne a notre duree vaine et chetive.
La vanite est si ancree dans le caur de l;homme, 49 qu'un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et veut avoir ses admirateurs; et les philosophes m£mes en veulent; et ceux aui ecriyent contre veulent avoir la gloire devoir oien ectit1;
i. Cf. CIC^RON (pro Architi) c\ii par MONTAIGNE, I, 41.,
et ceux qui les lisent veulent avoir la gloire de les avoir lus; et moi qui ecris ceci, ai peut-etre cette envie; et peut-etre que ceux qui le liront...
iji
69 La gloire. — L'admiration gate tout des Tenfance : Oh 1 que cela est bien dit ! oh ! qu'il a bien fait ! qu'il est sage ! etc.
Les enfants de Port-Royal, auxquels on nc donne point cet aiguillon d'envie et de gloire, tombent dans la nonchalance1.
75 QrgmiL — Curiosite n'est que vanite. Le plus souvent on ne veut savoir que pour en parler*. Autrement on ne voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais en rien dire, et pour le seul plaisir de voir, sans esperance d'en jamais communiquer.
Du desir d'etre estime de ceux avec qui on est. — L'orgueil nous tient d'une possession si naturelle au jtmlieu de nos miseres, erreurs, etc. Nous perdons encore la vie avec joie, pourvu qu'on en parle.
Vanite : jeu, chasse, visite, comedies, fausse perpetuite de nom.
155 * Un vrai ami est une chose si avantageuse, meme
1. M. de Saci « quand il y ayait quelque bien dans quelqu'un deces enfants,... me conseillait touj ours den'en point parler... » (Memtm de Fontaine, citds par SAINTE-BEUVE, Port-Royal, III, p. 450).
2. Cf. PERSE (I, 26) : « Savoir n'est rien pour toi, si autrui ne sait pas que tu sais » (MONTAIGNE, I, 38).
3. L. Brunschvicg lisant Je tfai point ^'atnis h votre avantagt
pout les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et <ju'il les soutienne en leur absence meme, qu'ils doivent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils choisissent bien; car, s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur sera inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux; et meme ils n'en diront pas du bien, s'ils se trouvent les plus faibles, car ils n'ont pas d'autorite; et ainsi ils en mediront par compagnie.
Ferox gens^ nullam esse mtam sine arms ratl^. Ils 83 aiment mieux la mort que la poix; les autres aiment mieux la mort qu£ la guerre.
Toute opinion peut toe preferable a la vie, dont Tamour parait si fort et si naturel 2.
Contradiction : mepris de notre etre, mourir pour 442 rien, haine de notre £tre.
Metiers. — La douceur de la gloire est si grande, 21 qu'a quelque objet qu'on 1'attacne, m£me \ la mort, on Taime.
Les belles actions cachees sont les plus estimables. *44o Quand j'en vois quelques-unes dans Thistoire (comme
(mss., p. 23) place cette fens§e sous le n° 1 54 en la rapprochant au fragment 155. Mais il s'agit d'un passage mal dechiffr£ de la pensee 293.
i* TiTE-LivE (XXXIV, 17) : « Peuple brutal pour qm, sans annes, il n'y a plus d'existence » (MONTAIGNE, I, 40).
2. Cf. MONTAIGNE, ibid. :« Toute opinion est asses forte pour se faire 6pouser au pnx de la vie. »
p. 184) l, dies me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas etc tout a fait cachees, puisqu'elles ont ete sues; et quoiqu'on ait fait ce qu'on a pu pour les cacher, ce peu par ou elles ont paru gate tout; car c'est la le plus beau, de les avoir voulu cacher.
£59 L'eternuement absorbe toutes les fonctions de Tame, aussi bien que la besogne; mais on n'en tire pas les memes consequences contre la grandeur de 1'homme, parce que c'est contre son gre. Et quoiqu'on se le procure, neanmoins c'est contre son gre qu'on se le procure; ce n'est pas en vue de la chose meme, c'est pour une autre fin : et ainsi ce n'est pas une marque de la faiblesse de 1'homme, et de sa servitude sous cette action.
II n'est pas honteux a 1'homme de succomber sous la douleur, et il lui est honteux de succomber sous le plaisir. Ce qui ne vient pas de ce que la douleur nous vient d'ailleurs, et que nous recherchons le plaisir; car on peut rechercher la douleur, et y succomber a dessein, sans ce genre de bassesse. D'ou vient done qu'il est glorieux a la raison de succomber sous 1'effort de la douleur, et qu'il lui est honteux de succomber sous 1'effort du plaisir ? Cest que ce n'est pas la douleur qui nous tente et nous attire; c'est nous-memes qui volontairement la choisissons et voulons la faire dominer sur nous; de sortc que nous sommes maitres de la chose; et
i. Des Iinrf/f, edition de 165 2, ou il est question de la femme de Sabimis qui « pour Tinterdt d*autrui supporta seule, sans secours, et sans voix ct gdmissement, 1'enfantement de deux jumeaux », et des jeunes Spartiates s'^tant laisse Tun ronger le ventrc pat un tenatd d6rob6, et Tautre briller par un cbarbnn d'encens pendant un sacrifice*
en cela c'est Thonime qui succombe a soi-meme; mais, dans le plaisir, c'est Thomme qui succombe au plaisir. Or il n'y a que la maitrise et Tempire qui fasse la gloire, et que la servitude qui fasse la honte.
Vanite. — Qu'une chose aussi visible qu'est la 79 vanite du monde soit si peu connue que ce soit une chose etrange et surprenatite de dire que c'est une sottise de chercher les grandeurs, cek est admirable !
Qui voudra connaitre a plein la vanite de 1'liomme 487 n'a qu'a considerer les causes et les effets de 1'amour. La cause en est tm je ne sais quol (COKNEILLE) x, et les effets en sont effroyables. Ceje ne sais quoi> si peu de chose qu'on ne peut le reconnaJtre, retnue toute la terre, les princes, les artnes, le monde entier.
Le nez de Cleopatre : s?il cut ete plus court, toute la face de la terre aurait change.
Vanite. — La cause et les effets de Tamour : 79 Cleopatre.
Rien ne montre mieux la vanite des hommes que 90 de considerer quelle cause et quels effets de Pamour; car tout Tunivers en est change : le nez de Cleopatre.
Qui ne voit pas k vanite du monde est bien vain 25 lui-meme. Aussi qui ne la voit, excepte de jeunes gens
i, Cf. Mtit* II, 6 et Ejodogwe, I,
qui sont tous dans le bruit, dans le divertissement, et dans la pensee de Tavenir ? Mais, otez leur divertissement, vous les verrez se secher d'ennui; ils sentent alors leur neant sans le connaitre : car c'est bien etre malheureux que d'etre dans une tristesse insupportable, aussitot qu'on est reduit a se considerer, et a n'en etre point diverti.
415 Pensees. — In omnibus requiem qutfsivi1. Si notre condition etait veritablement heureuse, il ne nous faudrait pas divertir d'y penser2 pour nous rendre heureux.
142 Divertissement. — La mort est plus aisee a supporter sans y penser, que la pensee de la mort sans peril 3.
27 Les mis&res de la vie humaine ont fonde tout cela comme ils ont vu cela, ils ont pris le divertissement.
121 Divertissement. — Les hommes n'ayant pu guerir la mort, la tnis£re, Tignorance, ils se sont avises, pour se rendre heureux, de n'y point penser4.
1. Eccttsiastique, XXIV, xi : « En toutes choses, j'ai cherchc le repos. »
2. Cette proposition se retrouve isolee a la page 73 du tnanuscnt. (B.)
Cf. MONTAIGNE, III, 4; MERE (max
4. Port-Royal fait suivre cette phrase du d^veloppement suivant, qui est peut-etre de Pascal, mais qui plus vraisembkblement a ete ajout^ pour donner une conclusion pieuse aux diflSrents chapitres des Pens fas sur Phomm : « C'est tout ce qu'ils ont pu mventer pour se consoler de taut de maus. Mais
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Nonobstant ces miseres, il veut etre heureux, et 121 ne veut etre qu'heureux, et ne peut ne vouloir pas 1'etre; mais comment s'y prendra-t-il ? II faudrait, pour bien faire, qu'il se rendlt immortel; mais, ne le pouvant, il s'est avise de s'empecher d'y penser,
Copie
Divertissement. — Si 1'homme etait heureux, il 55 le serait d'autant plus qu'il seralt moins diverti, comme les saints et Dieu. — Oui; mais n'est-ce pas etre heureux, que de pouvoir etre rejoui par le divertissement? — Non; car il vient d'ailleurs et de dehors; et ainsi il est dependant, et partant, sujet a etre trouble par mille accidents, qui font les afflictions inevitables.
Misere. — La seule chose qui nous console de 79
c'est une consolation bien miserable, puisqu'elle va non pas a guenr le mal, mais a le cacher simplement pour un peu de temps, et (ju'en le cachant elle fait qu'on ne pense pas a le guenr ventablement. Ainsi, par un etrange renversement 3e la nature de Thomme, il se trouve que Tennui, qui est son mal le plus sensible, est en quelque sorte son plus grand bien, parce qu'il peut contnbuer plus que toutes choses a lui faire chercher sa v6ritable guerison, et que le divertissement, qu'il regarde comme son plus grand bien, est en effet son plus grand mal, parce qu'il Moigne plus que toute chose de chercner le remede a ses maux. Et Tun et Fautre sont une preuve admirable de la nusere et de la corruption de 1'homme, et en me"me temps de sa grandeur; puisque Thomme ne s'ennuie de tout, et ne cherche cette multituae d^ccupations, que parce qu'il a Tidde du bonheur qu'il a perdu : lequel, ne trouvant point en soi, il le cherche inutilement dans les choses exterieures, sans se pouvoir ja^nais contenter, parce qu'il n*est ni dans nous, ni dans les creatures, mais en Dieu seul » (XXVI, 4). (B.)
nos miseres est le divertissement, et cependant c'est la plus grande de nos miseres. Car c'est cela qui nous empeche principalement de songer a nous, et qui nous fait perdre insensiblement. Sans cela, nous serions dans 1'ennui, et cet ennui nous pousserait a chercher un moyen plus solide d'en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et nous fait arriver insensiblement a la mort1.
i. On trouve dans 1'edition de Port-Royal, en t£te du chapitre xxvi, le developpement smvant, qui a peut-£tre etc fait d'apr£s les indications laissees par Pascal : « Rien n'est plus capable de nous faire entrer dans la connaissance de la misere des hommes que de considerer la cause veritable de 1'agitation perpetuelle dans laquelle ils passent toute leur vie.
« L'ame est jetde dans le corps pour y faire un sejour de peu de durde. Elle salt que ce n'est qu'un passage a un voyage eternel, et qu'elle n'a que le peu de temps que dure la vie pour s'y preparer. Les necessites de la nature lui en ravissent une tres grande partie. II ne lui en reste que tres peu dont elle puisse disposer. Mais ce peu qui lui reste I'mcommode si fort et 1'embarrasse si etrangement qu'elle ne songe qu'a le perdre. Ce lui est une peine insupportable d'etre obligee de vivre avec soi et de penser a soi. Ainsi tout son soin est de s'oublier soi-meme, et de laisser couler ce temps si court et si precieux sans reflexion, en s'occupant de choses qui etnp£chent d'y penser.
<c C'est Tongine de toutes les occupations tumultuaires des hommes, et de tout ce qu'on appelle divertissement ou passetemps, dans lesquels on n'a en eSet pour but que d'y laisser passer le temps sans le sentir, ou plut6t sans se sentir soi-rn£me, et d'eviter en perdant cette partie de la vie 1'amertume et le degoutintdrieur qui accompagneraient n^cessairement 1'attention que Ton ferait sur soi-m&me durant ce temps-la. L'ame ne trouve rien en elle qui la contente; elle n'y voit rien qui ne 1'afflige, quand elle y pense, C'est ce qui la contraint de se r6pandre au dehors, et de chercher da as 1'application aux choses ext6rieures a perdre le souvenir de son 6tat veritable, Sa joie consiste dans cet oubll; et il suffit, pour la rendre mis6rable, de Fobjiger de se voir, et d'etre avec soi » (B.).
Nous ne nous tenons jamais au temps present. 21 Nous anticipons 1'avenir comme trop lent a venir, comme pour hater son cours; ou nous rappelons le passe, pour 1'arreter comme trop prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne sont pas notres, et ne pensons point au seul qui nous appartient; et si vains, que nous songeons a ceux qui ne sont rien, et echappons sans reflexion le seul qui subsiste. Cest que le present, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons a notre vue, parce qu'il nous afflige; et s'il nous est agreable, nous regrettons de le voir echapper. Nous tachons de le soutenir par Favenir, et pensons a disposer les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour un temps ou nous n'avons aucune assurance d'arriver.
Que chacun examine ses pensees, il les trouvera toutes occupees au passe et a Tavenir. Nous ne pensons presque point au present; et, si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre la lumiere pour disposer de 1'avenir. Le present n'est jamais notre fin : le passe et le present sont nos moyeas; le seul avenir est notre fin1. Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous esperons de vivre; et, nous disposant toujours a £tre heureux, il est inevitable que nous ne le soyons jamais.
Us disent que les Eclipses presagent malheur, parce 127 que les malheurs sont ordinaires, de sorte qu'il arrive si souvent du mal, quails devinent souvent; au lieu que s'ils disaient qu'elles presagent bonheur, ils mentiraient souvent. Us ne donnent le bonheur
i. Cf. MONTAIGNE, I, 3, d£but.
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qu'a des rencontres du ciel rares; ainsi ils manquent peu souvent a deviner1.
*77 Mmn. — Salomon 2 et Job ont le mieux connu et le mieux parle de la misere de 1'homme : Fun le plus heureux, et 1'autre le plus malheureux; Tun connaissant la vanite des plaisirs par experience, 1'autre les remedes 3 des maux.
431 Nous nous connaissons si peu que plusieurs pensent aller mourir quand ils se portent bien; et plusieurs pensent se porter bien quand ils sont proches de mourir, ne sentant pas la ftevre prochaine, ou Tabces pret a se former.
229 Cromwell allait ravager toute la chr&iente; la famille royale etait perdue, et la sienne a jamais puissante, sans un petit grain de sable qui se mit dans son uretere. Rome m£me allait trembler sous lui; mais ce petit gravier s'etant mis la, il est mort, sa famille abaiss^e, tout en paix, et le roi r&abli *.
C£ Logiqm de Port-Royal, HIe p., xix, sect. III
2. Penste 174 bis : Mtsire. Job et Salomon, de k main de Pascal qui a fini par dieter ce fragment. Salomon est consider^ comme I auteur de YEccltstasts.
3. Lecture de Tourneur dans T6dition pal6ographique. L'6dition de Cluny porte la vlntl* L. Brunschvicg lit : la rialitL
4. Olivier Cromwell est mort en 1658 (d'une fievre et non de la gravelle, fait remarquer E. Havet). Son fils Richard lui succe'da comme protecteur, mais il ne garda le pouvoir que quelques mois; en 1660, Monk fit rendre le trdne au fils de Charles I61. Le fragment a et£ ecrit au plus t&t en 1660 (B,).
[Trois hotes1.] Qui aurait eu Famitie du roi 73 d'Angleterre, du roi de Pologne et de la reine de Suede, aurait-il cru manquer de retraite et d'asile au monde?2
Macrobe : des innocents tues par Herode, 49
Copie
Quand Auguste eut apptis qu'entre les enfants 394 u'Herode avait fait mourir, au-dessous de Tage e deux ans, etait son propre fils, il dit qu'il etait meilleur d'etre le pourceau d'Herode, que son jfils. Macrobe, livre II, Sat., chap. iv.
Les grands et les petits ont memes accidents, et ^442 memes facheries, et memes passions; mais Tun est au haut de la roue, et Tautre pr^s du centre, et ainsi moins agite par les memes mouvements.
Nous sommes si malheureux que nous ne pouvons 67 prendre plaisk a une chose qu'a condition de nous facher si elle reussit mal; ce que tnt'lle choses peuvent faire, et font, a toute heure. [Qui\ aurait trow6 le secret de se rejouir du bien sans se facher du mal
Tourneur propose tesies (= t^tes
2. Charles i6* fiit d6capit6, comme on sail, en 1649; Christine abdiqua en 1654. Quant au roi de Pologne, Jean Casimir, il rut deposs£d6 de son royaume en 1656, mais il le reprit dans le cours m&ne de 1'annee; c'est done, comme le remarque E. Havet, en 1656 que ce fragment a 6t6 6crit (B.).
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contraire, aurait trouve le point; c'est le mouvement perpetuel.
*44o Ceux qui, dans de facheuses affaires, ont toujours bonne esperance, et se rqouissent des aventures heureuses, s'ils ne s'affligent egalement des mauvaises, sont suspects d'etre bien aises de la perte de Taffaire; et sont ravis de trouver ces pretextes d'esperance pour montrer qu'ils s'y interessent, et couvrir par la joie quails feignent d'en concevoir celle qu'ils ont de voir Faffaire perdue.1
27 Nous courons sans souci dans le precipice, apres que nous avons mis quelque chose devant nous pour nous empecher de le voir.
i. Cette pensee subtile semble dcstince a completer la precedente. Quand on patait pratiquer cette maxime de ne considerer que le bon cote des evenements humams sans s'affliger des mauvais, ce n'est point par desint^ressement et par philosophie, c'est qu'on a interet a Tevdnement contraire et qu'on cherche a le dissimuler (B.).
SECTION III
De la necestite du pan.
Lettre pour porter a rechercher Dieu. 29
Et puis le faire chercher che£ les philosophes,
pytrhoniens et dogmatistes, qui travaillent1 celui
qui les 2 recherche.
La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses 409 avec douceur, est de mettre la religion dans Tesprit par les raisons, et dans le cceur par la grace. Mais de la vouloir mettre dans Pesprit et dans le cceur par la force et par les menaces, ce n'est pas y mettre la religion, mais la terreur, terrorem potius quam religiomm*.
Ou travailkront (T
2. « Peut-^tre, pour le sens, vaudrait-11 mieux lire le, malgre le ms.; car il arrive parfois que Pascal derive ainsi Ye final » (Z. Tourneur, note de Ted. paleographique).
3 . Jans£nms, avec toute la tradition chretienne (cf. l&.om.> V, zo, 21, etc.. ) caract6rise le regne de la Loi par la terreur, celui de la grace par Tamour. Mais les jansemstes insistaient sur la gravitd terrible des pratiques religieuses, et
de Port-Royal n'a pas reproduit cette Pens fa.
142 Ne si temrentur et non docerentur, improba quasi dominatio videretur (Aug. Ep. 48 ou 49) — IV torn : Contra mendarium, ad Consent ium1.
27 Qrdre. — Les hbmmes ont mepris pour la religion; Us en ont haine, et peur qu'elle soit vraie. Pour guerir cela, il faut commencer par montrer que la religion n'est point contraire a la raison; venerable, en donner respect; la rendre ensuite aimable, faire souhaiter aux bons qu'elle fut vraie; et puis montrer qu'elle est vraie.
Venerable, parce qu'elle a bien connu rhomme.
Aimable, parce qu'elle promet le vrai bien.
427 II faut, en tout dialogue et discours, qu'on puisse dire a ceux qui s'en oflFensent : « De quoi vous plaignez-vous ? »
25 Commencer par plaindre les incredules, ils sont assez malheureux, par leur condition.
II ne les faudrait injurier qu'au cas que cela servit; mais cela leur nuit.
63 Plaindre les athees qui cherchent, car ne sont-ils pas asses malheureux? Invectiver contre ceux qui en font vanite."
i. « De crainte que s'ils sont men& par k tetteur, sans ettc instruits, k domination paraisse tyrannique, » Ep. 48 (ancien ordre).
Et celui-la se moquera de Tautre? Qui se doii 104 moquer? Et cependant, celui-ci ne se moque pas de Fautre, mais en a pitie.
Reprocher a Miton de ne pas se remuer, quand 461 Dieu le reprochera l.
Quid fiet hominibus qui minima contemnunt> major a 39 non mdunt*.
t '9J Copie
... Qu'ils apprennent au moins quelle est la reli- 209 gion qu'ils combattent, avant que de la combattre. Si cette religion se vantait d'avoir une vue claire de Dieu, et de la posseder a decouvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire qu'on ne voit rien dans le monde qui le montre avec cette evidence. Mais puisqu'elle dit au contraire que les homines sont dans les tenebres et dans 1'eloignement de Dieu, qu'il s'est cache a leur connaissance, que c'est meme le nom qu'il se donne dans les ficritures, Deus absconditus 3 ; et enfin, si die travaille egalement a etablir ces deux chpses : que Dieu a etabli des marques sensibles dans TEglise pour se faire reconnoitre a ceux qui le chercheraient sincerement; et qu'il les a couvertes neanmoins de telle sorte qu'il ne sera
_, Ou se rapfrochera (T,)»
2* K Qu'arnvera-t-il aux hommes qui meprisent les plus petites choscs et ne croient pas aux plus giandes. » Cf. CHARRON, Sagessel II, v, 6.
Ijtfw, XLV, 15. Cf. Pensfos 242, 288, 565, 566, 5y8s
apergu que de ceux qui le cherchent de tout leur cceur, quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque dans la negligence ou ils font profession d'etre de chercher la verite, ils crient que rien ne la leur montre, puisque cette obscurite ou ils sont, et quails objectent a I'figlise, ne fait qu'etablir une des clioses qu'elle soutient, sans toucher a 1'autre, et etablit sa doctrine, bien loin de la ruiner ?
II faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont fait tous leurs efforts gour la chercher partout, et meme dans ce que 1'Eglise propose pour s'en instruire, mais sans aucune satisfaction, S'ils parlaient de la sorte, ils combattraient a la verite une de ses pretentions. Mais fespere montrer ici qu'il n'y a personne raisonnable qui puisse parler de la sorte, et f ose meme dire que jamais personne ne 1'a fait. On sait assez de quelle maniere agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour s'instruire lorsqu'tts ont employe quelques heures a la lecture de quelque livre de 1'ficriture, et qu'ils ont interroge quelque 210 ecclesiastique sur les verites de la foi. Apres cela, ils se vantent d'avoir cherche sans succes dans les livres et parmi les hommes. Mais, en verite, je leur dirai ce que j'ai dit souvent, que cette negligence n'est pas supportable. II ne s'agit pas ici de I'int&et leger de quelque personne etrangere, pour en user dc cette fajon; il s'agit de nous-memes, et de notre tout. Uimmortalite de Tame est une chose qui nous importe si fort, qui nous touche si profondement, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour etre dans Tindifference de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos pens^es doivent prendre des routes si diffdrentes, selon qu'il y aura des biens kernels a esperer ou non, qu'il est impossible de faire une demarche avec sens et jugement, qu'en la r6glant
P ENSUES / SECTION III 223
par la vue de ce point, qui doit etre notre dernier objet1.
Ainsi notre premier inter£t et notre premier devoir est de nous eclaircir sur ce sujet, d'ou depend toute notre conduite. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas persuades, je fais une extreme difference de ceux qui travaillent de toutes leurs forces a s'en instruire, a ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.
Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui gemissent sincerement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des malheurs, et qui, n'epargnant rien pour en sortir, font de cette recherche leuts principales et leurs plus serieuses occupations.
Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser a 211 cette derni&te fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-memes les lumieres qui les en persuadent, negligent de les chercher ailleurs, et d'examiner a fond si cette opinion est de celles que Je peuple re$oit par une simplicite credule, ou de celles qui, quoique obscures d'elles-memes, ontneanmoins un fondement tres solide et inebranlable, je les considere d'une maniere toute differente.
Cette negligence en une affaire ou il s?agit d?euxmemes, de leur eternite, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit; die m'etonne et m'epouvante, c'est un monstre pour moi, Je ne dis pas ceci par le zele pieux d?une devotion spirituelle. J^entends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment par un principe d'interet humain et par un inter£t d'amourpropre : il ne faut pour cela que voir ce que voient les personnes les moins eclairees.
II ne faut pas avoir Tame fort elevee pour comprendre qu'il n'y a point ici de satisfaction veritable
i. Cf. Past* ax8.
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et solide, que tous nos plaisirs ne sont que vanite, que nos maux sont infinis, et qu'enfin la mort, qui nous menace a chaque instant, doit infailliblement nous mettre dans peu d'annees dans 1'horrible necessite d'etre eterneUement ou an&ntis ou malheureux.
212 II n'y a rien de plus reel que cela ni de plus terrible. Faisons tant que nous voudrons les braves : voila la fin qui attend la plus belle vie du monde, Qu'on fasse reflexion la-dessus et qu'on disc ensuite s'il n'est pas indubitable qu'il n'y a de bien en cette vie qu'en 1'esperance d'une autre vie, qu'on n'est heureux cju'a mesure qu'on s'en rapproche, et que, comme il n'y aura plus de malheurs pour ceux qui avaient une entiere assurance de Teternite, il n'y a point aussi de bonheur pour ceux qui n'en ont aucune lumiere.
Cest done assurement un grand mal que d'etre dans ce doute; tnais c'est au moins un devoir indispensable de chercher, quand on est dans ce doute; et ainsi celui qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble et bien malheureux et bien injuste; cjue s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanite, et que ce soit de cet etat meme qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanite, je n'ai point de termes pour qualifier une si extravagante creature.
Ou peut-on prendre ces sentiments ? Quel sujet de joie trouve-t-on a n'attendre plus que des miseres sans ressource ? Quel sujet de vanit6 de se voir dans des obscurites impenetrables, et comment se peut-il faire que ce raisonnement se passe dans un homme raisonnable ?
217 Avant que d'entrer dans les preuves de la religion chretienne, je trouve n&essaire de repr&enter 1'injustice des hommes qui vivent dans rindiff&ence de
chercher la verite d'une chose qui leur est si importante et qui les touche de si pres.
De tous leurs egarements, c'est sans doute celui qui les convainc le plus de folie et d'aveuglement, et dans lequel il est le plus facile de les confondre par les premieres vues du sens commun et par les sentiments de la nature.
Car il est indubitable que le temps de cette vie 218 n'est qu'un instant, que Tetat de la mort est eternel, de quelque nature qu'il puisse etre, et qu'ainsi toutes nos actions et nos pensees doivent prendre des routes si differentes selon Tetat de cette eternit£, qu'il est impossible de faire une demarche ayec sens et jugemeat qu'en la reglant par la verite de ce point qui doit etre notre dernier objet
II n'y a rien de plus visible que cela et qu'ainsi, selon les principes de la raison, la conduite des hommes est tout a fait deraisonnable, s'ils ne prennent une autre voie.
Que Ton juge done la-dessus de ceux qui vivent sans songer a cette derniere fin de la vie^quiselaissent conduire i leurs inclinations et a leurs plaisirs sans reflexion et sans inquietude, et, comme s'ils pouvaient aneantir Teternite en en detournant leur pensee, ne pensent a se rendre heureux que dans cet instant seulement.
Cependant cette eternite subsiste, et la mort, qui la doit ouvrir et qui les menace a toute heure, les doit mettre infailliblement dans peu de temps dans Thorrible necessite d'etre eternellement ou aneantis ou malheureux, sans qu'ils sachent laquelle de ces eternites leur est a jamais preparee.
Voila un doute d'une terrible consequence. Us sont dans le peril de Teternite de mis&res; et surcela, comme si la chose n'en valait pas la peine, ils negligent d'examiner si c'est de ces opinions que le peuple
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regoit avec une facilite trop credule, ou de celles qui, etant obscures d'elles-memes, ont un fondement ties solide quoique cache. Ainsi ils ne savent s'il y a verite ou faussete dans la chose, ni s'il y a force ou faiblesse dans les preuves. Ils les ont devant les yeux; ils refusent d'y regarder, et dans cette ignorance ils prennent le parti de faire tout ce qu'il faut pour totnber dans ce malheur au cas qu'il soit, d'attendre a en faire 1'epreuve a la mort, d'etre cependant fort satisfaits en cet etat, d'en faire profession et enfin d'en faire vanite. Peut-on penser serieusement a 1'importance de cette affaire sans avoir horreur d'une conduite si extravagante ?
Ce repos dans cette ignorance est une chose monstrueuse, et dont il faut faire sentir 1'extravagance et la stupidite a ceux qui y passent leur vie, en la leur representant a eux-memes, pour les confondre par la vue de leur folie. Car void comme raisonnent les homines, quand ils choisissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils sont et sans rechercher d'eclaircissement,
« Je ne sais, disent-ils, qui m'a mis au monde, ni ce que c'est que le monde, ni que moi-meme; je suis dans une ignorance terrible de toutes choses; je ne sais ce que c'est que mon corps, que mes sens, que mon ame et cette partie meme de moi qui pense ce que je dis, qui fait reflexion sur tout et sur ellememe, et ne sc connait non plus que le reste. 213 « Je vois ces effroyables espaces de Tunivers qui m'enferment, et je me trouve attache a un coin de cette vaste etendue, sans que je sache pour^uoi je suis plutot place en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donne a vivre m'est assign^ a ce point plutot qu'a un autre de toute Teternit6 qui m'a precede et de toute celle qui me suit. Je ne vois que des infinites de toutes parts, qui
m'enferment comme un atome et comme une ombre qui tie dure qu'un instant sans retour. Tout ce que je connais est que je dois bientdt mourir, mais ce que j'ignore le plus est cette mort meme que je ne saurais eviter.
« Comme je ne sais d'ou je viens, aussi je ne sais ou je vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je tombe pour jamais ou dans le neant, ou dans les mains d'un Dieu irrite, sans savoir a laquelle de ces deux conditions je dois etre eternellement en partage. Voila mon etat, plein de faiblesse et d'incertitude. Et de tout cela, je conclus que je dois done passer tous les jours de ma vie sans songer a chercher ce qui doit m'arriver. Peut-etre que je pourrais trouver quelque eclaircissement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la peine, ni faire un pas pour le chercher, et apres, en traitant avec mepris ceux qui se travailleront de ce soin, je veux aller sans prevoyance et sans crainte tenter un si grand evenement, et me laisser mollement conduire a la mort, dans Tincertitude de Teternite de ma condition future. »
Qui souhaiterait d'avok pour ami un homme qui 214 discourt de cette mamere ? qui le choisirait entre les aiatres pour lui cotnmuniquer ses affaires ? qui aurait recours a lui dans ses afflictions ? Et enfin a quel usage de la vie on le pourrait destiner ?
En verite, il est glorieux £ la religion d'avok pour ennemis des hommes si deraisonnables; et leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle sett au contraire a Tetablissement de ses verites. Car la foi chrftienne ne va presque qu'a &ablir ces deux choses : la corruption de la nature, et la redemption de Jesus-Christ. Or, je soutiens que s'ils ne servent pas a montrer k verite de la redemption par la saintete de leurs mceurs, ils servent au moins
admirablement a montrer la corruption de la nature par des sentiments si denatures.
Rien n'est si important a Thonime que son etat, rien ne lui est si redoutable que Teternite; et ainsi, qu'il se trouve des hommes indifferents a la perte de leur etre et au peril d'une eternite de mis£res, cela n'est point naturel. Us sont tout autres a regard de toutes les autres choses : ils craignent jusqu'aux plus legeres, ils les prevoient, ils les sentent; et ce meme homme qui passe tant de jours et de nuits dans la rage et dans le desespoir pour la perte d'une charge ou pour quelque offense imaginaire a son honneur, c'est celui-la meme qui sait qu'il va tout perdre par la mott, sans inquietude et sans Emotion. 215 Cest une chose monstrueuse de voir dans un meme coeur et en meme temps cette sensibilite pour les moindres choses et cette etrange insensibifite pour les plus grandes. Cest un enchantement incomprehensible, et un assoupissement surnaturel, qui marque une force toute-puissante qui le cause.
II faut qu'il y ait un etrange renversement dans la nature de 1'homme pour faire gloire d'etre dans cet etat, dans lequel il semble incroyable qu'une seule personne puisse etre. Cependant 1'experience m'en fait voir en si grand nombre que cela serait surprenant, si nous ne savions que la plupart de ceux qui s'en melent se contrefont et ne sont pas tels en effet; ce sont des gens qui ont om dire que les belles manieres du monde consistent a faire ainsi Temporte. Cest ce qu'ils appellent avoir secoue le joug et qu'ils essayent d'imiter. Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre combien ils s'abusent en cherchant par la de Testime, Ce n?est pas le moyen d'en acquerir, je dis meme parmi les personnes du monde qui jugent sainement des choses et qui savent que la seule voie d'y reussk est
de se fake paraitre honnete, fiddle, judicieux et capable de servir utilement son ami, parce cjue les hommes n'aiment naturellement que ce qui peut leur etre utile. Or, quel avantage y a-t-il pour nous a oui'r dire £ un homme qu'il a done secoue le joug, qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions, qu'il se considere comme seul maitre de sa conduite, et qu'il ne pense en rendre compte qu'a soi-meme ? Pense-t-il nous avoir porte par la a avoir d&ormais bien de la confiance en lui et en attendre des consolations, des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie? Pretendent-ils nous avoir bien rejoui, de nous dire qu'ils tiennent que notre ame n'est qu'un peu de vent et de fumee, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content ? Est-ce done une chose a dire gaiment ? et n'est-ce pas une chose a dire tristement, au contraire, comme la chose du monde la plus triste ?
S'ils y pensaient serieusement, ils verraient que 216 cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si oppose a 1'honnetete et si 61oigne en toutes manieres de ce bon air qu'ils cherchent, qu'ils seraient plutdt capables de redresser que de corrompre ceux qui auraient quelque inclination a les suivre. Et en eifet, faites-leur rendre compte de leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de douter de la religion; ils vous diront des choses si faibles et si basses, qu'ils vous persuaderont du contraire. Cetait ce que leur disait un jour fort a propos une personne : « Si vous continuez a discounr de la sorte, leur disait-il, en verite vous me convertires, » Et 11 avait raison, car qui n'aurait horreur de se voir dans des sentiments ou Ton a pour compagnons des personnes si meprisables !
Ainsi ceux qui ne font que feihdre ces sentiments seraient feien malheureux; de contraindre leur natutel
pour se rendre les plus impertinents des hommes. S'lls sont fach& dans le fond de leur coeur de n'avoir pas plus de lumiere, qu'ils ne le dissimulent pas : cette declaration ne sera point honteuse. II n'y a de honte qu'a n'en point avoir. Rien n'accuse davantage une extreme faiblesse d'esprit que de ne pas connaltre quel est le malheur d'un homme sans Dieu; rien ne marque davantage une mauvaise disposition du coeur que de ne pas souhaiter la verite des poornesses eternelles; rien n'est plus lache que de faire le brave contre Dieu. Qu'ils laissent done ces impietes a ceux qui sont assez mal nds pour en etre veritablement capables; qu'ils soient au moins 217 honnetes gens s'ils ne peuvent etre chretiens, et qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raisonnables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur coeur parce qu'lls le connaissent, ou cetix qui le cherchent de tout leur coeur, parce qu'ils ne le connaissent pas.
Mais pour ceux qui vivent sans le connaitre et sans le chercher, ils se jugent eux-memes si peu dignes de leur soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres; et U faut avoir toute la charite de la religion qu'ils m^prisent, pour ne les pas m^priser jusqu'a les abandonner dans leur folie. Mais, parce que cette religion nous oblige de les regarder toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme capables de la grace qui peut les eclairer, et de croire qu'ils peuvent £tre dans peu de temps plus remplis de fbi que nous ne sommes, et que nous pouvons au contraire tomber dans Taveuglement oil Us sont, il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fit pour nous si nous etions i leur place, et les appeler a avoir pitie d'eux-memes, et a faire au moins quelques pas pour tenter s'ils ne trpuveront pas de lumi£res. Qu'ds donnent a cette lecture quelques-unes de ces heures
quails emploient si inutilement ailleurs : quelque aversion qu'ils y apportent, peut-etre rencontreront-ils quelque chose, et pout le moins ils n'y perdront pas beaucoup; mais pour ceux qui y apporteront une sincerite parfaite et un veritable desk de rencontrer la verite, fespere qu'ils auront satisfaction, et qu'ils seront convaincus des preuves d'une religion si divine, que j'ai ramassees id, et dans lesquelles j'ai suivi a peu pres cet ordre...
Ces gens manquent de coeur. 412
On n'en ferait pas son ami1,
Copie
D'etre insensible a mepriser les choses interes- 191 santes, et devenir insensible au point qui nous interesse le plus.
La sensibilite de 1'homme aux petites choses ct 65 1'insensibilite aux plus grandes choses, marque d'un etrange renversement.
Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les 223 chaines, et tous condamnes a mort, dont les uns etant chaque jour egorges a la vue des autres, ceux qui restent voient leur propre condition dans celle de leurs semblables, et, se regardant les uns et les auttes avec douleur et sans esperance, attendent a leur tour. Cest 1'image de la condition des homtnes.
i. Le manuscrit repete ici la Pensle 38 : Poite> et non honnfoe homme.
6 1 Un homme dans un cachot, ne sachant si son arr£t est donn£, n'ayant plus qu'uneheurepourl'apprendre, cette heure suffisant, s'il salt qu'il est donne, pour le faire revoquer, il est contre nature qu'il emploie cette heure-la, non a s'informer si 1'arret est donne, mais a jouer au piquet.
Ainsi, il est surnaturel que Thomme, etc. Cest un appesantissement de la main de Dieu.
Ainsi, non seulement le zele de ceux qui le cherchent prouve Dieu, mais Taveuglement de ceux qui ne le cherchent pas.
Copie 201
226 Toutes les objections des uns et des autres ne vont que contre eux-memes, et point contre la religion. Tout ce que disent les impies.,.
Copie 202
349 [Par ceux qui sont dans le deplaisir de se voir sans foi on voit <jue Dieu ne les eclaire pas; mais les autres, on voit qu'il y a un Dieu qui les aveugle.]
489 7ascinatlo nugacitatis^. — Afin que la passion ne nuise point, faisons comme s'il n'y avait que huit jours de vie.
Si on doit donner huit jours de la vie, on doit donner cent ans.
i. Sagesse, IV, 12 :« Fascination de k bagatelle », Cf, Penste
204 bis
Si on doit donner huit jours, on doit donner toute 491 la vie.
Quand je considere la petite duree de ma vie, 67 absorbee dans Teternite precedante et suivante, le petit espace que je remj>lis et meme que je vois, abime dans 1'infinie immensite des espaces que j'ignore et qui m'ignorent, je m'effraie et m'etonne oe me voir ici plutot que la, car il n'y a point de raison pourquoi ici plutot que la, pourquoi a present plutot que lors. Qui m'y a mis ? Par Tordre et la conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-il ete destine a moi? Memoria hospitis unius diet prcBtereuntis1.
206 Copit
Le silence eternel de ces espaces infinis m'efFraie2, 101
Combien de royaumes nous ignorent ! *23
Pourquoi ma connaissance est-elle bornfe? ma 4 taille ? ma duree a cent ans plutot qu'a mille ? Quelle raison a eue la nature de me la donner tdle, et de choisir ce nombre plutot qu'un autre, dans Tinfinite desquels il n'y a pas plus de raison de choisir Tun que Tautre, rien ne tentant plus que Tautre ?
1. Cette citation, qui est en marge dans le manuscrit, est extraite du Livre de ta Sagesse (V, 15) : « Uespok de 1'impie est comme le duvet qui s'envole au vent, comme Tecume battue par k temple, comme la fum^e dispers^e par le vent et comme i souvenir de Ibfoe d'wjour qui passe » (B.).
C£ Penste
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163 Es-tu moins esclavc, pour etre aime et flatte de ton maitre ? Tu as bien du bien, esclavc. Ton maitre te flatte, il tc battra tsmtot.
63 Lc dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comedie en tout le reste : on jette enfin de la terre sur la tete, et en voila pour jamais,
63 Nous sommes plaisants de nous reposer dans la societe dc nos semblables : miserables comme nous, impuissants comme nous, ils ne nous aideront pas; on mourra seul. II faut done faire comme si on etait seal; et alors, batirait-on des maisons superbes, etc.? On chercherait la verite sans hesiter; et, si on le refuse, on temoigne estimer plus Testime des homines, que la recherche de la verite.
229 Ecoukment. — Cest une chose horrible de sentir s'ecouler tout ce qu'on possede.
63 Entre nous, et Tenfer ou le del, il n'y a que la vie entre deux, qui est la chose du monde la plus fragile.
49 Injustice. — Que la presomption soit jointe a la necessite1, c'est une extreme injustice.
i. Lecture inedite de Tourneur. La le^on mtsfae (B.) est recopiee par une, mam 6trangere
Craindre la mort hots du peril, et non dans le 437 peril; car il faut etre homme.
216 2C man. Gwrmr
Mort soudaine seule a craindre, et c'est pourquoi les confesseurs demeurent chez les grands.
Cest un heritier qui trouve les titres de sa maison. 247 Dira-t-il : « Peut-etre qu'ils sont faux ? » et negligera-t-il de les examiner?
Cachot1, — Je trouve boti qu'on n'approfondisse 27 pas Topinion de Copernic 2 : mais ceci.
II importe a toute la vie de savoir si Fame est mortelle ou immortelle3.
Cf. Pensee
2. C£ lettre de Pascal au P. Noel, 29 oct. 1647 : « Quand on discouxt humainement du mouvement, de la stabifit6 de la terre, tous les phenom&nes des rnouvements et retrogradations des planetes s'ensuivent parfaitement des hypotheses de Ptolcmee, de Tycho, de Copetnic et de beaucoup d'autres qu*on peut fake, de toutes lesquelles une seule peut toe veritable. Mais qui osera faire UG si grand discernement, et qui pourra, sans danger d'erreur, soutemr Fune au prejudice des autres... » (ed. Brunschvicg major, t. II, p. 100).
3 . Cf . SILHON, De f immortaht^ de F&me, d£but : <c Qu'importet-il que nous sachions au vrai si le monde est compost d'atomes et de corps indivisibles..., si les dtoiles se meuvent dans les cieux comme les poissons dans la met, ou si elles y sont attache* es comme des clous a une roue... Mais de d&ruire mal a propos la creance de rimmortalitd de Tdme..., c^st saper les fondements de toute religion, c'est couper k racine des vertus... » (ciL6 par JOVY, Pascal et Silbon, p. 29).
73 II est indubitable que, que Tame soit mortelle ou immortelle, cela doit mettre une difference entiere dans la morale. Et cependant les philosophes ont conduit leur morale independamment de cela. Us deliberent de passer une heure, Platon, pour disposer au christianisme.
489 Faussete des philosophes qui ne discutaient pas I'immortalite de Tame. Faussete de leur dilemjne dans Montaigne1.
63 Les athees doivent dire des choses parfaitement claires; or il n'est point parfaitement clair que Tame soit materielle.
416 Athees. — Quelle raison ont-ils de dire qu'on ne peut ressusciter? Quel est plus difficile, de naitre ou de ressusciter, que ce qui n'a jamais ete soit, ou que ce qui a ete soit encore ? Est-il plus difficile de venir en etre que d'y revenir? La coutume nous rend Tun facile, le manque de coutume rend Pautre impossible : populaire fagon de juger !
Pourquoi une vierge ne peut-elle enfanter ? Une poule ne fait-elle pas des ceufs sans coq ? Quoi les distingue par dehors d'avec les autres ? Et qui nous
i . <c Les philosophes . . . ont ce dilemme touj ours en la bouche pour consoler notre mortelle condition : Ou Tame est mor telle, pu immortelle. Si mortelle, elle sera sans peiae; si immor telle, elle ira s'amendant. Us ne touchent jamais Fautre branche Quoi, si elle va s'empirant ?.., » (II, 12).
a dit que la poule n'y peut former ce germe aussi bien que le coq ?
^s a dire contre la resurrection, et contre 45 1'enfantement d'une Vierge ? Qu'est-il plus difficile, de produire un homme ou un animal, que de le reproduire ? Et s'ils n'avaient jamais vu une espece d'animaux, pourraient-ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie les uns des autres ?
Que je hais ces sottises, de ne pas croire 1'Eucha- 402 ristie, etc. ! Si Pfivangile est vrai, si Jesus-Christ est Dieu, quelle difficulte y a-t-il la ?
Atheisme marque de force d'esprit, mais jusqu'a 61 un certain degre seulement 1
Les impies, qui font profession de suivre la rai- 26 son, doivent etre etrangement forts en raison. Que disent-ils done ? « Ne voyons-nous pas, disent-ils, mourir et vivre les b6tes comme les hommes, et les Turcs comme les Chretiens ? Us ont leurs ceremonies, leurs prophetes, leurs docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous, etc. » (Cela est-il contrake a Tficriture? ne dit-elle pas tout cela?2)
Si vous ne vous souciez guere de savoir la verite,
1. Pascal corrige Faffirmation de Charron : « II faut autant et peut-£tre plus de force et de roideur d'ame a rebuter et resolument se depouiller de I'apprShension et chance de Dieu comme a bien et constamment se tenir ferme a lui. » (Premdre v&nti) ch. m).
La paretithfese est en marge dans le manuscnt
en voila assez pour vous kisser en repos. Mais si vous desirez de tout votre coeur de la connaltre, ce n'est pas assez regarder au detail. Cen serait assez pour une question de philosophic; mais ici ou il va de tout ! Et cependant, apres une reflexion legere de cette sorte, on s'amusera, etc. Qu'on s'informe de cette religion meme si die ne rend pas raison de cette obscurite; peut-etre qu'elle nous Tapprendra1.
29 Ordre par dialogues. — « Que dois-je faire ? Je ne vois partout qu'obscurite. Croirai-je que je ne suis rien ? croirai-je que je suis Dieu ?
« Toutes choses changent et se succedent ». — Vous vous trotnpez, il y a...
45 Objection des athees : « Mais nous n'avons nullc lumiere. »
Copie '
219 Voila ce que je vois et ce qui me trouble. Je regarde de toutes parts, et je ne vois partout qu'obscurite. La nature ne m'offre rien qui ne soit matiere de doute et d'inquietude. Si je n'y voyais rien qui marquat une Divinite, je me determinerais a la ndgative; si je voyais partout les marques d'un Createur, je reposerais en paix dans la foi. Mais, voyant trop pour nier et trop peu pour m'assurer, je suis dans mi etat a plaindre, et oil j'ai souhaite cent fois que,
i. Pascal se proposait d'&abhr ckns son Apologle que celte « obscutit6 » elait a double fin : elle sert a ecarter ceux qui sont en debars de la foi, a confirmer et a perp6tuer leur condamnation; et, d'autre part, comme elle est justi£6e par la nature m6me de la religion, elle est une preuve de plus pour ceux qui sont m dedans, et elle fortifie en eus la foi (B,).
PLNSBIiS ' SECTION HE 239
si un Dieu la soutient, cllc le marquat sans equivoque; et que, si les marques qu'elle en donne sont trompeuses, elle les supprimat tout a fait; qu'elJe dJt tout ou rien, afin que je vissc quel parti je dois suivre. An lieu qu'en Fetat ou jc svus, ignorant cc que je suis et ce que je dois fake, je nc connais ni ma condition, ni mon devok. Mon coeur tend tout cntier a connaitre ou est le vrai bien, pour le suivre; rien ne me serait trop cher pour Teternite l.
Je porte en vie a ceux que je vois dans la foi vivre avec tant de negligence, et qui usent si mal d'un don duquel il me semblc que je ferais un usage si different.
Incomprehensible que Dieu soit, et incompre- 17 hensible qu'il ne soit pas; que Tame soit avec le corps, que nous n'ayons pas d'ame; que le monde soit cree, cju'il ne le soit pas, etc.; que le peche originel soit, et qu'il ne soit pas.
Croyes-vous qu'il soit impossible que Dieu soit 8 infini, sans parties .? — Oui. — Je vous veux done fake voir une chose infinie et indivisible. Cest un point se mouvant partout d'une vitesse infinie; car il est un en tous licux et est tout entier en chaque endroit.
i. Par les fragments precedents, il est visible que celui-ci fait partie d'un dialogue. L'interlocuteur de Pascal y depeint Petat de son ame; sa volonte desire le vrai bien, mais Tintel- Ugence est impmssanle a remplir son ofiEce, qui est d'eclairer sa volontd. 11 s'agira pour Pascal de trouver un biais pour tirer de 1'jmpuissance m6me de cette intelligence une direction raisonnable pour k volontd, et c'est a quoi satisfera Targument du pad (B.).
Que cet effet de nature, qui vous semblait impossible auparavant, vous fasse connaitre qu'il peut y en avoir d'autres que vous ne connaissez pas encore. Ne tirez pas cette consequence de votre apprentissage, qu'il ne vous reste rien a savoir; mais qu'il vous reste infiniment a savoir.
425 Le mouvement infini, le point qui remplit tout, le mouvement en1 repos : infini sans quantite, indivisible et
Infini — rien*. — Notre dme est jetee dans le corps, ou elle trouve nombre, temps, dimensions,
1. Moment de (B.). Z. Tourneur, dans une note in<§dite, rapproche 1' expression mouvement en repos d'un passage de Cn. SOREL (La Science untverselle> Paris, 1647) selon lequel quelques Anciens <( tenaient que le mouvement continuel etait semblable au repos, et n'6tait aucunement aper$u. »
Pour ces rdflexions, cf. De I* esprit geomtfrique.
2. En publiant ce long fragment dont il a fait son chapitre vu : Qffil est plus avantageux de croire que de ne pas croire ce qu'enseigne la Religott chretienne, Port-Royal 1'a fait pr^ceder aun Avis qui est une interpretation penetrante de la pensde de Pascal : « Presque tout ce qui est contenu dans ce chapitre ne regarde que certaines sortes de personnes qui, n'etant pas convaincues des preuves de la Religion, et encore moins des raisons des athees, demeurent en un 6tat de suspension entre la foi et rinfid61ite. L'auteur pr6tend seulement leur montrer par leurs propres pnncipes, et par les simples lumieres de k raison, qu'fls doivent juger qu il leur est avantageux de croire, et que ce serait le parti qu'ils devraient prendre, si ce choix d£pendait de leur volont6. D'ou il s'ensuit qu'au moms en attendant qu'ils aient trouve la lumiere n6cessaire pour se convamcre de la v^rite, ils doivent faire tout ce qui les y peut disposer, et se d£gager de tous les emp£chements qui les d&ournent de cette foi, qui sont principalement les passions et les vains amusements » (B.).
Elle raisonne la dessus, et appelle cela nature, necessite, et ne peut croire autre chose.
L'unite jointe a Finfini ne Faugmente de rien, non plus qu'un pied a une mesure infinie. Le fini s'aneantit en presence de Finfini, et devient un pur neant. Ainsi notre esprit devant Dieu; ainsi notre justice devant la justice divine. II n'y a pas si grande disproportion entre notre justice et celle de Dieu, qu'entre Tunite et Finfini1.
II faut que la justice de Dieu soit enorme comme sa misericorde. Or, la justice envers les reprouves est moins enorme et doit moins choquer que la misericorde envers les elus.
Nous connaissons qu'il y a un infini, et ignorons sa nature. Comme, nous savons qu'il est faux que les nombres soient finis, done il est vrai qu'il y a un infini en nombre2. Mais nous ne savons ce qu'il est : il est faux qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair; car, en ajoutant Tunit£, il ne change point de nature; cependant c'est un nombre, et tout nombre est pair ou impair (il est vrai que cela s'entend de tout nombre fini). Ainsi on peut bien connaitre qu'il y a un Dieu sans savoir ce qu'il est.
N'y a-t-il point une verite substantielle, voyant tant de choses qui ne sont point la Verite meme 3 ?
Nous connaissons done Texistence et la nature du fini, parce que nous sommes finis et etendus comme lui. Nous connaissons Fexistence de ?infini et ignorons sa nature, parce qu'il a etendue comme nous,
En marge dans le manuscrit
mais non pas des bornes comme nous. Mais nous ne connaissons ni Texistence ni la nature de Dieu, parce qu'il n'a ni etendue ni bornes.
Mais par la foi nous connaissons son existence; par la gloire l nous connaitrons sa nature. Or, j'ai deja montre qu'on peut bien connattre ^existence d'une chose, sans connaitre sa nature2,
Parlons maintenant selon les lumieres naturelles.
S'il y a un Dieu, il est infiniment incomprehensible, puisque, n'ayant ni parties ni bornes, il n'a nul rapport avec nous. Nous sommes done incapables de connaitre ni ce qu'il est, ni s'il est. Cela 6tant, qui osera entreprendre de resoudre cette question? Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun rapport a lui.
Qui blamera done les chretiens de ne pouvoir rendre raison de leur creance, eux qui professent une religion dont ils ne peuvent rendre raison? Us declarent, en Texposant au monde, que c'est une sottise,- stitliitiam*! et puis, vous vous plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas ! S'ils la prouvaient, ils ne tiendraient pas parole : c'est en manquant de preuves qu'ils ne manquent pas de sens. — « Oui; mais encore que cela excuse ceux qui Foffrent telle, et que cela les 6te du blame de la produire sans raison, cela n'excuse pas ceux qui la recoivent. » — Examinons done ce point, et disons : « Dieu est, ou il n?est f>as. » Mais de quel cot6 pencheronsnous ? La raison n?y peut rien determiner : il y a un chaos infini qui nous separe. II se joue un jeu,
i. L'etat de gloire est celui des bienheureux. C'est I'ach6vement de k grice (Angus tin us],
z. Ici le manuscnt porte un renvoi de k mam de Pascal: Tourwr.
3, S. PAUL, I, Cor., 18, 21.
a Textremite de cette distance infinie, ou il arrivera croix ou pile. Que gagerez-vous ? Par raison, vous ne pouvez faire ni Tun ni Fautre; par raison, vous ne pouvez defaire1 nul des deux,
Ne blamez done pas de faussete ceux qui out pns un choix; car vous n'en savez rien. — « Non; mais je les blatnerai d'avoir fail, non ce choix, mais un choix; car, encore que celui qui prend croix et Tautre soient en pareille faute, ils sont tous deux en faute : le juste est de ne point parier. »
— Oui; mais il faut parier 2; cela n'est pas volontaire, vous etes embarque. Lequel prendrez-vous done ? Voyons. Puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous interesse le naoins. Vous avez deux choses a perdre : le vrai et le bien, et deux choses a engager : votre raison et votre volonte, votre connaissance et votre beatitude; et votre nature a deux choses a fair : Terreur et la misere. Votre raison n'est pas plus blessee, puisqu'il faut necessairement choisir en choisissant Tun que Tautre. Voila un point vide. Mais votre beatitude? Pesons le gain et la perte, en prenant croix que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez tout; si vous per- , vous ne perdez rien. Gagez done qu'il est, sans
hesiter. — « Cela est admirable. Oui, il faut gager ; mais je gage peut-etre trop. » — Voyons. Puisqu'il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n'aviez
DSfendrt (B
2. Ct. LACHELIER, Notes sur h part de Pascal (Revue pMlos. jum 1901 et Fondemnt Je I* induction). L'afgument du cboix necessaire etait traditionnel (cf. JOVY, Pascal et Silhon, ip. 39-40 et BUSSON, La pensfa religieuse frangaise de Charron a Pascal, Paris, 193 3 ; ch. xi? § 4). Mais Pascal le renouvelle par la consideration de Finfini et la regie des partis qu'll avait d^couvertc a propos d'un probleme de repartition des enjeux propose par M6r6. Cf. Penstes 254, 236, 237.
qu'a gagner deux vies pour une, vous pourriez encore gager; mais s'il y en avait trois a gagner, il faudrait jouer (puisque vous etes dans la necessite de jouer), et vous series imprudent, lorsque vous etes force a jouer, de ne pas hasarder votre vie pour en gagner •trois a un jeu ou il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il y a une eternite de vie et de bonheur l. Et cela etant, quand il y aurait une infinite de hasards dont un seuJ. serait pour vous, vous auriez encore raison de gager un pour avoir deux, et vous agiriez de mauvais sens, etant oblige a jouer, de refuser de jouer une vie contre trois a un jeu ou d'une infinite de hasards il y en a un pour vous, s'il y avait une infinite de vie infiniment heureuse a gagner. Mais il y a ici une infinite de vie infiniment heureuse a gagner, un hasard de gain contre un nombre fini de hasards de perte, et ce que vous jouez est fini. Cela ote tout parti : partout ou est Tinfini, et ou il n'y a pas infinite de hasards de perte contre celui de gain, il n'y a point a balancer, il faut tout donner. Et ainsi, quand on est force a jouer, il faut renoncer a la raison pour garder la vie, plutot que de la hasarder pour le gain infini aussi prfit a arriver que la perte du neant
Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde, et que Tinfinie distance qui est entre la certitude de ce qu'on s'expose et ^incertitude de ce qu'on gagnera, egale le bien fini, qu'on expose certainement, a Tinfini, qui est incertain. Cela n'est pas ainsi. Tout joueur hasatde avec certitude pour gagner avec incertitude; et neantnoins il hasarde certainement le fini pour gagner incertainement le fini, sans
i. Cf. Mtmonal : <c fiternelletnent en joie pour un jour cTexercice sur la terre. »
pecher contre la raison. 11 n'y a pas infinite de distance entre cette certitude de ce qu'on s'expose et Tincertitude du gain; cela est faux. II y a, a la verite, infinite entre la certitude de gagner et la certitude de perdre. Mais 1'incertitude de gagner est proportionnee a la certitude de ce qu'on hasarde, selon la proportion des hasards de gain et de perte. Et de la vient que, s'il y a autant de hasards d'un cote que de 1'autre, le parti est a jouer egal contre egal; et alors la certitude de ce qu'on s'expose est egale a Tincertitude du gain : tant s'en faut qu'elle en soit infiniment distante. Et ainsi, notre proposition est dans une force infinie, quand il y a le fini a hasarder a un jeu oii il y a pareils hasards de gain que de perte, et 1'infini a gagner. Cela est demonstratif; et si les hommes sont capables de quelque verite, celle-la 1'cst.
— « Je le confesse, je Tavoue. Mais encore n'y a-t-il point tnoyen de vok le dessous du jeu ? »
— Oui, FEcriture, et le reste, etc.
— « Oui; mais j'ai les mains liees et la bouche muette; on me force a paner, et je ne suis pas en liberte; on ne me relache pas, et je suis fait d'une telle sorte que je ne puis croire. Que voulez-vous done que je fasse ? »
— II est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance a croire, puisque la raison vous y potte, et que neanmoins vous ne le pouvez1. Travaillez done, non pas a vous convaincre par Tau^mentation des preuves de Dieu, mais par la diminution de vos passions. Vous voulez aller a la foi, et vous n^en
i, Pascal avail cent cTabord : [Appienez au moins que votre impuissance a croke ne vient pojnt du defaut... vient de vos passions. Vous ne renversenez pas la raison en croyant, pmsqu'etre obhgd a croire ou a mer ne peut...]
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saves; pas le chernin; vous voulez vous guerir de 1'infidelite, et vous en demanded le remede : apprenez de ceux qui ont ete lies comme vous, et qui patient maintenant tout leur bien; ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre, et gueris d'un mal dont vous voulez guerir. Suivez la maniere par ou ils ont commence : c?est en faisant tout comme s'ils croyaient, en prenant de 1'eau benite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement meme cela vous fera croire et vous ab&ira1. — « Mais c'est ce que je crains. » — Et pourquoi ? qu'avez-vous a perdre ?
Mais pour vous montrer que cela y mene, c'est que cela diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles.
Fin de ce discours. — Or, quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti? Vous serez fidele, honn^te, humble, reconnaissant, bienfaisant, ami sincere, veritable. A la verite, vous ne serez point dans les plaisirs empestes, dans la gloire, dans les delices; mais n'en aurez-vous point d'autres ? Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie; et qu'a chaque pas que vous ferez dans ce chemin vous verrcz tant de certitude du gain, et tant de neant de ce que vous hasardez, que vous reconnaitrez a la fin que vous avez parie pour une chose certainc, infinie, pour laquelle vous n'avez rien donne 2.
— « Oh ! ce discours me transporte, me ravit, etc.»
— Si ce discours vous plait et vous semble fort, sachez qu'il est fait par un homme qui s'est mis a
1. Port-Royal n'avait os6 reproduire ce mot. Peut-6tre est-il emprunte a la traductton que donne Montaigne (II, 12) du verset de saint Paul auquel Pascal a fait allusion plus haut : « Dieu n*a-t-il pas ab^ti la sapience de ce mpnde. » (L Cor*, 20).
2. Z, Tourneur transpose le passage qui suit avant Fin de ce discours.
genoux auparavant et apres, pour prier cet Etre infini et sans parties, auquel il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le votre pour votre propre bien et pour sa gloire; et qu'ainsi la force s'accorde avec cette bassesse.
S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne 130 devrait rien fake pour la religion; car elle n'est pas certaine. Mais combien de choses fait-on pour Tincertain : les voyages sur mer, les batailles ! Je dis done qu'il ne faudrait rien faire du tout, car rien n'est certain; et qu'il y a plus de certitude a la religion, que non pas que nous voyions le jour de demain : car il n'est pas certain que nous voyions demain, mais il est certainement possible que nous ne le voyions pas. On n'en peut pas dire autant de la religion. II n'est pas certain qu'elle soit; mais qui osera dire qu'il est certainement possible qu'elle ne soit pas ? Or, quand on travaille pour demain, et pour Fincertain, on agit avec raison; car on doit travailler pour 1'incertain, par la regie des partis qui est d&nontree.
Saint Augustin a vu qu'on travaille pour 1'incertain, sur mer, en bataille, etc.; mais il n'a pas vu la regie des partis, qui demontre qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on s'offense *d'un esprit boiteux, et que la coutume peut tout; mais il n'a pas vu la raison de cet effet
Toutes ces personnes ont vu les effets, mais ils n'ont pas vu les causes; ils sont a regard de ceux qui ont decouvert les causes comme ceux qui n'ont que les yeux a Tegard de ceux qui ont Tesprit; car les effets sont comme sensibles, et les causes sont visibles se voient i
qui voit les causes comme les sens corporels a Tegard de Tesprit.
467 'Kern viderunty cam am non viderunt1.
65 Par les partis, vous deve2 vous mettre en peine de rechercher la verite, car si vous mourez sans adorer le vrai principe, vous etes perdu. — « Mais, dites-vous, s'il avait voulu que je Tadorasse, il m'aurait laisse des signes de sa volonte. » — Aussi a-t-il fait; mais vous les negligez. Cherchez4es done; cela le vaut bien.
63 Partis. — II faut vivre autrement dans le monde selon ces diverses suppositions :
i° Si on pouvait y etre toujours; 2°2 s'il est sur qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain si on y sera une heure.
Cette derniere supposition est la notre.
Que me promettez-vous enfin (car dix ans, c'est le parti), sinon dk ans d'amour-propre, a bien essayer de plaire sans y r£ussir, outre les peines certaines ?
1. cells ont vu la chose, Us n'ont pas vu la cause. » Cest ce que saint Augustin dit de Ciceron, qm a d6cat la misere de Thomine. Contre Ptlage> IV, 60.
2. Pascal avait d'abord ecnt : « 2° s'll est incertain si on y sera toujours ou non. 3° s'll est sur qu'on n'y sera pas toujours [mais qu'on soit assure d'y 6tre longtemps]. 4° s*il est certain qu'on n'y sera pas toujours, et incertain si oft y sera longtemps. 5° ... T> Puis il a not£ Faux en marge de 2°, 3°, 4°,» Le 5° devient alors 2°.
Objection. — Ceux qui esperent leur salut sont 235 heureux en cela, mais ils ont pour contte-poids la crainte de Tenfer.
Keponse. — Qui a plus de sujet de craindre 1'enfer, ou celui qui est dans Tignorance s*il y a un enfer, et dans la certitude de damnation, s'il y en a; ou celui qui est dans une certaine persuasion qu'il y a un enter, et dans Tesperance d'etre sauve, s'll est ?
— « J'aurais bientot quitt6 les plaisirs, disent-ils, 41 si f avais la foi.» — Et moi, je vous dis :« Vous auriez bientot la foi, si vous aviez quitte les pkisirs x. » Or, c'est a vous a commences Si je pouvais, je vous donnerais la foi; je ne puis le faire, ni partant eprouver la verite de ce que vous dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs, et eprouver si ce que je dis est vrai.
Ordre. — J^urais bien plus de peur de me trom- 485 per, et de trouver que la religion chredenne soit vraie, que non pas 2 de me tromper en la croyant vtaie.
1. Saint Augustm expose a maintes reprises ce principe, par exemple : « Tu veux voir. Heureux ceux qui ont le coeur pur, car ils verront Dieu. Songe done d'abord a purifier ton coeur. » « Quand vous aurez fui les tenebres des passions fumeuses, vous verrez la lumi&re » (Voir I'Augustinus de JANS^NIUS, t. II, 1. prelim., ch. vn) ([B.).
2. Cette pens^e resume la dialectique prdliminaire a I'Apologie : le libertin est retourn^; il avait surtout peur de se tromper en croyant la religion vraie, maintenant il a peur de se tromper en la croyant fausse, et de trouver par la suite qu'elle est vraie. Le lecteur de Pascal desire que la religion soit vraie; il s'agit de lui prouver qu'elle Test en effet (B.).
SECTION IV
Des moyens de croire.
*2o6 Preface de la seconds partie : Parler de ceux qui ont traite de cette matiere1.
J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entreprennent de parler de Dieu.
En adressant leurs discours aux impies, leur premier chapitre est de prouver la Divinite par les ouvrages de la nature2. Je ne m'etonnerais pas de leur entreprise s'ils adressaient leurs discours aux fideles, car il est certain [qm mx\ qui ont la foi vive dedans le coeur voient incontinent que tout ce qui est n'est autre chose que Touvrage du Dieu qu'ils adorent. Mais pour ceux en qui cette lumiere s'est eteinte, et dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces personnes destitutes de foi et de grace, qui, recherchant de toute leur lumtere tout ce qu'ils voient dans la nature qui les peut mener a cette connaissance, ne trouvent qu'obscurit^ et t&iebres; dire a ceux-la qu'ils n'ont qu'a voir la moindre des choses qui les environnent, et qu'ils y verront Dieu a decouvert, et leur donner, pour toute preuve de
1. Cf. le d£but du fragment 6±, qui prdc^de immediatecnent celui-ci dans le manusctit (B.).
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ce grand et important sujet, le cours de la lune et des planetes, et pretendre avoir acheve sa preuve avec un tel discours, c'est leur donner sujet de croire que les preuves de notre religion sont bien faibles; et je vois par raison et par experience que rien n'est plus propre a leur en faire naitre le megris.
Ce n'est pas de cette sorte que rficriture, qui connait mieux les choses qui sont de Dieu, en park. Elle dit au contraire que Dieu est un Dieu cache et que, depuis la corruption de la nature, il les a kisses dans un aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par Jesus-Christ, hors duquel toute communication avec Dieu est otee : Nemo twit Patrew,. nisi Films., et cm voluerit Film revel are1.
Cest ce que TEcriture nous marque, quand die dit en tant d'endroits que ceux qui cherchent Dieu le trouvent 2. Ce n'est point de cette lumiere qu'on parle, « comme le jour en plein midi ». On nc dit point que ceux qui cherchent le jour en plein midi, ou de Feau dans la mer, en trpuveront; et ainsi il faut bien que Pevideo.ee de Dieu ne soit pas telle dans la nature. Aussi die nous dit ailleurs : Ven tu es Deus absconditus*.
C'est une chose admirable que jamais auteur 254 canonique ne s'est servi de la nature pour prouver Dieu. Tous tcndcnt a le faire croire. David, Salo- -mon, etc., jamais n'ont dit : « II n?y a point de vide,
1. MATTH., XI, 27. La Vulgate ^Qitenegue Paint?* qws novtt.., « Et personne n'a connu le Pere, si ce n est le Fils et celui a qui le Fils a voulu le reveler. »
MATTH., VII
3. Is., XLV, 15. « Tu es vwiment le Dieu cache. » Cf. Pensfo 193, etc.
done il y a un Dieu K » 11 falkit qu'ils fussenl plus habiles que les plus habiles gens qui sont venus depuis, qui s'en sont tous servis. Cela est tres considerable.
29 « Eh quoi ! ne dites-vous pas vous-meme que le ciel et les oiseaux prouvent Dieu 2 ? » — Non. — « Et votre religion ne le dit-elle pas ? » — Non. Car encore que cela est vrai en un sens pour quelques ames a qui Dieu donna cette lumiere, neanmoins cela est faux a Tegard de la plupart
17 II y a trois moyens de croire : la raison, la coutume, 1'inspiration3. La religion chretienne, qui seule a la raison, n'admet point pour ses vrais enfants ceux qui croient sans inspiration; ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la coutume, au contraire; mais il faut ouvrir son esprit aux preuves, s?y confirmer 4 par la coutume, mais s'offrir par les humiliations aux inspirations, qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet : Ne evacwtur crux Christi*.
1. Havet a retrouve cet argument dans Grotius (De la vente de la rehgton chrfaenne, 1. 1, ch. vn). L'eau monte dans le corps de pompe, et cela est contraire a sa nature; mais cela est necessaire pour assurer la contmuite de la matiere^ qui est la condition de Texistence de Fumvers (B.).
2. Arguments traditionnels par rharmonie du systeme celeste et la finalitd de Finstinct. Cf. SEBOND, GROTIUS, SILHON. Comme toutes les preuves metaphysiques (cf. Pensfa 543) elles ne persuadent pas la raison corrompue si Dieu ne I'dclaire (cf. Penste 557).
3. Pascal avait 6crit d'abord la rMation. Mais la revelation est un fait qui devrait s'imposer a tous : il a substirue a ce mot ^inspiration^ que Dieu reserve a ses elus (B.).
I Cor., I, 17. Saint Paul se dit envoye" pour evang61iser
Ordre. — Apres la lettre « qu'on doit chercher 25 Dieu » faire la lettre « d'oter les obstacles », qui est le discours de la« machine », de preparer la machine « de chercher par raison. »
Ordre. — Une lettre d'exhortation a un ami 25 pour le porter a chercher. Et il repondra : <c Mais a quoi me servira de chercher ? rien ne paralt, » Et lui repondre : « Ne desesperez pas. » Et il repondrait qu'il serait heureux de trouverquelque lumiere, mais que, selon cette religion meme, quand il croirait ainsi, cela ne lui servirait de rien, et qu'ainsi il aime autant ne point chercher. Et £ cela lui repondre : La machine.
Lettre qui marque Futilite des preuves par la machine. 25 — La foi est differente de la preuve : Tune est humaine, Tautre est un don de Dieu. Justus ex fide mvit x : c'est de cette foi que Dieu lui-meme met dans le cceur, dont la preuve est souvent Tinstrument, fides ex audtiu 2 ; mais cette foi est dans le coeur, et fait dire non scio, mais credo,
« afin que la croix du Christ ne solt pas tendue vaine » (Vulgate : ut non evacuetur.. ). Cf. Saint AUG. (De nat. ef grat. cite dans VAugustinus t. I, 1. !!!> ch. x?:iv) : « La croix du Christ est devenue vaine, si 1'on dit qu'il est possible de parvenir a la justice et a la vie 6ternelle en croyant au Dieu qui a fait le ciel et la terre, et de remplir sa volonte en vivant bien, sans ^tre p6netre de la foi en k passion du Christ et en sa r£surrection. »
1. Habacuc n, 4 : « Le juste vit de la foi. » Cit6 par saint Paul, m., I, 17; Gal. Ill, 11, Hft. X, 38.
om.9 X, 17 : « La foi vient d'avoir entendu
265 Cest etre superstitieux, de mettre son esperance dans les formalites; mais c'est etre superbe, de ne vouloir s'y soumettre.
90 11 faut que Fexterieur soit1 joint a 1'interieur pour obtenir de Dieu; c?est-a-dire que Ton se mette a genoux, prie des levres, etc., afin que Thomme orgueilleux, qui n'a voulu se soumettre a Dieu, soit maintenant soumis a la creature, Attendre de cet exterieur le secours est etre superstitieux, ne vouloir pas le joindre a Tinterieur est etre superbe.
451 Les autres religions, comme les paiennes, sont plus populaires, car elles sont en exterieur; mais elles ne sont pas pour les gens habiles. Une religion purement intellectuelle serait plus proportionnee aux habiles; mais elle ne servirait pas au peuple. La seule religion chretienne est proportionnee a tous, etant melee d'exterieur et d'interieur. Elle eleve le peuple a Tinterieur, et abaisse les superbes a Texterieur; et n'est pas parfaite sans les deux, car il faut que le peuple entende Tesprit de la lettre, ct que les habiles soumettent leur esprit a la lettre.
195 Car il ne faut pas se meconnaitre : nous sommes automate autant qu'esprit; et de la vient que 1'instrument par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule demonstration. Combien y a-t-il peu de choses demontrees ! Les preuves ne convainquent que Tesprit. La coiitume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues; die incline Tautomate, qui entraine
Tespfit sans qu'il y pense. Qui a demontre qu'il sera demain jour, et que nous mourrons ? Et qu'y a-t-il de plus cru ? Cest done la coutume qui nous en persuade; c'est elle qui fait tant de chretiens, c'est elle qui fait les Turcs, les paiens, les metiers, les soldats, etc. (II y a la foi recue dans le bapteme de plus aux Chretiens qu'aux Turcs.) Enfin fl faut avoir recours a elle quand une fois 1'esprit a vu ou est la verite, afin de nous abreuver et nous teindre de cette creance, qui nous echappe a toute heure; car d'en avoir toujours les preuves presentes, c'est trop d'affaire. II faut acquerir une creance plus facile, qui est celle de 1'habitude, qui, sans violence, sans art, sans argument, nous fait croire les choses, et incline toutes nos puissances a cette croyance, en sorte que notre Sine y tombe naturellement Quand on ne croit que par la force de la conviction, et que Tautomate est incline a croire le contraire, ce n'est pas asse^. II faut done faire croire nos deux pieces : t'esprit, par les raisons, qu'il suffit d'avoir vues une fois en sa vie; et Fautomate, par la coutume, et en ne lui permettant pas de s'incliner au contraire, IiicKna cor meum, Deus 1.
La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur tant de principes, lesquels il faut qu?ils soient toujours presents, qu'a toute heure elle s'assoupit ou s^egare, manque d'avoir tous ses principes presents. Le sentiment n'agit pas ainsi : il agit en un instant, ct toujours est pret a agk. II faut done mettre notre foi dans le sentiment; autrement elle sera toujours vacillante.
Deux exces : exclure la raison, n'admettre que la 169 raison.
i. Ps, CXVIII, 36, « Inchne mon cceur, 6 Dieu.,,
163 Ce n'est pas une chose rare qu'il faille reprendre le monde de trop de docilite.
Cest un vice naturel comme Tincredulite et aussi pernicieux : superstition.
398 La piete est differente de la superstition.
Soutenir la piete jusqu'a la superstition, c'est la detruire.
Les heretiques nous reprochent cette soumission superstitieuse, c'estfaire ce qu'ils nous reprochent 1...
Impiete, de ne pas croire 1'Eucharistie, sur ce qu'on ne la voit pas 2.
Superstition 3 de croire des propositions., etc.
Foi, etc.
244 II 7 a peu de vrais Chretiens, je dis mSme pour la foi. II 7 en a bien qui croient, mais par superstition : il 7 en a bien qui ne croient pas, mais par libertinage : peu sont entre deux.
Je ne comprends pas en cela ceux qui sont dans la veritable piete de mceurs, et tous ceux qui croient par un sentiment du cceur.
1. Faug£re a relev6 dans la Copie les complements et commentaires qui seraient de la mam de Nicole : « que d'exiger cette soumission dans les choses qui ne sont pas matiere de soumission. »
2. Commentaire de Nicole : « sur ce qu'on n'y voit Jesus- Christ; car on ne le doit point voir, jjuoiqu'il 7 soit. »
3. « De croire que des propositions sont dans un livre, quoiqu'on ne les y voie pas (parce qu'on doit les y voir si elles y sont). »
II n'y a cjue trois sortes de personnes : les uns qui 61 servant Dieu, 1'ayant trouve; les autres qui s'emploient a le chercher, ne Tayant pas trouve; les autres qui vivent sans le chercher ni Favoir trouve. Les premiers sont raisonnables et heureux, les derniers sont fous et malheureux, ceux du milieu sont malheureux et raisonnables.
Unus quisqm sibi Deuw fingt1. 163
Le degout2.
Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer 41 a ce qu'il ne veut pas songer. « Ne pensez point aux passages du Messie, » dlsait le Juif a son fib. Ainsi font les notres souvent Ainsi se conservent les fausses religions, et la vraie meme, a regard de beaucoup de gens.
Mais il y en a qui n'ont pas le pouvoir de s'emp£cher ainsi de songer, et qui songent d'autant plus qu'on leur defend. Ceux-la se defont des fausses religions, et de la vraie meme, s'ils ne trouvent des discours solides.
Us se cachent dans la presse, et appellent le nombre 273 a leur secours. Tumulte.
L'autoritt*. — Tant s'en faut que d'avoir oui-
i. « Chacun se fabrique un Dieu ». Cf. Sagesse XV, 8 et 16*
2. Si nous interpr&ons bien ce mot isole, ce serait un resume
energique du fragment smvant. Les fausses religions, les
dieux fabriquds ddgoutent les bons espnts (B.).
Cf. le Fragment d'un Traiti du Vide centre « le respect
dire une chose soit la regie de votre creance, que vous ne devez rien croire sans vous mettre en Petal comme si jamais vous ne Paviez ouL
Cest le consentement de vous a vous-meme, et la voix constante de votre raison, et non des autres, qui vous doit fairc croire.
Le croire est si important !
Cent contradictions seraient vraies.
Si Pantiquite etait la regie de la creance, les anciens etaient done sans r£gle ? Si le consentement general, si les hommes etaient peris ?
Fausse humilite : orgueil.
Punition dc ceux qui pechent : erreur J .
Levez le rideau. Vous avez beau faire; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter.
N'aurons-nous done pas de regie ?
Nous jugeons des animaux qu'ils font bien ce u'ils font. N'y aura-t-il point une regie pour juger !es hommes?
Nier, croire, et douter bien, sont a Phomme ce que le courir est au cheval2.
Ceux qui n'aiment pas la verite prennent le pretexte de la contestation et de la multitude de ceux qui la nient. Et ainsi leur erreur ne vient que de ce qu'ils n'aiment pas la verite ou la charite; et ainsi Us ne s'en sont pas excuses.
que Ton porte a 1'antiquite » : pour les « sujets qm tombent sous le sens ou sous le raisonnetnent, Fautorite y est inutile; la raison seule a lieu <Ten connaltre »; mais en tneologie on doit swvre «; Tautorite de I'ficriture et des Peres. »
1. En irvurge. Rejet6 a la fin du fragment dans l^dition Brunschvicg.
2. Suivent les Citations latines classics par Brunschvicg sous les 'ft08- 563-364.'
Superstition et concupiscence. 344
Scrupules, desks mauvais.
Crainte mauvaise1.
Crainte, non celle qui vient de ce qu'on croit Dieu, mais celle de ce qu'on doute s'il est ou non. La bonne crainte vient de la foi, la fausse crainte vient du doute. La bonne crainte, jointe a 1'esperance, parce qu'elle nait de la foi, et qu'on espere au Dieu que Ton croit : la mauvaise, jointe au desespoir, parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a point eu de foi. Les uns craignent de le perdre, les autres craignent de le trouver.
« Un miracle, dit-on, affermirait ma creance. » 109 On le dit quand on ne le voit pas.
Les raisons qui, 6tant vues de loin, paraisscnt borner notre vue, mais quand on y est arrive, on commence a voir encore au dela, Rien n'arrete la volubilite de notre esprit. II n'y a point, dit-on, de regie qui n'ait quelques' exceptions, ni de verit£ si gendrale qui n'ait quelque face par ou elle manque. II suffit qu'elle ne soit pas absolument universelle, pour nous donner sujet d*appliquec Tesception au sujet present, et de dire : « Cela n'est pas toujours vrai; done il y a des cas ou cela n'est pas. » II ne reste plus qu'a montrer que celui-ci en est; et c'est a quoi on est bien maladroit ou bien malheureux si on ne trouve quelque jour 2.
1. Comme Tindique la copie, superstition, scrupides, crainti mawaise s'opposent a concupiscence, atsirs mawais selon la* distinction scolastique des passions irascibles et des passions concupiscibles (B.).
Ou joint (T
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104 On ne s'ennuie point de manger et dormir tous les jours, car la faim renait, et le sommeil; sans cela on s'en ennuierait.
Ainsi, sans la faim des choses spirituelles, on s'en ennuie. Faim de la justice : beatitude huitteme l.
409 La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non pas le contraire de ce qu'ils voient Elle est au-dessus, et non pas contre.
225 Combien les lunettes nous ont-elles decouyert d'Stres2 qui n'etaient point pour nos philosophes d'auparavant ! On entreprenait franchement PEcriture sainte sur le grand nombre des etoiles, en disant : « II n'y en a que mille vingt-deux, nous le savons.3 »
II y a des herbes sur la terre; nous les voyons. — De la lune on ne les verrait pas. — Et sur ces herbes des poils; et dans ces poils de petits animaux4 : mais apres cela, plus rien. — 0 presomptueux ! — Les mixtes sont composes d' elements; et les elements, non. — O presomptueux, void un trait delicat. — II ne faut pas dire qu'il y a ce qu'on ne
1. Matth., V, 10. « Heureux ceux qui souffrent persecution pour la justice, car le royaume des cieux est pour eux. » Mais c'est a la bdatitude quatneme que se r6fee plus directement la pens6e de Pascal : « Heureux ceux qui ont faim et soif de justice, car ils seront rassasies. » Math. V, 6 (B.).
Cf. Pensfo
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voit pas, — II faut done dire comme les autres, mais ne pas penser comme eux.
La derniere demarche de la raison est de recon- 247 naitre qii'il y a une infinite de choses qui la surpassent; die n'est que faible, si die ne va jusqu'a connaitre cela.
Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on des surnaturelles ?
Soumssion. — II faut savoir douter ou il faut, 161 assurer ou il faut, en1 se soumettant ou il faut2. Qui tie fait ainsi n'entend pas la force de la raison. II y [en] a qui faillent contre ,ces trois principes, ou en assurant tout comme demonstratif, manque de se connaitre en demonstration; ou en doutant de tout, manque de savoir ou il faut se soumettre; ou en se soumettant en tout, manque de savoir ou il faut juger.
Soumission et usage de la raison, en quoi consiste 247 le vrai christianisme.
Saint Augustin3. La raison ne se soumettrait 406
2. Pascal avait d'abord ecrit : « II faut avoir ces trois qualit6s, pyrrhonien, geometre, chre"tien soumis; et dies s'accordent et se tempereat en doutant ou... » La Copie ajoute : « pyrrhonien, g6ometre, chretien; doute, assurance, soumis sion. »
3. On lit dans une lettre de saint Augustin a Consentius tEp. cxx, 3) : « Que la foi doive preceder la raison, cela mtoe (st un principe de la raison. Car si ce pr6cepte n'est pas rai-
jamais, si die ne jugeait qu'il y a des occasions ou elle se doit soutnettre. II est done juste qu'elle se soumette, quand elle juge qu'elle se doit soumettre l.
165 La Sagesse nous envoie a Tenfance : Nisi effiriamini sicut parvuli 2.
214 II n'y a rien de si conforme a la raison que cc desaveu de la raison.
21 3 Si on soumet tout a la raison, notre religion n'aura rien de mysterieux et de surnaturel.
Si on choque les principes de la raison, notre religion sera absurde et ridicule.
r8o Tout notre raisonnemcnt se reduit a cedcr au sentiment.
Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment, de sorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un dit que mon sentiment est fantaisie, 1'autre que sa fantaisie est sentiment. II
sonnable, il est done deraisonnable, ce qu'a Dieu ne plaise! Si done il est raisonnable que, pour arrivcr a des hauteurs que nous ne pouvons encore atteindre, la foi pr6c£de la raison, il est dvident que cette raison telle quellc qui nous persuade cela precede elle-m6me la foi. » (Note de E. Havet).
i. Addition de la Copie : « et qu'elle ne se soumette pas quand elle juge qu'elle ne le doit pas faire. »
2., MATTH., XVIII, 3. « Si vous ne YOUS convertisse^ et ne vous faites petits enfants, vous n'entrerejz pas dans le royaume des cieux, »
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faudrait avoir une regie. La raison s'offre, mais die est ployable a tous sens.
Et ainsi il n'y en a point,
275 P. R. (1678) xxvinj
Les homines prennent souvent leur imagination pour leur coeur; et ils croicnt etre converds des qu'ils pensent a se convertir.
276 ae man. Gmrmr]
M. de Roannez disait : « Les raisons me viennent apres, niais d'abord la chose m'agrec ou me cheque sans en savoir la raison, et cependant cela me choque par cette raison que je ne decouvre qu'ensuite. » Mais je crois, non pas que cela choquait par ces raisons qu'on trouve apres, mais qu'on ne trouve ces raisons que parce que cela choque.
Le coeur a ses raisons, que la raison ne connait 8 point; on le sait en mille choses.
Je dis que le cceur aime Tetre universel naturellement, et soi-meme naturellement, selon qu'il s'y adonne; et il se durcit contre l*un ou 1'autre, a son chok. Vous avez rejete ?un et conserve Fautre, est-ce par raison que vous vous aimez ?
Cest le coeur qui sent Dieu, et non la raison. 8 Voila ce que c'est que la foi, Dieu sensible au coeur 1 noa a la raison.
i* « Dm sensible au c&ur> voila votre bicaheureux etat. Jc n'ai jamais vu une telle parole, mais elle est aussi de M. Pascal. » Lettre de Mme de Sdvigne a Mme de Guitaut, 29 oct. 1692 (B.).
142 La foi est un don de Dieu; ne croyez pas que nous disions que c'est un don de raisonnement. Les autres religions ne disent pas cela de leur foi; dies ne donnaient que le raisonnement pour y arriver, qui n'y mene pas neanmoins.
489 Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu a 1'aimer !
63 Coeur.
Instinct.
Principes a.
*i9i Nous connaissons la verite, non seulement par la raison, mais encore par le coeur; c'est de cette derniere sorte que nous connaissons les premiers principes, et c'est en vain que le raisonnement2 qui n'y a point de part, essaye de les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont que cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne revons point; quelque impuissance ou nous soyons de le prouver par raison, cette impuissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison, mais non pas Tincertitude de toutes nos connaissances, comme ils le pretendent. Car la connaissance des premiers principes, comme qu'il y a espace, temps, mouvement, nombres, [est] aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c'est sur ces connaissances du coeur et de 1'instinct qu'il faut que la raison s'appuie, et qu'elle y
1. Mots jetes ckns la marge et flanquds a droite d'ua 3; (T.).
Pascal avalt d'abord dicte la raison
fonde tout son discours. (Le coeur sent qu'il y a trois dimensions dans Fespace, et que les nombres sont infinis; et la raison demontre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carres dont 1'un soit double de Fautre. Les principes se sentent, les propositions se concluent; et le tout avec certitude, quoique par differentes voies). Et il est aussi inutile et aussi ridicule que la raison demande au coeur des preuves de ses premiers principes, pour voulok y consentir, qu'il serait ridicule que le cceur demandat a la raison un sentiment de toutes les propositions qu'elle demontre, pour vouloir les recevoir1.
Cette impuissance ne doit done servir qu'a humilier la raison, qui voudrait juger de tout, mais non pas a combattre notre certitude, comme s'il n'y avait que la raison capable de nous instruire, Plut a Dieu que nous n'en eussions au contraire jamais besoin, et que nous connussions toutes choses par instinct et par sentiment ! Mais la nature nous a refuse ce bien; elle ne nous a au contraire donne que tres peu de connaissances de cette sorte; toutes les autres ne peuvent fetre acquises que par raisonnement
Et c'est pourquoi ceux a qui Dieu a donn6 la religion par sentiment du coeur sont bien heureux et bien legitimement persuades. Mais ceux qui ne Font pas, nous ne pouvons la [leur] donner que par raisonnement, en attendant que Dieu la leur donne par sentiment de coeur, sans quoi la foi n'est qu'humaine, et inutile pour le salut.
Uordre* Contre I* objection que I'Ecriture n'apas d'ordre. 59 — Le coeur a son ordre; 1 esprit a le sien, qui est par principe et demonstration, le coeur en a un autre.
i. C£ Pensfo 3.
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On ne prouve pas qu'on doit etre aime, en exposant d'ordre l les causes de 1'amour : cela serait ridicule.
Jesus-Christ, saint Paul ont Fordre de la charite, non de 1'esprit; car ils voulaient echauffer, non insttuite.
Saint Augustin de meme. Get ordre consiste principalement a la digression sur chaque point qu'on rapporte a la fin, pour la montrer toujours.
485 Ne vous etonnez pas de voir des personnes simples croire sans raisonnement 2. Dieu leur donne Tamour de soi et la haine d'eux-memes. II incline leur coeur a croire. On ne croira jamais d'une creance utile et de foi, si Dieu n'incline le coeur; et on croira des qu'il Tinclinera,
Et c'est ce que David connaissait bien : Inclina cor meum, Deus, in*...
447 La religion est proportionnee a toutes sortes d'esprits. Les premiers s'arretent au seul etablissement 4; et cette religion est telle, que son seul etablissement est suffisant pour en prouver la verit£. Les autres vont jusqu'aux apotres. Les plus instruits vont jusqu'au commencement du monde. Les anges la voient encore mieux, et de plus loin,
*48i Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments,
Ps. CXVin, 36, in testimonia tua. Cf. Pens fa
4. I/6tablissement, c'est-a-dire la constitution de Tfiglise chrdtienne (B.).
c'est parce qu'ils ont une disposition interieure toute sainte, et que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est conforme. Us sentent qu'un Dieu les a raits; ils ne veulent aimer que Dieu; ils ne veulent hair qu'eux-memes. Ils sentent qu'ils n'en ont pas la force d'eux-memes; qu'ils sont incapables d'aller a Dieu; et que, si Dieu ne vient a eux, ils sont incapables1 d'aucune communication avec luL Et ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut aimer que Dieu, et ne hair que soi-meme : mais cju'etant tous corrompus, et incapables de Dieu, Dieu s'est fait homme pour s'unir a nous. II n'en faut pas davantage pour persuader des homines qui ont cette disposition dans le coeur, et qui ont cette connaissance de leur devoir et de leur incapacity
Ceux que nous voyons Chretiens sans la connaissance des propheties et des preuyes ne laissent pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Hs en jugent par le coeur, comme les autres en jugent par 1' esprit. C'est Dieu lukneme qui les incline a croire; et ainsi ils sont tr£s efficacement persuades2.
J'avoue bien qu'un de ces Chretiens qui croient
Nepeuvent avoir (B
2. Void la premiere redaction de ce passage : « On dira que cette mamere d'en juger n'est pas certaine et que c'est en la suivant que les herdtiques et les infideles s'egarent... On repondra que les hdretiques et les infideles diront k m^me chose ; mais ]e reponds a cek que nous avons des preuves que Dieu incline veritablement le coeur de ceux qu'il aime i croire la religion chr£tienne, et que les infid^les n'ont aucune preuve de ce qu'ils disent : et ainsi nos propositions 6tant semblables dans les termes, elles different en ce que Fune est sans aucune preuve, et Tautre tr^s solidement prouv^e, »
sans preuves n'aura peut-£tre pas de quoi convaincre un infidele qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves de la religion prouveront sans difficulte que ce fiddle est v&itablement inspire de Dieu, quoiqu'il ne peut le prouver lui-meme.
Car Dieu ayant dit dans ses prophetes (qui sont MuUtaUement prophetes1} que dans le r£gne de Jesus-Christ il repandrait son esprit sur les nations, et que les fils, les filles et les enfants de TEglise prophetiseraient 2, il est sans doute que Tesprit de Dieu est sur ceux-la, et qu'il tfest point sur les autres.
481 Au lieu de vous plaindre de ce que Dieu s'est cache3, vous lui rendrez graces de ce qu'il s'est tant decouvert; et vous lui rendres graces encore de ce qu'il ne s'est pas decouvert aus sages superbes, indignes de connaltre un Dieu si saint.
Deux sortes de personnes connaissent : ceus qui ont le coeur humilie, et qui aiment la bassesse, quelque degre d'esprit qu'ils aient, haut ou bas; ou ceux qui ont assez d'esprit pour voir la v6tite, quelques oppositions qu'ils y aient.
Copie 289
258 PREUVE. — i° La religion chr^tienne, par son
JOEL, II
3 . C£ a Mile de Roannez, (fin oct. 165 6) : a Si Dieu se d£couvrait contkuellement aux hommes, il n'y aurait point de m6rite a le croire; et s'll ne se d^couvrait jamais il y aurait peu de foi. Mais il se cache ordinairement et se d6couvr e rarement a ceux qu'il veut engager dans son service. » C£ la sect. VIII.
etablissement, par eUe-meme etablie si fortetnent, si doucement, etant si contraire a la nature. — 2° La saintete, la hauteur et Phumilite d'une ame chretienne. — 3° Les merveilles de TEcriture sainte. — 4° Jesus-Christ en particulier. — 5° Les apotres en particulier. — 6° Mo'ise et les prophetes en particulier. — 7° Le peuple juif. — 8° Les propheties.
— 9° La perpetuite : nulle religion n'a la peipetuite.
— 10° La doctrine, qui rend raison de tout. — 11° La saintete de cette loi. — 12° Par la conduite du monde.
II est indubitable qu'apres cela on ne doit pas refuser, en considerant ce que c'est que la vie et que cette religion, de suivre ^inclination de la suivre, si elle nous vient dans le cceur; et il est certain qu'il n'y a nul lieu de se moquer de ceux qui la suivent
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SECTION V
La Justice et la Raison des effets.
25 Dans la lettre De I* injustice peut venir la plaisanterie des alnes qui ont tout. « Mon ami, vous etes ne de ce cote de la montagne; il est done juste que votre ain6 ait tout. »
« Pourquoi me tuez-vous ? »
79, 121 II demeure au dela de 1'eau.
23 « Pourquoi me tuez-vous? A votre avantage? Je n'ai point d'armes1. — Eh quoi! ne demeutezvous pas de Tautre cote de 1'eau ? Mon ami, si vous demeuriez de ce c6t6, je serais un assassin et cela serait injuste de vous tuer de la sorte; mais puisque vous demeurez de Tautre cote, je suis un brave, et cela est juste. »
69 En veritd la vanite des lois, il s'en delivrerait; il est done utile de Fabuser.
i. L, Brunschvicg qui a lu amis a transpose cette surcharge sous le n° 154.
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Sur quoi fondera-t-il Teconomie du monde qu'il veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque particulier ? quelle confusion ! Sera-ce sur la justice ? il fignore.
Certainement s'il la connaissait, il n'aurait pas etabli cette maxime, la plus generale de toutes celles qui sont parmi les hommes, que chacun suive les mceurs de son pays l ; Teclat de la veritable 6quite aurait assujetti tous les peuples, et les legislateurs n'auraient pas pris pour modele, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands. On la verrait plantee par tous les fitats du monde et dans tous les temps, au lieu qu'on ne voit rien de juste ou d'injuste qui ne change de qualite en changeant de climat. Trois degres d'elevation du pole renversent toute la jurisprudence, un meridien decide de la verite; en peu d'annees de
marque rongine d un tel crime, rlaisante justice qu?une riviere borne ! Verite au dega des Pyrenees, erreur au delL
Us confessent que la justice n'est pas dans ces coutumes, mais qu'elle reside dans les lois naturelles, communes2 en tout pays. Certainement ils le soutiendraient opiniatr6ment, si la temerite du hasard qui a seme les lois humaines en avait rencontr6 au 365 moins une qui fut universelle; mais la plaisanterie est telle, que le caprice des hommes s'est si bien diversifie, qu'il n'y en a point.
Le larcin, Tinceste, le meurtre des enfants et des peres, tout a eu sa place entre les actions vertueuses.
1. Cf. la premiere regie de la morale provisoixe du Discours de la mithoae et pour toute cette pens6e, MONTAIGNE, II, iz etHI, 13.
Connms (B
Se peut-il den de plus plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer parce qu'il detneure au deli de Feau, et que son prince a querelle contre le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui ?
II y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle raison corrompue a tout corrompu; Nibil amplius nostrum est ; quod nostrum dicimus^ artis est. Ex senatus consultis et plebiscites crimina exercentur. Ut olim vitiis, sic nunc legibus labor amus*-.
De cette confusion arrive que Fun dit que Fessence de la justice est Fautorite du legislateur, Fautre la commodite du souverain, Fautre la coutume presente; et c'est le plus sur : rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi; tout branle avec le temps. La coutume fait toute Fequit6, par cette seule raison qu'elle est regue; c'est le fonaement mystique de son autorite. Qui la ram^nera a son principe, Faneantit. Rien n'est si fautif que ces lois qui redressent les fautes. Qtii leur obeit parce cju'elles sont justes, obeit a la justice qu'il imagine, mais non pas a Fessence de la loi : elle est toute ramassee en soi; elle est loi, et rien davantage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera si faible et si 16ger, que, s'il n'est accoutum6 a contempler les prodiges de Fimagination humaine, il admirera qu'un siecle lui ait tant acquis de pompe fet de reverence. L*art de fronder,
i. La premiere citation est empruntee par MONTAIGNE (II, iz) a un texte de Ciceron (De Fimbus, V, 21), tellement d6fectueux qu*il ne conserve plus rien de la pensee de Fauteur : « II n*y a plus rien qui soit ndtre; ce que j'appelle n6tre, est ceuvre de convention. » Les deux autres sont tirees, Tune de Seneque (Lettre 95). « Cest en vertu des senatus-consultes et des plebiscites (ju'on commet des crimes » (MONTAIGNE, III, i) et Tautre, inexacternent reproduite, de Tacite (Ann., Ill, 25) « Autrefois nous souffrions de nos vices, aujourd'hui nous souffrons de nos lois. » (MONTAIGNE, III, 13) '
boulevetser les fitats, est d'ebranler les coutumes Stabiles, en sondant jusque dans leut source, pour marquer leur defaut d'autorite et de justice. II faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales et primitives de 1'fitat, qu'une coutume injuste a abolies. Cest un jeu sur pour tout perdre; rien ne sera juste a cette balance l . Cependant le peuple prete aisement Foreille 366 a ces discours. Us secouent le joug des qu'ils le reconnaissent; et les grands en profitent a sa ruine, et a celle de ces curieux examinateurs des coutumes recues 2. Cest pourquoi le plus sage des legislateurs disait que, pour le bien des homines, il faut souvent les piper3; et un autre, bon politique : Cum veritatem qua Kbmtur ignoret, expedit quod jallatur*. II ne faut pas qu'il sente la verite de Pusurpation; elle a ete introduite autrrfois sans raison, elle est devenue raisonnable; il faut la faire regarder comme authentique, eternelle, et en cacher le commencement si Ton ne veut qu'elle ne prenne bientot fin.
Mien, tien. « Ce chien est a moi, disaient ces pauvres 73 enfants; c'est la ma place au soleil. » Voila le commencement et Fimage de Fusurpation de toute la terre 6.
1. Pascal, qui etait a Pans peadant k Fioade, a toujouis refuse de 1'approuver. C£ fensee 868 et Vie, p. 45.
2. Port-Royal avait termine ici par cette reflexion : <c Mais par un defaut contraire, les hommes croient quelquefois pouvoir faire avec justice tout ce qui a'est pas sans exemple. »
PLATON ILtpwbgw, d'apres MONTAIGNE, II
4. <c Comme il ignore la v6nt6 qui delivre, il lui est bon (T6 tre tromp6. » Cest une citation inexacte d'une citation elle-me^ne incxacte que fait Montaigne de saint Augustin (Citf de Dm, IV, 27), en 1'attribuant a varron.
5. Le texte de cette pense*e est assez iacohdrent : cela parait tenir, d'apres Texamen du ma&uscrit, i ce que Pascal aurait
67 Quand il est question de juger si on doit faire la guerre et tuer tant d'hommes, condamnertant d'Espagnols a la mort, c'est un homme seul qui en juge, et encore interesse : ce devrait etre un tiers indifferent.
406 Vert juris1. Nous n'en avons plus : si nous en ayions, nous ne prendrions pas pour regie de justice de suivre les mceurs de son pays 2,
Cest la que ne pouvant trouver le juste, on a trouv6 le fort, etc. 3,
169 Justice, force. — II est juste, que ce qui est juste soit suivi, il est necessaire que ce qui est le plus fort soit suivi.
en ecnvant ajoute a sa premiere phiase : ce chen est a moi, qui etait d'abord suivie de celle-ci : voila k commencement, un second membre : Jest la ma place au soleiL L'incoherence disparaitrait si Ton substituait au mot chien le mot coin ; mais Pauteur de cette tres ing6nieuse conjecture, M. Salomon Reinach, a le premier reconnu qu'en T6tat du manuscrit l^diteur de Pascal n'avait pas le droit d'operer une telle substitution (B.).
1. Ddbut d'une citation de CIC^RON (de Off. Ill, 17) dans MONTAIGNE, III, i : tc Du veritable droit et de la pure justice nous ne tenons pas un modele solide et positif; nous n'en avons qu'une ombre et que des images. »
C£ Petiste
3. Arnauld fit supprimer dans 1'edition de Port-Royal ces pensees sur ou plut6t contre k justice, et il r^pond a M. P6rier qui essayait de les d6fendre en invoquant I'autorit6 de saint Augustia : « II est faux et tres dangereux de dire qu'il n'y ait rien parmi les hommes d'essentiellement juste; et ce qu?en dit M. Pascal peut 6tre venu d'une impression qui lui est restde d'une maxime de Montaigne; que les lois ne sont pas justes en elles-mfimes, mais seulement parce qu'elles sont lois. » Cf. P. 375. (Voir SAiNTE-BEtrvE, Porifyyal, t III, p, 381.) (B.).
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La justice satis la force est impuissante; la force sans la justice, est tyrannique.
La justice sans force est contredite, parce qu'il 7 a toujours des mediants; la force sans la justice est accusee. II faut done mettre ensemble la justice et la force; et pour cek faire que ce qui est juste soit fort, ou que ce qui est fort soit juste.
La justice- est sujette a dispute, la force est tres reconnaissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force a la justice, parce que la force a contredit la justice et a dit qu'elle etait injuste 1 et a dit que c'etait elle qui etait juste.
Et ainsi ne pouvant fake que cc qui est juste fut fort, on a fait que ce qui est fort fut juste.
Les seules regies universelles sont les lois du pays 165 aux choses orSnaires, et la pluralite aus autres, D'ou vient cela ? de la force qui y est. Et de la vient que les rois, qui ont la force d'ailleurs, ne suivent pas la pluralite de leurs ministres.
Sans doute, 1'egalite des biens est juste; mais, ne pouvant fake qu'il soit force d'obeir a la justice, on a fait qu'il soit juste d'obek a la force; ne pouvant fortifier la justice, on a justifie la force, afin que le juste et le fort 2 fussent ensemble, et que la paix fat, qui est le souverain bien.
« Quand le fort arme possede son bien, ce qu'il 453 possede est en paix3. »
Saint Luc, xi
429 Pourquoi suit-on la pluralite ? est-ce a cause qu'ils ont plus de raison ? non, mais plus de force.
Pourquoi suit-on les anciennes lois et anciennes opinions ? est-ce qu'elles sont les plus saines ? non, mais elles sont uniques, et nous otent la racine de la diversite.
**44i ... Cest Teffet de la force, non de la coutume; car ceux qui sont capables d'inventer sont rares; les plus forts en nombre ne veulent que suivre, et refusent la gloire a ces inventeurs qui la cherchent par leurs inventions; et s'ils s'obstinent a la vouloir obtenir, et mepriser ceux qui n'inventent pas, les autres leur donneront des noms ridicules, leur donneraient des coups de baton. Qu'on ne se pique done pas de cette subtilite, ou qu'on se contente en soimeme.
142 La force est la reine du monde, et non pas Popinion.
Mais Topinion est celle qui use de la force.
Cest la force qui fait Fopinion, La mollesse est belle, selon notre opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra danser sur la corde sera seul; et je ferai une cabale plus forte, de gens qui diront que cela n'est pas seant
269 Les cordes qui attachent le respect des uns envers les autres, en general, sont cordes de necessite; car il faut qu'il y ait dM&ents degr^s, tous les hommes voulant dominer, et tous ne le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant,
Figurons-nous done que nous les voyons commengant a se former. It est sans doute qu'ils se battront jusqu'a ce que la plus forte partie opprime la plus faible, et qu'enfin il y ait un parti dominant, Mais quand cela est une fois determine, alors les maitres, qui ne veulent pas <que la guerre continue, ordonnent que la force qui est entre leurs mains succedera comme il leur plait; les uns la remettent a Pelection des peuples, les autres a la succession de naissance, etc.
Et c'est la ou Timagination commence a jouer son role. Jusque-la la pure force le fait : ici c'cst la force qui se tient par ['imagination en un certain parti, en France des gentilshommes, en Suisse des roturiers, etc.1.
Or ces cordes cjui attachent done le respect a tel et a tel en particulier, sont des cordes d'imagination,
Les Suisses s'offensent d'etre dits gentilshommes, *2i et prouvent leur roture de race pour etre juges dignes de grands emplois.
Comme les duches et royautes et magistratmes 167 sont reelles et necessaires a cause de ce que la force regie tout, il y en a partout et toujours. Mais parce que ce n'est que fantaisie qui fait qu'un tel ou telle le soit, cela n'est pas constant, cela est sujet a varier, etc.
Le chancelier est grave et revetu d'ornements, 283 car son poste est faux; et non le roi : il a la force, il
i. Cf. 2e Discours sttr la condition des grands : « En un pays on honore les nobles, en Tantre ks^roturiers. . »
n'a que faire de ^imagination. Les juges, medecins, etc., n'ont que 1'imagination1.
*8i La coutume de voir les rois accompagnes de gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui plient 2 la machine vers le respect et la terreur, fait que leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dans leurs sujets le respect et la terreur, parce qu'on ne separe point dans la pensee leurs personnes d'avec leurs suites, qu'on 7 voit d'ordinaire jointes. Et le m'onde, qui ne sait pas que cet effet vient de cette coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle; et de la viennent ces mots : « Le caract£re de la Divinite est empreint sur son visage, etc. »
*73 Justice. — Comme la mode fait Pagrement3, aussi fait-elle la justice.
163 Rot et tyran.
J'aurai aussi mes idees de derriere la tete 4. Je prendrai garde a chaque voyage.
Cf. Dtscours sur ks passions de I 'amour \ p
4. Cf. les Discours sur la condition des grands. Au debut, Pascal suppose qu'un naufrage a 6t6 pris par erreur pour le toi d'une lie inconmie : ft II avait une double pens^e/ : Pune par laquelle il agissait en roi, Tautre par laquelle il reconnaissait son etat veritable, et que ce n'etait que le hasard qui 1'avait mis en la place ou il itait. II cachait cette derniere pens6e et il decouvrait r autre . . . » « Vous devez avoir comme cet homme . . . une double
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Grandeur d'etablissement, respect d'etablissement1.
Le plaisir des grands est de pouvoir faire des heureux.
Le propre de la richesse est d'etre donnee liberalement.
Le propre de chaque chose doit etre recherche. Le propre de la puissance est de proteger2.
Quand la force attaque la grimace, quand un simple soldat prend le bonnet carre d'un premier president, et le fait voler par la fenetre3.
L'empire fonde sur 1' opinion et ^imagination 427 regne quelque temps, et cet empire est doux et volontaire; celui de la force regne toujours. Ainsi Topinion est comme la reme au monde, mais la force en est le tyran.
pensee; et... si vous agissez exterieurement avec les hommes selon votre rang, vous devez reconnahre, par une pens6e plus cachee mais plus veritable, que vous n'avez nen naturellement au-dessus d'eux, »
i. Ibid. « Tout le titre par lequel vous possedez votre bien n'est pas un titre de nature, mais d'un etabHssement humain » (i61 Disc.\ « Les grandeurs d'etablissement dependent de la volonte des hommes, qui ont cru avec raison devoir honorer certains etats et y attacner certains respects... Aux grandeurs d'&ablissement nous leur devons des respects d etablissement. » (2® Disc.).
z. Cf. 3e Disc, Pascal expHque au jeune due de Luynes que les gens s'attachent aux grands par concupiscence : « Ne pr6tendez done point les dominer par la force, ni les traiter avec durete. Contentez leurs justes de"sirs; soukgez leurs necessite"s; mettez votre plaisir a £tre bienfaisant. »
3. Cf. Satire Mtnippte : « II n'y a ni bonnet carr6 ni bourrelet que je ne fasse voler. » Au verso, une mam etrangere a dcrit : Obtissance — de fantaisie.
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Copie B . . . .
366 La justice est ce qui est etabli; et ainsi toutes nos lois etablies seront n6cessairement tenues pour justes sans toe examinees, puisqu'elles sont Stabiles l.
244 Opinions du peuple saines. — Le plus grand des maux est les guerres civiles2. Elles sont sures, si on veut recompenser les merites, car tous diront qu'ils meritent. Le tnal a craindre d'un sot, qui succede par droit de naissance, n'est ni si grand, ni si sur.
1 6 1 Dieu,
A cree tout pour soi,
A donne puissance de peine et de bien pour soi.
Vous pouvez Tappliquer a Dieu ou a vous.
Si a Dieu, Tfivangile est la r^gle.
Si a vous, vous tiendrez la place de Dieu. Comme Dieu est environne de gens pleins de charite, qui lui demandent les biens de la charit6 qui sont en sa puissance, ainsi...
Connaissez-vous done et sachez que vous n^tes qu'un roi de concupiscence, et prenez les voies de la concupiscence 3*
1. Cf. 2e Disc, a propos des « respects d'etablissement » : « La chose 6tait indifferente avant retablissement : apres Tetablissement elle devient juste, parce qu'll est injuste de la troubler. »
2. Cf. MONTAIGNE, ffl, n et Pwshs 294 et 878 (sur la Fronde).
3. C£ 3e Disc. « Dieu est environ^ de gens pleins de charit6, qui lui demandent les biens de la charit6 qui sont en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de k charite. Vous 6tes de m&ne environn^ (fun petit nombre de personnes...
Raison des effets. — Cela est admirable : on ne 251 veut pas que f honore un homme vetu de brocatelle et suivi de sept ou huit laquais ! Eh quoi ! II me fera donner les etrivieres, si je ne le salue. Get habit, c'est une force. Cest bien de meme qu'un cheval bien enharnache a regard d'un autre I Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle difference il y a, et a admirer qu'on y en trouve, et d'en demander la raison. « De vrai, dit-il, d'ou vient1, etc.., »
Opinions du peuple saines. — Etre brave 2 n'est pas 232 trop vain; car c'est montrer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi; c'est montrer par ses cheveux qu'on a un valet de chambre, un parfumeur, etc.; par son rabat, le fil, le passement,.., etc. Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple harnais, d'avok plusieurs bras. Plus on a de bras, plus on est fort. Etre brave, est montrer sa force.
Le respect est : « Incommodez-vous ». Cela est 406
c'est la concupiscence qui les attache a vous. Vous ^tes done proprement un roi de concupiscence... Contentez leurs justes d^sirs... et vous agirez en vrai roi de concupiscence. »
i. « Cest merveme que, sauf nous, aucune chose ne s'estime que par ses propres qualitds; nous louons un cheval de ce qu'il est vigoureux et adroit..., non de son harnais;... Pourquoi de meme n'estimons-nous pas un homme par ce gui est sien ? II a un grand train, un beau palais, tant ae credit, tant de rentes. Tout cela est autour de lui, non en lui » (Essais, I, 42).
2. Habill6 avec luxe, Cf. MOLI&RE : « La braverie et Tajustement est la chose qui r6jouit le plus les jeunes filles. » (Amour
"cin, I, i).
vain en apparence, mais tres juste; car c'est dire : « Je m'inconimoderais bien si vous en aviez besoin, puisque je le fais bien sans que cela vous serve ». Outre que le respect est pour distinguer les grands : or, si le respect etait d'etre en fauteuil, on respecterait tout le monde, et ainsi on ne distinguerait pas; mais, etant incommode, on distingue fort bien.
317 bis 83 Vanit^ les respects signifient : Incommodez-vous.
P. IL W
xxrx, Que Ton a bien fait de distinguer les hommes par 41 1'exterieur, plutot que par les qualites int&ieures ! Qui passera de nous deux? qui cedera la place a 1'autre ? Le moins habile ? mais je suis aussi habile que lui, il faudra se battre sur cela. II a quatre laquais, et je n'en ai qu'un : cela est visible; il n'y a qu'a compter; c'est a moi de ceder, et je suis un sot si je le conteste. Nous voila en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand des biens,
851 Les choses du monde les plus deraisonnables deviennent les plus raisonnables a cause du d&eglement des hommes. Qu'y a-t-il de moias raisonnable que de choisir, pour gouverner un fitat, le premier fils d'une reine? On ne choisit pas pour
i. La page 8 5 du manuscrit ne contient que la demi^re phrase du premier paragraphe : on m choisit pas ... : le d^veloppement est empnmt^ aux portefeuilles de Valiant, mddecin de la marquise de Sabl6, t. VI, fol. 56 (B.),
gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui est de la meilleure maison1.
Cette loi serait ridicule et injuste; mais parce qu'ils le sont et le seront toujours, die devient raisonnable et juste, car qui choisira-t-on, le plus vertueux et le plus habile ? Nous voila incontinent aux mains, chacun pretend etre ce plus vertueux et ce plus habile. Attachons done cette qualite a quelque chose d'incontestable. Cest le fils alne du roi; cela est net, il n'y a point de dispute. La raison ne peut mieux faire, car la guerre civile est le plus grand des maux.
Les enfants etonnes voient leurs camarades res- ^444 pectes.
Que la noblesse est un grand avantage, qui, des 397 dix-huit ans, met un homme en passe2, connu et respecte, comme un autre pourrait avoir merite a cinquante ans. Cest trente ans gagnes sans peine*
323 Copie
Qu'est-ce que le moi? 375
Un homme qui se met a la fenetre pour voir les passants, si je passe par la, puis-je dire qu'il s^est mis la pour me voir ? Non; car il ne pense pas a moi en particulier; mais celui qui aime quelqu'un a cause de sa beaute, Paime-t-il ? Non : car la petite verole,
1. Cette pensee se ttouve dans les Mtmorables de Xenophon, et peut-atte Pascal Tavait-il recueillie dans k bouche de Mere qm la cite ((Ewres postb., p. 22) (B.).
2. M6taphore tiree du jeu de boules : tttt en. mesure de faire passer sa boule (B.).
qui tuera la beaute sans tuer la personne, fera qu'il ne 1'aimera plus 1.
Et si on m'aime pour mon jugement, pour ma memoire, m'aime-t-on moi? Non, car je puis perdre ces qualites sans me perdre moi-m6me. Ou est done ce mot, s'il n'est ni dans le corps, ni dans Tame ? et comment aimer le corps ou Tame, sinon pour ces qualites, qui ne sont point ce qui fait le moi, puisqu'elles sont perissables? car aimerait-on la substance de Tame d'une personne abstraitement, et quekjues qualites qui y fussent ? Cela ne se peut, et serait injuste. On n'aime done jamais personne, mais seulement des qualites.
Qu'on ne se moque done plus de ceux qui se font honorer pour des charges et des offices, car on n'aime personne que pour des qualites empruntees.
221 Le peuple a les opinions tres saines : par exemple : i° D'avoir choisi le divertissement et la chasse
plutot que la prise. Les demi-savants s'en moquent,
et triomphent a montrer la-dessus la folie du monde;
mais, par une raison qu'ils ne penetrent pas, on a
raison; 2° D*avok distingue les hommes par le dehors,
comme par la noblesse ou le bien. Le monde triomphe
encore a montrer combien cela est deraisonnaple;
mais cela est tres raisonnable (cannibales se rient
d'un enfant roi)2;
Of. Pensie
2. Of. MONTAIGNE, I, 3 1 : Des cannibales. II raconte retonnement de sauvages devant Charles IX enfant : a ils trouvaient.,. fort etrange que tant de grands homrnes, portant barbe, forts et arm6s, qui 6taient autour du Roi (il est vraisembkble qu'ils parlaient des Suisses de sa garde), se soumisseat a obeir a
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3° De s'offenser pour avoit re$u un souffiet, ou de tant desirer la gloire. Mais cela est tres souhaitable, a cause des autres biens essentiels qui y sont joints; et un homme qui a re§u un souffiet sans s'en ressentir est accable d'injures et de necessites;
4° Travailler pour Tincertain; aller sur la mer; passer sur une planche.
Montaigne a tort : la coutume ne doit etre suivie 134 que parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit raisonnable ou juste; mais le peuple la suit par cette seule raison qu'il la croit juste. Sinon, il ne la suivrait plus quoiqu'elle fat coutume; car on ne veut etre assujetti qu'a la raison ou a la justice. La coutume, sans cela, passerait pour tyrannic; mais Fempire de la raison et de la justice n'est non plus tyrannique que celui de la delectation : ce sont les principes naturels a 1'homme.
II serait done bon qu'on obeit aux lois et aus coutumes, parce qu'elles sont lois; qu'il sut qu'il n'y en a aucune vraie et juste a introduke, que nous n'y connaissons rien, et qu'ainsi il faut seulement suivre les regues : par ce moyen, on ne les quitterait jamais. Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la verite se peut trouver, et qu'elle est dans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur antiquite comme une preuve de leur v&rite (et non de leur seule autorit^ sans yerite). Ainsi il y obeit; mais il est sujet a se revolter des qu?on lui montre qu'elles ne valent rien; ce qui se peut faire voir de toutes, en les regardant d'un certain cote.
un enfant, et qu'on ne choisissait plutot quelqu'un d'entt e eux pour commander. »
*yo Injustice. — 11 est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes, car il n'y obeit qu'a cause qu'il les croit justes. Cest pourquoi il lui faut dire en meme temps qu'il y faut obeir parce qu'elles sont lois, comme il faut obeir aux superieurs, non pas parce qu'ils sont justes, mais parce qu'ils sont superieurs. Par la, voila toute sedition prevenue si on peut faire entendre cela, et [ce] que \fest] proprement que la definition de la justice.
151 Le monde juge bien des choses, car il est dans Tignorance naturelle, qui est le vrai siege1 de Thomme. Les sciences ont deux extremites qui se touchent. La premiere est la pure ignorance naturelle OIL se trouvent tous les hommes en naissant. L'autre extremite est celle ou arrivent les grandes ames, qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en cette meme ignorance d'oii ils etaient partis; mais c'est une ignorance savante qui se connait. Ceux d'entre eux, qui sont sortis de Tignorance naturelle, et n'ont pu arriver a Fautre, ont quelque teinture de cette science suffisante, et font les entendus. Ceux-la troublent le monde, et jugent mal de tout. Le peuple et les habiles composent le train du monde; ceux-la le meprisent et sont meprises. Ils
i. Cf, MONTAIGNE, I, 54 : « II y a une ignorance abecedaire, qui va devant la science; une autre, doctorale, qui vient apres la science; les metis, qui ont dedaign6 le premier siege de Tignorance des lettres, et n'ont pas joint Tautre... sont dangereux, ineptes, importuns; ceux-ci troublent le monde. » E. Jovy a rapproche cette Pgxsfo du debut De la docte ignorance de NICOLAS DE CUSE.
jugent mal de toutes choses, et le monde en juge bien.
Ration des effets. — Renversement continuel du 231 pour au contre.
Nous avons done montre que Thomme est vain, par Testime qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles; et toutes ces opinions sont detruites.
Nous avons montre ensuite que toutes ces opinions sont tr£s saines, et qu'ainsi, toutes ces vanites etant tres bien fondees, le peuple n'est pas si vain qu'on dit; et ainsi nous avons detruit Fopinion qui detruisait ceUe du peuple.
Mais il faut detruire maintenaat cette derniere proposition, et montrer qu'il demeure toujours vrai que le peuple est vain, quoique ses opinions soient saines : parce qu'il n'en sent pas la verite ou elle est, et que, la mettant ou elle n'est pas, ses opinions sont toujours tres fausses et tres mal saines.
liaison des effets. — La faiblesse de Thomme est 232 la cause de tant de beautes qu'on etablit, comme de savoir bien1 jouer du luth.
Ce n'est un mal qu'a cause de notre faiblesse.
La puissance des rois est fondee sur la raison et 79 sur la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La
i, Pascal avait cTabord ecrit ne swoir point : il a eosuite corrige pour faire correspondre la seconde p^artie de sa phrase a la premiere : c^est une beaut6 de savoir bien jouer du luth. Mais la seconde phrase ne s'explique que par cette premiere redaction : ce qui est un mal. c'est de ne savoir point louer du luth(B.).
plus grande et importante chose du monde a pour tondement la faiblesse, et ce fondement-l£ est admirablement sur; car il nyy a rien de plus \siir\ que cela, que le peuple sera faible. Ce qui est fonde sur la saine raison est bien mal fonde, comme 1'estime de la sagesse.
137 On ne s'imadne Platon et Aristote qu'avec de grandes robes de pedants, C&aient des gens honnetes et, comme les autres, riant avec leurs amis; et, quand ils se sont divertis a faire leurs Lois et leur folitique, ils 1'ont fait en se jouant; c'etait la partie la moins philosophe et la moins serieuse de leur vie, la plus philosophe etait de vivre simplement et tranquillement
S'ils ont ecrit de politique, c'etait comme pour r6gler un hdpital de fous; et s'ils ont fait semblant d'en parler comme d'une grande chose, c?est qu'ils savaient que les fous 4 qui ils parlaient pensent 6tre rois et empereurs. Us entrent dans leurs principes pour mod^rer leur folie au moins mal qu'il se peut3.
67 La tyrannic consiste au d&ir de domination, universel et hors de son ordre.
Diverses chambres, de forts, de beaux, de bons esprits, de pieux, dont chacun r^gne chez soi, non aiieuts; et quelquefois ils se rencontrent, et le fort et le beau se battent, sottement, & qui sera le maitre Tun de Tautre; car leur maltrise est de divers gente. Ils ne s'etrtendent pas, et leur faute est de vouloir rdgner pattout. Rien ne le peut, non pas m6me la
i* Pwsaient... mtrahnt,.* potwait (B.).
force : clle ne fait rien au royaume des savants; die n'est maitresse que des actions exterieures.
Tyrannic. — La tyrannic est de vouloir avok par une voie ce qu'on ne peut avoir que par une autre, On rend differents devoirs aux differents merites : devoir d'amour a Fagrement; devoir de crainte a la force; devoir de creance a la science.
On doit rendre ces devoirs-la, on est injuste de les refuser, et injuste d'en demander d'autres... Ainsi ces discours sont faux et tyranniques : « Je suis beau, done on doit me craindre. Je suis fort, done on doit m'aimer. Je suis.,.1 » Et c'est de meme etre faux et tyrannique de dire :« II n'est pas fort, done je ne I'estimerai pas; il n'est pas habile, done je ne le craindrai pas. »
N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se ^440 plaindre du peu d'dtat que vous faites d'eux, vous tolent Texemple de gens de condition qui les estiment ? Je leur repondrais a cela : « Montrez-moi le m6rite par ou vous avez charme ces personnes, et je vous estimerai de meme, »
Raison des effets* — La concupiscence et la force 232 sont les sources de toutes nos actions : la concupiscence fait les volontaires; la force, les involontaires.
Reason des effets. — II est done vrai de dire que 231 tout le monde est dans Musion; car, encore que
i. Cette phrase inachevie se trouve imm^diatement au dessous du titre; mais un signe de transposition indique sa place definitive (Note de Tourneur).
les opinions du peuple soient saines, dies ne le sont pas dans sa tete, car il pense que la verite est pu die n'est pas. La verite est bien dans leurs opinions, mais non pas au point oil ils se figurent [Ainsi]9 il est vrai qu'il faut honorer les gentilshommes, mais non pas parce que la connaissance est un avantage effectif, etc.
231 TLaison des effets. — 11 faut avoir une pensee de derriere1, et juger de tout par la, en parlant cependant comme le peuple.
231 'Kalson des effets. — Gradation. Le peuple honorc les personnes de grande naissance. Les demi-habiles les meprisent, disant que la naissance n'est pas un avantage de la personne, mais du hasard. Les habiles les honorent, non par la pensee du peuple, mais par la pensee de derri&re. Les divots qui ont plus de sele que de science les meprisent, malgre cette consideration qui les fait honorer par les habiles, parcc qu'ils en jugenl par une nouvclle lumi^re que la piete leur donnc, Alais les chrctiens parfaits les honorent par une autre lumicre supcricure*
Ainsi se vont les opinions succcdant du pout au centre, selon qu'on a de Imnifere.
8 1 Les vrais chrctiens obdissent aux folics neanmoins ; non pas cju'ils tespectent les folics, mais Tordre dc Dieu, qui, pour la punition dcs hommes, Ics a asscrvis a ccs folics : Qmnis creatura stibjecta est twit*
i. De d&rftre la tite (C€ Pmtt 310).
... Uberabitur*. Ainsi saint Thomas2 explique le lieu de saint Jacques pout la preference des riches, que, s'ils ne le font dans la vue de Dieu, ils sortent de Pordre de la religion.
1. Row,, vnr, 20-21 <c Toute la creation a ete asservle a la vamte" (Cf. EccL9 HI, 19)... elle sera Iib6r6e. »
2. Commentaire sur TEp. de saint Jacques, II, i. Cf. 'Logique de P<?r/-R0ytf/,Irep.,ch. x : « Saint Thomas croit que c'est ce regard d'estime et d'admiration pour les riches qui est condamne s6verement ..; car... puisque Tordre du monde3 que la religion ne trouble point, souffre ces preferences... il semble qu'on doive Tentendre de cette preference intdrieure... »
SECTION VI
Les Piilosopfos.
222 Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, t£te, car ce n'est que 1'experience qui nous apprend que la tete est plus necessaire que les pieds. Mais je ne puis concevoit fhomme sans pensde : ce serait une pierre ou une brute1.
*2oi La machine d'atithmetique fait des effets qui approchent plus de la pens£e que tout ce que font les animaux; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volontd, comme les animaux2.
*2oi Uhistoire du brochet et de la grenouille de Lian-
1. Port-Royal ajoute : « Cost done la pensie qui fait 1'fitre de I'homme, et sans quoi on nc peut le concevoir. » Et la Copte, page 37 bis : « Qu*cst-cc qui sent du plaisir en nous ? Est-ce la mam ? est-ce le bras ? cst-ce la chair ? est-cc le sang ? On verra qu'il faut que ce soit quelcjue chose d'immatiricL » Cf. DESCARTES, Tbcbmb* de la vlrit$> Edition A. T. X, 520.
2. Cette remarque est peut-toe une objection de Fadversaire car les autres Pwsies semblent accepter la these de Descartes sur les animaux-machines, et scion Marguerite Pirier, Pascal « 6tait de son sentiment sur ['automate ».
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court : ils le font toujours, et jamais autrement, ni autre chose d'esprit1.
Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par ins- 229 tinct, et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par instinct, pour la chasse, et pour avertir ses catnarades que la proie est trouvee ou perdue, il parlerait bien aussi pour des choses ou il a plus d'affection, comme pour rire : « Rongez cette corde qui me blesse, et ou je ne puis atteindre. »
543 Copie
Le bee du perroquet qu'il essuie, quoiqu'il soit 37 bis net,
344 Copie
Instinct et raison, marques de deux natures 2. 39
La raison nous commande bien plus imperieusement qu'un maitre; car en desobeissant a Tun on est malheureux, et en desobeissant a Tautre on est un sot,
1. E. TOVY (Lnmtigatms ptripascaliwms, Paris, 1928) a tetrouv^ dans un footed ale fatts mtmorables (1628) Thistoire du brochet aveugl6 par la grenouille « transport^ d'une joyeuse fictf6 ». Le due de Liancourt, ami de Port-Royal, avait du raconter cette histoite i Pascal. D'apr^s Fontaine, il opposait au cart^sianisme d'Arnauld une autre anecdote sur Tesprit des chiens. Dans le Fragment fun Tralti du Vide, Pascal s'6levait deia contre le rapprochement de k raison et de Tmstinct qui « demeure toujours dans un 6tat 6gal ».
2. Cette remarque n'oppose pas seulement Tautomatisme animal et 1'homme « raisonnable » des philosophes : Tboinme m6me a ces deux natures (cf. Perish 395), sans &tre ni ange ni bete.
169 Pensee fait la grandeur de Thomme.
63 L'homtne n'est qu'un roseau, le plus faiblc de la nature; mais c'est un roseau pensant, II ne faut pas que 1'univers entier s'arme pour Tecraser : une vapeur, une goutte d'eau, suffit pour le tuer. Mais, quand 1'univers 1'ecraserait, 1'homme serait encore plus noble que ce qui le tue, puisqu'il salt qu'il meurt; et 1'avantage que Tunivers a sur lui, Funivers n'en sait rien.
Toute notre dignit£ consiste done en la pensee1. Cest de la qu'il faut nous relever et non de Tespace et de la duree, que nous ne saurions remplir, Travaillons done a bien penser : voila le principe de la morale.
165 Roseau pensant. — Ce n'est point de Tespace que je dois chercher ma dignite, mais c'est du r^glement de ma pens&. Je n'aurai pas davantage en poss^dant des terres : par Tespace, 1'univers me comprend et m'engloutit comme un point; par la pensee, je le comprends.
393 Immateriality de Ffam. — Les philosophes qui ont domptd leurs passions, quelle mattere Ta pu fairea?
255 Stoiques. — Us concluent qu'on peut toujours
1 4 CL Pens fa 146. Ce second paragraphe ne figure que dans la copie, a. Le mat&ialisme dcs stoicicns se ruine ainsi Iui-m6me,
ce qu'on peut quelquefois, et que, puisque le desk de la gloire fait bien faire a ceux qu'il possede quelque chose, les autres le pourront bien aussi.
Ce sont des mouvements fievreux, que la sant6 ne peut imiter.
fipictete conclut de ce qu'il y a des Chretiens constants, que chacun le peut bien etre 1.
Ces grands efforts d'esprit, ou 1'ime touche quel- 269 quefois, sont choses ou die ne se tient pas; elle y saute seulement, non comme sur le trone, pour toujours, mais pour un instant seulement2.
Ce que peut la vertu d'un homme ne se doit pas 439 mesurer par ses efforts, mais par son ordinaire.
Je n'admire point l'exc£s d'une vertu, comme 425 de la valeur, si je ne vois en meme temps Pexcfcs de la vertu opposee, comme en fipaminondas, qui avait Pextrfime valeur et 1' extreme bdnignitd3. Car, autrement, ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne montte pas sa grandeur pour etre a une extr£mit6, mais bien en touchant les deux a la fois, et remplissant tout 1'cntre-deux.
1. Dissert., IV, 7 ; « Supposes un hornme d6tach6 de la fortune... ou est le tyran alors, oft sont les gardes, oft sont les epies qui pourront fake peur i un tel homme ? Si on peut &atrer dans ces sentiments... corame les Galil6enspar kjforce et la coutume, ne pourra-t-on pas par le raisonnement et la demonstration se p£n£trer de ces veritis ? »
Cf* MONTAIGNE, II, 36 etIII, i
Mais peut-Stre que ce n'est qu'un soudain mouvement de Tame de 1'une a Fautre de ces extremes, et qu'elle n'est jamais en efFet qu'en un point, comme le tison de feu. Soit, mais au moins cela marque Tagilitd de Fame, si cela n'en marque 1'etendue.
83 La nature de 1'homme n'est pas d'aller toujours, elle a ses allies et venues.
La fitevre a ses frissons et ses ardeurs; et le froid montre aussi bien la grandeur de Tardeur de la fievre que le chaud meme.
Les inventions des hommes de siecle en siecle vont de m6me. La bont£ et la malice du monde en general en est de m&ne : fkrumque grata prindpibus vices*.
251 L'eloquence continue ennuic.
Les princes et les rois jouent quelquefois. Us nc sont pas toujours sur leurs trones; ils s'y ennuient : la grandeur a besoin d'etre quittee pour Stre sentie. La contnuit^ degoute en tout; le froid est agreable pour se chauffer. AA,
La nature agit par progr^s, itw et reditus. Elle passe et revient, puis ya plus loin, puis deux fois moins, puis plus que jamais, etc.
Le flux de la mer se fait ainsi, le soleil semble marcher ainsL
169 La nourriture du corps est peu a peu*
Pl&itude de nourtiture et peu dc substance.
i. HORACE, Odes III, xxuc, v, 13, cit6 {>ar MONTAIGNE, I, XLII. a Les changemeats pkisent presque toujouts aux gtands. » Lc texte d'Horace porte dmt&us (B.)»
Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux 225 extremes de part et d'autre, il se presente des vices qui s'y insinuent insensiblement, dans leurs routes insensibles, du cote du petit infini; et il s'en presente, des vices, en foule du cote du grand infini, de sorte qu'on se perd dans les vices, et on ne voit plus les vertus l.
On se prend a la perfection meme2.
L'homme n'est ni ange ni bete, et le malheur veut 427 que qui veut faire Tange fait la bete3.
Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par 427 notre propre force, mais par le contre-poids de deux vices opposes, comme nous demeurons debout entre deux vents contraires : otez un de ces vices, nous tombons dans 1'autte.
Ce que les Stoi'ques proposent est si difficile et 374 si vain !
i. Cf. MONTAIGNE, I, 39 et 14 : « La variance a ses limites, comme les autres vertus; lesquelles franchies on se trouve dans le train du rice*.. » Pascal y ajoute la consideration de Piflfini en grandeur et en petitesse, que Brunschvicg mterprete comme la poursuite des vertus « dans leur plus petit ddtau et en m^me temps dans leur plus vaste 6tendue ».
z. En marge.
3. Cf. "Pensees 140 et 148. La philosophic des espnts de R. DU PONT (1602, mamtes fois r^6dit6e au xvne s.) d6fimssait rhomme comme un <c animal-Ange » (p. 243-244). A la fin des Essah (III, 13), Montaigne avait cjit : cc Us veulent. :. 6chapper a rhomme; c'est folio ; au Iteu de $e transformer en anges, Us se ttansforment en b£tes. »
TI
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Les Stoiques posent : Tous ceux qui ne sont point au haut degte de sagcssc sont egalemcnt fous et vicieux, comme ceux qui sont a deux doigts dans 1'eau1.
Copie 36i
65 Le somrain bien. Dispute du somrain Men,
Ut sis contentus tewetipso et ex te nascentibus bonis 2. II y a contradiction, cat ils conseillent enjSn de se tuer. Oh ! quelle vie heureuse, dont on se d&ivre comme de la peste3 !
397 Ex senates consults et plebiscites... Demander des passages pareils 4.
1. D'apres le paradoxe stoicien la vertu n'est pas susceptible de degr^s et le non-sage en est totalement ddpourvu, comme le noye n'en meurt pas moms pour n'£tre qu'a deux doigts sous 1'eau (cf. CIC&RON, De fin.> III, xiv). Montaigne prpteste : « Que celui qui a franchi de cent pas les hmites ne soit de pile condition que celui qui n'en est qu'a dix pas, cela n'cst pas croyable » (II, 2).
2. « Qu'll tc sutfise de toi-meme et des biens qui naissent en toi. » (S^NHQUE, /. a LuciliiiS) XX, 8, cite et critique dans
3. 0 vi 'tarn scUktt "beatlmmam^ qua ut fruatur mortis qmerit auxihum, « O vie v^ntablement heureuse, pour en jouir on recherche le secours de la mort » (jANS^Nius, De sfatu purns nalurat, II, vni).
4» Suivent sous les n00 363 ct 364 (cf. fetish 260) onze citations latmes, empruntdes aux Essais^ sur la fohe de la science cl dc la philosophic,
En void les traductions et rifdrences :
N° 363. « Cest en vcrtu des s&mtus-consultes et des pi6biscites que les crimes sont accomplis. » ($&** Lettre a Ludlius 15, apttd MONT,, III, i.) — « Rien de si absutde qui n'ait dtd dit par quelque philosophc. » (Cic^RON, De Dlvimtim> II, 58, apud MONT. II, 12.) — « Vou^s a ccrtaincs opinions ddterminics ils sont forces de d£fendre
Pensee. — Toute la dignite de Phomme consiste 229 en la pensee.
Mais qu'est-ce que cette pensee PQu'elle estsotte1 !
La pensee est done une chose admirable et incomparable par sa nature. II fallait qu'elle eut d'etranges defauts pour etre meprisable; mais elle en a de tels que rien n'est plus ridicule. Qu'elle est grande par sa nature ! qu'elle est basse par ses defauts !
L'esprit de ce souverain juge du monde n'est pas 79 si ind^pendant, qu'il ne soit sujet a etre trouble par le premier tintamarre qui se fait autour de lui. II
ce qu'ils n'approuvent point. » (Tmculams, II, 2.) (Cf. MON- TAIGNE, II, 12.) — « Nous souffrons de Pexces de littdrature, comme de Pexces de toutes choses. » (S&N. Let 106, apud MONTAIGNE, III, 12). — « Ce qui sied le mieux a cnacun c'est ce qm lui est le plus nature!. » (Cic^RON, De of fiats I, 31 apud MONTAIGNE III, i.) — « La nature leur donna d'abord ces bornes. » (ViRG., Georg,, II, 20 ^^MON- TAIGNE, I, 30.) — « La sagesse ne demande pas beaucoup destruction. » (S^N^QUE, Letfre 106, apud MONTAIGNE III, 12.) — cc Ce qui n'est pas honteux commence a le devenir, quand cela est approuve" par la multitude. » (Cic. dt Fin., II, 15 ap. MONTAIGNE, II, i§.) — « Voilk comme fen use; toi, fais comme tu veux. » (TERENCE, Hfautont., acte I, sc. I, v. 21 aptti MONTAIGNE, I, 27.)
N° 364. « II est rare qu'on se respecte assez soi-m&ne. » (QUINTIL. X, 7, apud MONTAIGNE, I, 38.) — « Tant dedieux s'agitant autour d une seule tfite. » (M. SEN. Suasor. I, 4 apud MONTAIGNE, II, 13.) — « Rien de plus honteux que d'affirmer avant de connaitre. » (Cic. Acad. I, 45, apud MONT,, III, 13.) — « Et je n'ai pas honte, comme eux, d'avouer ne pas savoir ce que je ne sais pas. » fCic. TuscuL, I, 25, apud MONTAIGNE, III, n.) — « II est plus facile de ne pas commencer [que de s'arr&er]. » (S£n. Lettre 72, apud MONTAIGNE, III, 10!)
i. Cette derniere phrase est aiout^e en note par Pascal
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ne faut pas le bruit d'un canon pour empecher ses pens£es : 11 ne faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous etonnez pas s'il ne raisonnc pas bien a present; une mouche bourdonne a ses oreilles; e'en est asses: pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la verite, chassez cet animal qui tient sa raison en &hec et trouble cette puissante intelligence qui gouverne les villes et les royaumes. Le plaisant dieu que voili I 0 ridicolosissime em l /
83 La puissance des mouches : elles gagnent des batailles, empechent notre ame d'agir, mangent notre corps.
43 3 Quand on dit que le chaud n'est que le mouvement de quelques globules, et la lumiere le conatus medendi 2 que nous sentons, cela nous etonne. Quoi ! que le plaisir ne soit autre chose que le ballet des esprits ? Nous en avons congu une si differcnte id£e ! et ccs sentiments-la nous semblent si cloignds dc ces autres que nous disons 6tre les memes que ccux que nous leur comparons ! Le sentiment du feu,
1. Cf. MONTAIGNE, III, 13 (« j'ai Tesprit teadre.., le mpindre bourdonnement de mouche 1'assassiae ») et II, iz (histoite des abeilles 14ch6es par les assi^gds de Tamly pour chasser les Portugais). Le dernier trait est un £cho d'un placard anonyme, en itahen et fran^ais, d6di6 a Scaramouche au moment dc la condamnation d'Atnauld et des Provwriales : « Regarded done favorablement, i trh ridicule h£ros> cc combat scolastiquel » (Cf. SOCJRIAU, L^ P^fAj1 catboliqm de P., Paris, 1935. Introd, p. 10).
2. Force centrifuge dans les tourbillons cart6siens (Prior tibeS) III, 54). Sur le rdle des « esprits animaux « dans la gencse pnysiologique des « sentiments » tels que chaleur, plaisir^. cf. Traitt ass Passions t art* 4, 94 ,etc,
cette chaleur qui nous affecte (Tune manure tout autre que Tattouchement, la reception du son et de la lumi£re, tout cela nous semble myst&ieux, et cependant cela est grossier comme un coup de pierre, II est vrai que la petitesse des esprits qui entrent dans les pores touche d'autres nerfs, mais ce sont toujours des nerfs touches.
La memoire est necessaire pour toutes les ope- 420 rations de la raison,
[Hasard donne les pensees, et hasard les 6te; point 142 d'art pour conserver ni pour acqudrir.
Pensee dchappee, je la voulais ecrire; j'&ris au lieu qu'elle m'est echapp^e1.]
[Quand f&ais petit, je serrais mon livre; et parce 146 qu'il m'arrivait quelquefois de ... en croyant 1'avoir serre, je me defiais.,.]
En ectivant ma penste, elle m^chappe quel- 437 quefois; mais cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie a toute lieure; ce qui m'instruit autant que ma pens^e oubli^e, car je ne tiens 2 qu'a connaitre mon n6ant.
Pyrrhonism. — J'fotirai ici mes pensdes sans ordre, 137
i. S£tie de notes, barrces d*an trait vertical, au dos d'un feuillct portant d'autres textes. Suit cette remarque : Dtgrtsshns : Tours menus ; cela skd9 puis deux lignes concemant les Pwvinciahs,
et non pas peut-etre dans une confusion sans dessein : c'est le veritable ordre, et qui marquera toujouts mon objet par le desordre meme. Je ferais trop d'honneur a mon sujet, si je le traitais avec ordre, puisque je veux montrer qu'il en est incapable.
t18i Ce qui m'etonne le plus est de voir que tout le monde n'est pas etonne de sa faiblesse. On agit sericuscment, et chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en effet de la suivre puisque la mode en est; mats comme si chacun savait certainement ou est la raison et la justice. On se trouve de$u a toute hcure; et, par une plaisante humilite, on croit que c'est sa faute, et non pas celle de Tart, qu'on se vante toujours d'avoir. Mais il est bon qu'il y ait tant de ces gcns-li au mondc, qui ne soient pas pyrrhoniens> pour la gloire du pyrrhonisme, afin de montrer que Thomme est bien capable des plus extra vagantes opinions, puisqu'il est capable dc croirc qu'il n'est pas dans cette faiblesse natufcllc et inevitable, ct de croirc qu'il est, au contraire, clans la sagesse naturelle.
Rien nc fortiiic plus le pyrrhonismc quo ce qu'il y en a qui nc sont point pyrrhonicns ; si tous Tctaicnt, ils auraient (ort.
no fj'ai passe longtcmps dc ma vie en croyant qu'il y avait une justice; et en cela je nc me trompais pas; car il y en a, selon que Dicu nous Pa voulu rdvclcr. Mais jc ne le prenais pas ainsi, et c'est en quoi je me trompais; car je croyais que notre justice etait essentiellcment juste et que j'avais dc quoi la connaltre et en juger. Mais je me suis trouv^ tant de fois en faute de jugement clroit, qu'enfin jc suis entre
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en defiance de moi et puis des autres. J'ai vu tons les pays et homines changeants; et ainsi, apres bien des changements de jugcmcnt touchant la veritable justice, f ai connu que notre nature n'etait qu'un continuel changement, et je n'ai plus change depuis; et si je changeais, je confirmerais mon opinion.
Le pyrrhonicn Arccsilas qui redcvicnt dogmatique1,]
Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que par ses amis ; car la faiblesse de Thomme parait bien davantage en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent.
Les discours d'humilite spnt matiere d'orgucil 437 aux gens glorieux, et d'humilite aux humbles. Ainsi ceux du pyrrhomsme sont matiere d'affirmation aux affirmatifs ; peu parlent deThumilite humblcmcnt ; peu, de la chastete chastement; peu, du pyrrhonisme en doutant. Nous ne sommes que mensonge, duplicite, contrariete, et nous cachons et nous cteguisons a nous-memes.
Pyrrhonism. — L'extrSme esprit est accuse de 109 folie 2 commc rextrfime defaut. Rien que la medio-
i. Cf. saint AUGUSTIN Contra Academicos^ I, xvn, 38. Arcdsilas, fpndatcur dc la Nouvclle Academic, y mttoduisit le scepticisme. Mais a la difference de Pyrrhon qm suspendait son ju^ement m6me dans le domaine de Faction, Arc^silas la justifiait comme raisonndbh* D'oii fjeut-^tre la remarque de Cic6ron, citce par saint Augustin, qui lui attribue un dogmatisme 6sot£riquc.
z. Cf. MONTAIGNE, II, 12 : <c De quoi se fait la plus subtile folic que de la plus subtile sagesse ? »
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crite n'est bon. Cest la pluralite qui a etabli cela, ct qui motd quiconque s'en echappe par quelque bout que ce soit Je ne m'y obstinerai pas, je consens bien qu'on m?y mette, et me refuse d'etre au bas bout, non pas parce cp'il est bas, mais parce qu'il est bout; car je refuserais de meme qu'on me mlt en haut Cest sortir de Thumanite que de sortir du milieu.
La grandeur de 1'ime humaine consiste a savoir s'y tenir; tant s'en faut que la grandeur soit a en sortir, qu'ellc est a n'en point sortir.
II n'est pas bon d'etre trop libre.
II n'est pas bon d'avoir toutes les nccessites.
141 Toutes les bonnes maximes sont dans le monde; on ne manque qu'a les appliejuer. Par exemplc :
On ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour defendre le bien public, et plusieurs le font; mais pput la religion, point.
II est necessaire qu'il y ait de Tin^galite parmi les hommes, cela est vtai; mais cela etant accordc, voili la porte ouverte, non seulement a la plus haute domination, mais a la plus haute tyrannic.
II est necessaite de relacher un peu Fesprk; mais cela ouvre la porte aux plus grands d^bordements. — Qu'on en marque les Smites. — II n*y a point de bornes dans les choses : les lois y en veulent mettrc, et Tesprit ne peut le souffrk
83 Si on est trop jeune, on ne juge pas bieq1; trop vieil, de m£me.
i. C£ Ptnstt 72, p* 161-2 ci- MONTAIO^B, If, u.
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Si on n'y songe pas assez, si on y songe trop on s'entete, et on s'en coiffe. Si on considere son ouvrage incontinent apr£s Pavoir fait, on en est encore tout prevenu; si trop longtemps apres, on n'y entre plus. Ainsi les tableaux, vus de trop loin et de trop pres; et il n'y a qu'un point indivisible qui soit le veritable lieu.
Les autres sont trop pres, trop loin, trop haut ou trop bas. La perspective 1'assigne dans Tart de la peinture. Mais dans la verit^ et dans la morale, qui rassignera ?
Quand tout se remue egalement, rien ne se remue 433 en apparence 19 comme en un vaisseau. Quand tous vont vers le ddbordenient, mil s'y semble aller, Celui qui s'arrSte fait remarquer Temportement des autres, comme un point fixe.
Ceux qui sont dans le d&reglement disent a ceux 431 qui sont dans Tordre que ce sont eux qui s'&oignent de la nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuient Le langage est pareil de tous cotes. II faut avoit un point fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans un vaisseau; mais ou prendronsnous un port dans la morale ?
Contradiction est une mauvaise marque de v&ite : 229 plusieurs choses certaines sont contredites.
i. Pascal ayait 6crit d'abord : Quand tout se remue, mn m SB nmue ; on voit qu'en se relisant U a tenoned i cet effet de style, qui 6tait achet£ au prix de la ckrtd (B.).
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Plusicurs fausscs passcnt sans contradiction. Ni la contradiction n'est marque de fausscte, ni Fincontradiction n'est marque de verite.
443 Pyrrhonism. — Chaque chose est ici vraic en panic, faussc en partie. La verite cssenticllc n'cst pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie, Ce melange la deshonore et Paneantit Rien n'est purement vrai; et ainsi rien n'est vrai, en Tcntendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que 1'homicide est mauvais; oui, car nous connaissons bien le mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chastct<£? Je dis que non, car le monde finirait Le mariagc? non : la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non, car les d&ordres seraient horribles, et les mechants tueraient tous les bons, De tuer ? Non, car cela detruit la nature. Nous n'avons ni vrai ni bien qu'enpartie, etm£le de mal et de faux.
381 Si nous revions toutes les nuits la mcme chose, elle nous affecterait autant que les objcts que nous voyons tous les jours. Et si un artisan &ait sur de rSver toutes les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu'il serait presque aussi heureux au'un roi qui rfiverait toutes les nuits, douse heures aurant, qu'il serait artisan.
Si nous rSvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des enncmis, et agites par ces fantomes p^nibles, ct qu'on passat tous les jours en diverses occupations, comme quand on fait voyage, on souffrhait presque autant que si cela £tait veritable, ct on apprdhenderait le dormir, comme on apprdhende le r^veil quand on craint d^ntrer dans de tejs
malheurs en efFet. Et en effet il ferait a peu pr£s les memes maux que la realite.
Mais parce que les songes sont tous differents, et qu'un meme se diversifie, ce qu'on y voit affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant, a cause de la continuity, qui n'est pourtant pas si continue et egale qu'elle ne change aussi, mais moins brusquement, si ce n'est rarement, comme quand on voyage; et alors on dit :« II me semble que ]e reve»; car la vie est un songe un peu moins inconstant1.
[II se peut faire qu'il y ait de vraies demonstra- no tions mais cela n'est pas certain. Ainsi cela ne montre autrc chose, sinon qu'il n'est pas certain que tout soit incertain, a la gloire du pyrrhonisme.j
Le bon sens. — Us sont contraints de dire : « Vous 23 n'agisscz pas de bonne foi; nous ne dormons pas, etc. » Que j'aime a voir cettc supetbe raison humiliee et suppliante ! Car ce n'est pas la le Iangage d'un homme a qui on dispute son droit, et qui le defend les armes et la force a la main. II ne s amuse pas a dire qu'on n'agit pas de bonne foi, mais il punit cette mauvaise foi par la force.
L'Ecclesiastc montre que 1'homme sans Dieu 73 cst dans 1'ignorance de tout, et dans un malheur inevitable. Car c'est ^trc malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or il veut etre heureux, et assur6 de queldue verit^; et cependant il ne peut m savoir, ni ne desirer point de savoir. 11 ne peut m&ne douter.
i. Of. MONTAIGNE, II, 12 ct DESCARTES, ire Meditation.
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447 M°n JD*eu ! que ce sont de sots discours ! « Dieu aurait-il fait Ic monde pour le damnet ? demandetait-il tant de gens si faiblcs ? etc. » Pyrrhonismc cst le temfede a ce mal, et rabattra cette vanite.
423 Conversation. — Grands mots : la religion, je la nie.
Conversation. — Le pyrrhonisme sert a la religion.
197 Centre k pyrrhonisme. — [.., Cest done une chose etrange qu'on ne peut definir ces choses sans les obscurcir, nous en parlons a toute heurc] *. Nous supposons que tous les concjoivent dc m£me sortc; mais nous le supposons bien gratuitement, car nous n'en avons aucune preuve. Je vois bien qu?on applique ces mots dans les memes occasions, et que routes les fois que deux hommcs voient un corps changer dc place, ils expriment tous deux la vue dc cc meme objct par le meme mot, en disant, Fun ct 1'auttc, qu'il s'cst mu; ct de cette conformite d'application on tire une puissante conjecture d'une conformite d'iddes; mais cela n'est pas absolument convaincant, de la dcrnicre convictiotij quoiqu'il y ait bien a parier pour Taffirmative, puisqu'on salt gu'on tire souvent les uifimes consequences de suppositions differentes,
i. En twte s&reti (B*)- Cf* D$ Ftsprit gwmtirigw : La gcometric « nc difinit aucune de ces choses, espacc, temps, mouvement^ aombre, 4galit6..., parce que ces termes-li d6signent si natureUement les choses qu ils signifient, i, ceux qui entendent la langue, que l^clairdssement qiron en voudrait fairc apporterait plus d'obscuriti que d'instructioa ».
Cela suffit pout embrouiller au moins la matiere, non que cela eteigne absolument la clarte naturelle qui nous assure de ces choses, les academiciens auraient gage 3 ; mais cela la ternit, et trouble les dogmatistes, a la gloire de la cabale pyrrhonienne, qui consiste a cette ambigui'te ambigue, et dans une certaine obscurite douteuse, dont nos doutes ne peuvent oter toute la clarte, ni nos lumi£res naturelles en chasser toutes les tenebres.
Cest une plaisantc chose a considered de ce qu'il *ijy y a des gens dans le monde qui, ayant renonce a toutes les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-memes auxquelles ils obeissent exactement, comme par exemple les soldats de Mahomet, les voleurs, les heretiques, etc, Et ainsi les logiciens.
II semble que leur licence doive £tre sans aucunes bornes ni barri^res, voyant qu'ils en ont franchi tant de si justes et de si saintes.
Tous leurs pnncipes sont vrais, des pyrrhoniens, 8 des stoi'ques, des athees, etc. Mais leurs conclusions sont fausses, parce que les principes opposes sont vrais aussi.
Instinct. Raison. — Nous avons une impuissance 489 de prouver, invincible a tout le dogmatisme. Nous avons tine id& de la v£tit<§, invincible a tout le pyrrhonisme.
Deux choses instruisent Thomme de toute sa 273 nature : Hnstinct et Texp&ience.
i. Cf. k note dc la fenste 375*
165 La grandeur de Thomme est grande en ce qu'il sc connait miserable. Un arbre ne se connait pas miserable.
Cest done etre miserable que de [se\ connaitre miserable; mais c'cst etre grand que de connaitre qu'on est miserable.
394 Toutes ces mis£res-la memes prouvent sa grandeur. Ce sont miseres de grand seigneur, miseres d'un roi d^possede.
Copic
On n'cst pas miserable sans sentiment : une maison
ruin& ne Test pas. II n'y a que 1'homme de mise-
rable, Jdgo vir videns1.
75 Grandeur de Pbomie. — Nous avons une si grande idee de Tame dc Fhomme> que nous ne pouvons souffrir d'en etre mcprises, et de n'etre pas dans Testime d'une line; et toute la felicite des hommes consiste dans cette estimc.
429 Ghin. — Les betes ne s*admirent point. Un cheval n?admirc point son compagnon; ce n'est pas qu'il n'y ait cntre eux de ]*6nulation a la course, mais c?est sans consequence; car^ tont a ratable, le plus pcsant et plus mal taillc n'en cfedc pas son avoine d TautrCj comme les hommes veulent qu?on leur fasse. Lcur vcrtu se satisfait d'ellc-m&ne.
iJM. Lam.> Ill, i, E&o mr vide/is paupertatwt mtam. hommc, voyant ma pauvretc.
Grandeur de Thomme dans sa concupiscence 405 meme, d'en avoir su tirer un reglement admirable, et d'en avoir fait un tableau de la charite.
Grandeur. — Les raisons des effets marquent la 419 grandeur de Thomme, d'avoir tire de la concupiscence un si bel ordre.
404 Copie
La plus grande bassesse de Thomme est k recherche 2 5 5 de la gloire, mais c'est cela m£me qui est la plus grande marque de son excellence; car, quelque possession qu'il ait sur la terre, quelque sant£ et commodity essentielle qu'il ait, il n'est pas satisfait, s'il n'est dans 1'estime des hommes. II estime si grande la raison de Thomme, que, quelque avantage qu'il ait sur la terre, s'il n'est place avantageusement aussi dans la raison de Thomme, d n'est pas content. C'est la plus belle place du monde, rien ne le peut detourner de ce desir, et c'est la qualite la plus ineffagable du coeur de Thomme.
Et ceux qui m^prisent le plus les hommes, et les 6galent aux bfetes, encore veulent-ils en 6tre admires et crus, et se contredisent a eux-mSmes par leur propre sentiment; leur nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la grandeur de 1'homme plus fottement que la raison ne les convainc de leur bassesse.
Contradiction. — Orgueil, contrepesant toutes les 73 nus&res. Ou il cache ses mis^res; ou, s'il les ddcouvre, il se glorifie de les coonaitre.
Copie
257 L'orgueil contrepese et emporte toutes les miseres. Voila un etrange monstre, et un egaretnent bien visible. Le voila tombe de sa place, il la cherche avec inquietude. Cest ce que tous les hommes font* Voyons qui Paura trouvee.
141 Quand la tnalignite a la raison de son cote, elle devient fiere, et etale la raison en tout son lustre. Quand Tausterite ou le choix severe n'a pas reussi au vrai bien, et qu'il faut revenir a suivre la nature, elle devient fiere par ce retour.
134 Le mal est aise, il y en a une infinite ; le bien presque unique1. Mais un certain genre de mal est aussi difficile a trouver que ce qu'on appelle bien, et souvent on fait passer pour bien i cette marque ce mal particulier. II faut meme une grandeur extraordinaire d'ame pour y arriver, aussi bien qu'au bien2.
157 La grandeur de rhomme* — La grandeur de I'homme est si visible, qu'elle se tire mSme de sa misere. Car ce qui est nature aux animaux, nous ji'appelons mis&e en Thomme ; par ou nous reconnaissons que sa nature etant aujourd'hui pareille a celle des aiiimaux, il est dechu d'une meilleure nature, qui lui etait propre autrefois*
1. Cf. MONTAIGNE, I, 9 : « tout le bien certain et fini, le mal infini ct incertain. »
2, Cf. Discours sur les Passions de rarnow^ . 60.
Car qui se trouve malheureux de n'etre pas roi, sinon un roi d£possed6 ? Trouvait-on Paul-Smile malheureux de n'etre pas1 consul? Au contraire tout le monde trouvait qu'il etait heureux de 1'avoir etc, parce que sa condition n'etait pas de T£tre toujours. Mais on trouvait Persee si malheureux de n'etre plus roi, parce que sa condition etait de 1'etre toujours, qu'on trouvait etrange de ce qu'il supportait la vie2. Qui se trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche ? et qui ne se trouvera malheureux de n'avoir qu'un ceil ? On ne s'est peut-etre jamais avise de s'atfliger de n'avoir pas trois yeux, tnais on est inconsolable de n'en point avoir.
Persfe, roi de Macedoine, Paul-Ernie. — On repro- 83 chait a Persee de ce qu?il ne se tuait pas.
Malgre la vue de toutes nos miseres, qui nous 47 touchent, qui nous tiennent a la gorge, nous avons un instinct que nous ne pouvons reprimer, qui nous eleve,
4iz
Guerre intestine de Phomme entre la raison et les i passions.
S'il n'avait que la raison sans passions... S'il n'avait que les passions sans raison... Mais ayant Tun et Vautre, il ne peut £tre sans
Plus (B
2. Paulus ^Emilius ±6pondit i celui que ce miserable roi de Mac6doine, son prisotmier, lui enroyait pour le pfier de ne le mencr pas en son triomphe : « Qu'il en fasse la requite £ soi-m6me, » (MONTAIGNE, 1, 19 d'aprfcs Cic6ron et Plutatque).
guerre, ne pouvant avoir la paix avec Tun qu'ayant guerre avec 1'autre.
Ainsi il est toujours divise, et contraire a lui-mSme.
489 Cette guerre int&ieure de la raison contre les passions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont partages en deux sectes. Les uns ont voulu renoncer aux passions, et devenir dieux; les autres ont voulu renoncer a la raison, et devenir betes brutes. (Des Barreaux)1. Mais ils ne Tont pu, ni les uns ni les autres; et la raison demeure toujours, qui accuse la bassesse et Tinjustice des passions, et qui trouble le repos de ceux qui s'y abandonnent; et les passions sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent renoncer.
483 Les hommes sont si necessairement fous, que ce serait etre fou par un autre tour de folie, de n'etre pas fou.
201 La nature de Thomme se consid£re en deux manieres : Tune selon sa fin, et alors il est grand et incomparable; Fautre selon la multitude, comme on juge de la nature du cheval et du chien, par la multitude2, d'y voir la course, et animum amndi ; et alors 1'homme est abject et vil. Voila les deux voies qui en font juger diversement, et qui font tant disputer les philosophes,
Libertin ami de Miton et auteur de ces vers
Et par ma raison je butte A devemr bdte brute.
2. Cest-a-due : par la gte6ralit6 des cas, pat le fait d'y voir la course et I 'instinct de garde.
Car Tun nie la supposition de 1'autre; Tun dit « II n'est pas ne a cette fin; car toutes ses actions y repugnent»; Tautre dit :« II s'eloigne de sa fin quand il fait ces basses actions. »
A P. R.1 Grandeur et misere. — La misere se con- 161 cluant de la grandeur, et la grandeur de la misere, les uns ont conclu la misere d'autant plus qu'ils en ont pris pour preuve la grandeur, et les autres concluant la grandeur avec d'autant plus de force qu'ils Font conclue de la misere meme, tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur n'a send que d'un argument aux autres pour conclure la misere, puisque c'est 6tre d'autant plus miserable qu'on est tombe de plus haut; et les autres, au contraire. Us se sont portes les uns sur les autres par un cercle sans fin : etant certain qu'a mesure que les hommes ont de lumiere, ils trouvent et grandeur et misere en rhomme. En un mot, 1'homme connait qu'il est miserable : il est done miserable, puisqu'il Test; mais il est bien grand, puisqu'il le connait.
Cette duplicite de 1'homme est si visible, qu?il y 47 en a qui ont pense que nous avions deux ames.
Un sujet simple leur paraissait incapable de telles et si soudaines varietes d*une presomption demesuree a un horrible abattetnent de coeur 2.
C£ MONTAIGNE, II, i : « Cette variation et contradiction
le mal; une si brusque diversite ne se pouvant bien assortir a un sujet si simple. »
235 II est dangereux de trop faire voir a Thomme combien il est egal aux b£tes, sans lui montrer sa grandeur l . Et il est encore dangereux de lui trop faire voir sa grandeur sans sa bassesse. II est encore plus dangereux de lui laisser ignorer Tun et 1'autre. Mais il est tres avantageux de lui representer Tun et 1'autre.
II ne faut pas que 1'homme croie qu'il est egal aux betes, ni aux anges, ni qu'il ignore Tun et 1'autre, mais qu'il sache Tun et 1'autre 3,
*444 Je ne souffrirai point qu'il se repose en lui, ni en 1'autre, afin qu'etant sans assiette et sans repos...
S'il se vantea je Tabaisse,
S'il s'abaisse, je le vante;
Et le contredis toujours,
Jusqu'a ce qu'il comprenne
Qu'il est un monstre incomprehensible,
487 Je blame egalement, et ceux qui prennent parti de louer Thonime, et ceux qui le prennent de le blamer, et ceux qui le prennent de se divertir; et je ne puis approuver que ceux qui cherchent en gdmissant.
63 II est bon d'etre lasse et fatigue par Tinutile
Of. fensfas 140 et
recherche du vrai bien, afin de tendre les bras au liberateur.
423 Copie
Contramtes. Apres avoir montre la bassesse et la 45 grandeur de Phomme. — Que Thomme maintenant s'estime son prix. Qu'il s'aime, car il y a en lui une nature capable de bien; mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont Qu'il se meprise, parce que cette capacite est vide; mais qu'il ne meprise pas pour cela cette capacite naturelle. Qu'il se haisse, qu'il s'aime : il a en lui la capacite de connaitre la verite et d'etre heureux; mais il n'a point de vente, ou constante, ou satisfaisante.
Je voudrais done porter Thomme a desirer d'en trouver, a etre pret, et degag^ des passions, pour la suivre ou il la trouvera, sachant combien sa connaissance s'est obscurcie par les passions; je voudrais bien qu'il halt en soi la concupiscence qui le determine d'elle-meme, afin qu'elle ne Paveuglat point pour faire son choix, et qu'elle ne Tarretat point quand il aura choisi,
Toutes ces contrarietes, qui semblaient ]e plus 487 m'eloigner de la connaissance de la religion, est ce qui m'a le plus tot conduit a la veritable.
SECTION VII
La Morale et la Doctrine.
377 Seconds partie. Que fbomme- sans la foi m pout connaitre le vrai Men, ni la justice. — Tous les hommes rechcrchcnt d'etre heureux x; cela est sans exception; quelques differents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous a cc but. Ce qui fait que les uns vont a la guerre, et que les autres n'y vont pas, est ce merne desir, qui est dans tous les deux, accompagne de differentes vues 2, La volonte ne fait jamais la moindre demarche que vers cet objet. Cest le motif de loutes les actions de tous les hommes, jusqu'a ceux qui vont se pendre.
Et cependant, depuis un si grand nombre d'annees,
i. C£ Pensee 169. Lc Discows stir les bawons th f amour (p. 64) disait 1'homme « n6 pour le plaisir » (Cf. MONTAIGNE, I, 19 : « Toutes les opinions du monde en sont la que le pkisir est notre but »). Ici Pascal suit plutot Saint Augustin : « Tous sans exception nous voulons fitre heureux... Et si Tun accepte de porter les armes tandis que Fautre s'y refuse, c'est pour eti e heureux Tun et 1'autre... » (Conf. X, 31, Cf. aussi JANSLNICJS, Aug. De statu nature lapsa, II, 7. Ce theme dtait commun des I'Antiquit^ et ouvre aussi le De vita beata de Sen&que).
2. « Je n ecris ces lignes, et on nc les lit, que parce que je m'y procure plus \et yf\ on y trouve plus de satisfaction qu'a ce,.. » Pascal a laissd la phrase machevec ct Ta barrdc.
jamais personne, sans la foi, n'est arrive a ce point oii tous visent continuellement. Tous se plaignent : princes, sujets; nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles; savants, ignorants; sains, malades; de tous pays, de tous les temps, de tous ages et de toutes conditions.
Une epreuve si longue, si continuelle et si uniforme, devrait bien nous convaincre de notre impuissance d'arriver au bien par nos efforts ; mais Texemple nous instruit peu. II n'est jamais si parfaitement semblable, qu'il n'y ait quelque delicate difference; et c'est de la que nous attendons que notre attente ne sera pas degue en cette occasion comme en Tautre. Et ainsi, le present ne nous satisfaisant jamais, 1'experience 1 nous pipe, et de malheur en malheur, nous mene jusqu'a la mort, qui en est un comble eternel.
Qu'est-ce done que nous crie cette avidite et 378 cette impuissance, sinon qu'il y a eu autrefois dans Thomme un veritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la marque et la trace toute vide, et qu'il essaye mutilement de remplir de tout ce qui 1'environne, recherchant des choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des pr&entes, mais qui en sont toutes incapables, parce que le gouffre infini ne peut etre rempli que par un objet infini et immuable, c'est-a-dire que par Dieu meme ?
i. Port-Royal, suivi par Havet, a substitu£ ^ experience esp^rance, qui peut sembler au premier abord plus naturel et mieux attendu. Cependant, si on r^fl6chit, c'est bien expdrience qui est la veritable legon, et la correction doit £tre 6cart6e. Pascal veut dire en eflet que Texperience, ou F6preuve, qui devrait nous convaincre, nous trompe parce que nous Finterpretons toujours de manure a y trouver quelque motif d'esp&er mieux a Pavenir. Et ainsi nous sommes a la fois et malheureux dans le present et incapables de tirer profit de notre experience (B.).
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Ltd seul est son veritable bien; et depuis qu'il Ta quitte c'est une chose Strange, qu'il n'y a rien dans la nature qui n'ait etc capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, elements, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, veaux, serpents, fievre, peste, guerre, famine, vices, adultere, inceste l. Et depuis qu'd a perdu le vrai bien, tout egalement peut lui paraitre tel, jusqu'a sa destruction propre, quoique si contraire a Dieu, a la raison et a la nature tout ensemble.
Les uns le cherchent dans 1'autorite, les autres dans les curiosites et dans les sciences, les autres dans les voluptes. D'autres,2 qui en ont en effet plus approche, ont considere qu'il est necessaire que le bien universel, que tous les hommes desirent, ne soit dans aucune des choses particulieres qui ne peuvent etre possedees que par un seul, et qui, etant partagees, afHigent plus leur possesseur, par le manque de la partie qu'il n*[^] pas, qu?elles ne le contentent par la jouissance de celle qu'elles lui apportent. Us ont compris que le vtai bien devait £tre tel que tous pussent le posseder a la fois, sans diminution et sans envie et que personne ne le put perdre contre son gre. Et leur raison est que ce desk &ant naturel a Thomme, puisqu'il est necessairement dans tous, et qu'il ne peut pas ne le pas avoir, ils en concluent...
i. La plupart de ces idolatries sont mentionndes par MON- TAIGNE (II, 12) et GROTIUS (De la v&nti de la religion chrttienmy IV, 2). CORNEILLE avait dit dans Polyeucte (V, 3) : La prostitution, l'adult£re et Tincesle, Le TO!, Tassassinat, et tout ce qu'on d6teste, Cest Texemple qu'i suivre offrent vos i ±. Les stoiciens.
Copie
La vraie nature etant perdue, tout devient sa 193 nature1; comme, le veritable bien etant perdu, tout devient son veritable bien.
L'homme ne sait a quel rang se mettre. II est 465 visiblement egare, et tombe dans son vrai lieu sans le pouvoir retrouver. II le cherche partout avec inquietude et sans succes dans des tenebres impenetrables,
Si c'est une marque de faiblesse, de prouyer Dieu ^444 par la nature, n'en meprisez point rficriture; si c'est une marque de force d'avoir connu ces contrarietes, estimez-en 1'ficriture.
Bassesse de rhomme, jusques a se soumettre aux 23 betes, jusques i les adorer.
A P. EA
(Commencement.
Aprh avoir explique PincomprShensibilite}. — Les grandeurs et les mis6res de rhomme sont teUement visibles, qu^il faut necessairement que la veritable
1. Dans cette pens£e et les suivarites (cf. aussi n° 560), Pascal 6voque Topposition ddveloppfe pat YAtfgusttntts entre T6tat de notre creation et I'&at de la nature dlchue par le p6ch6 originel. Cf. i6* Ecrit sur la Grdce.
2. A Port-Royal. Ce fragment a iti 6crit en vue d'une conference que Pascal fit £ Port-Royal, sans doute celle ou il expose le plan de Touyrage, et dont Filleau de la Chaise et fittenne Pcriet nous ont coaserv6 le souvenir (B»),
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religion nous enseigne et qu'il y a quelque grand principe de grandeur en 1'nomme, et qu'il y a un grand principe de misere.
II faut encore qu'elle nous rende raison de ces etonnantes contrarietes.
II faut que, pour rendre Thomme heureux, elle lui montre qu'il y a un Dieu; qu'on est oblige de Taimer; que notre unique felicite est d'etre en lui, et notre unique mal d'etre separe de lui; qu'elle reconnaisse que nous sommes pleins de tenebres qui nous empechent de le connaJtre et de Taimer; et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et nos concupiscences nous en detournant, nous sommes pleins d'injustice. II faut qu'elle nous rende raison de ces oppositions que nous avons a Dieu et a notre propre bien. II faut qu'elle nous enseigne les remedes a ces impuissances, et les moyens d'obtenir ces remedes. Qu'on examine sur cela toutes les religions du monde, et qu'on voie s?il y en a une autre que la chretienne qui y satisfasse.
Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour tout bien les biens qui sont en nous ? Est-ce la le vrai bien ? Ont-ils trouv£ le remede a nos maux ? Est-ce avoir gueri la presomption de ?homme que de Tavoir mis a T6gal de Dieu ? Ceux qui nous ont egales aux betes, et les mahometans qui nous ont donne les plaisirs de la terre pour tout bien, meme dans Teternite, ont-ils apporte le remede a nos concupiscences ?
Quelle religion nous enseignera done a guerir Torgueil et la concupiscence ? Quelle religion enfin nous enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui nous en detournent, la cause de ces faiblesses, les remedes qui les peuvent guerir, et le moyen d'obtenir ces remedes ? Toutes les autres religions ne Font pu. Voyons ce que fera la Sagesse de Dieu.
« N'attendez pas, dit-elle, ni verite, ni consolation des hommes. Je suis celle qui vous ai formes, et qui puis seule vous apprendre qui vous Stes.
« Mais vous n'etes plus maintenant en Fetat ou je vous ai formes. J!ai cree Fhomme saint, innocent, parfait; je Fai rempli de lumi£re et d'intelligence; je lui ai communique ma gloire et mes merveilles. L'ceil de Fhomme voyait alors la majeste de Dieu. II n'etait pas alors dans les tenebres qui Faveuglent, 318 ni dans la mortalite et dans les miseres qui Faffligent. Mais il n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber dans la presomption. II a voulu se rendre centre de lui-meme, et independant de mon secours1. II s'est soustrait de ma domination; et, s'^galant a moi par le d&if de trouver sa felicite en lui-meme, je Fai abandonne a lui; et, revoltant les creatures, qui lui etaient soumises, je les lui ai rendues ennemies : en sorte qu'aujourcFhui Fhomme est dcvenu semblable aux b£tes, et dans un tel eloignement de moi, qu'a peine lui reste-t-il une lumiere confuse de son auteur : tant toutes ses connaissances ont ete eteintes ou troublees ! Les sens, independants de la raison, et souvent maitres de la raison, Font emporte a la recherche des plaisirs. Toutes les creatures ou Faffligent ou le tentent, et dominent sur lui, ou en le soumettant par leur force, ou en le charmant par leur douceur, ce qui est une domination plus terrible et plus imp&ieuse.
« Voila Fetat ou les hommes sont aujourdliui. I] leur reste quelque instinct impuissant du bonheur
i. Cf. JANSLNIUS (pi scours de la reformation fie Fbomme inti~ rieur) : « 11 y a un d6slt d'md6pendance grav6 dans le fond de Tame et cache" dans les replis les plus caches de k volontd, par lequel eile se plait a n^tre qu'a soi, et a n'^tre point soumise a un autrea non pas m£me a Dieu... jl n'a ddsird autre chosen dans son p£ch£, sinon de n?6tre plus dominc de personne,,.
de leur premiere nature, et ils sont plonges dans les mis&res de leur aveuglement et de leur concupiscence, qui est devenue leur seconde nature.
« De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez reconnaitre la cause de tant de.contrari&es qui ont etonne tous les hommes, et qui les ont partages en de si divers sentiments. Observes maintenant tous les mouvements de grandeur et de gloire que Pepreuve de tant de miseres ne peut etouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause en soit en une autre nature. » 321 A. P. R. pour demain (Prosopope'e)1. — « Cest en vain, 6 hommes, que vous cherche2 dans vousmemes le remade a vos miseres. Toutes vos lumteres ne peuvent arrive* qu'a connaitre que ce n'est point dans vous-memes que vous trouverez *ni la v£rite ni le bien.
« Les philosophes vous Tont promis, et ils n'ont pu le faire2.
cells ne savent ni quel est votre veritable bien, ni quel est votre veritable etat 3. Comment auraient-ils donne des remedes a vos maux, qu'ils n'ont pas seulement connus? Vos maladies principals sont 1'orgueil, qui vous soustrait de Dieu, la concupis-
1. Cette figure de rh6toiique est deja employee par Salomon faisaat parler la Sagesse dans les Proverbes*
3. Voici ce que Pascal avait cPabord ecrit a la suite de ce paragraphe : [ Je suis la seule qui peut vous apprendre ces choses, et je les enseigne a ceux qui m^coutent. Les livres que j'ai mis entre les mains des homtnes les decouvrent bien nettement; mats je n'ai pas voulu que cette connaissance rut si ouverte. J^pprends aux hommes ce qui peut les rendre heureux, Pourquoi refusez-vous de m'ouir ? Ne cherchez pas de satisfaction dans la terre, n'esperefc rien des hommes; votie bien n'est qu'en Dieu, et la souveraioe ftlicit6 consiste a connaitre Dieu, a s'unir a lui pour jamais dans r^tetnit^. Votre devoir est a Taimer de tout votre coeur, II vous a cr&s...]
cence qui vous attache a la terre; et ils n'ont fait autre chose qu'entrelenir au moins 1'une de ces maladies. S'ils vous ont donne Dieu pour objet, ce n'a ete que pour exercer votre superbe : ils vous ont fait penser que vous lui etiez semblables et conformes par votre nature. Et ceux qui ont \vu\ la vanite de cette pretention vous ont jete dans Tautre precipice, en vous faisant entendre que votre nature etait pareille a celle des betes, et vous ont porte a chercher votre bien dans les concupiscences qui sont le partage des animaux. Ce n'est pas la le moyen de vous guerir de vos injustices, que ces sages n'ont point connues. Je puis seule vous faite entendre qui vous £tes l. »
Adam, J£sus-Christ. 322
Si on vous unit a Dieu, c'est par grace, non par nature. Si on vous abaisse, c'est par penitence, non par nature.
Ainsi cette double capacite.,.
Vous n^tes pas dans 1'etat de votre creation,
Ces deux etats etant ouverts, il est impossible que vous ne les reconnaissiez pas. Suiveiz vos mouvements, observez-vous vous-meme, et voyez si vous n?7 trouverez pas les caracteres vivants de ces deux natures, Tant de contradictions se trouveraient-elles dans un sujet simple ?
Incomprehensible.
Tout ce qui est incomprehensible ne laisse pas d'etre : le nombre inftni, un espace infini, egal au fini.
i. Les editeurs ont cru la phi'ase tnachev^e : qw vous fas, &... Aprfes foeS) Z, Tourneut propose de lire : tA (Ibauche du mot Adam repns plus bas ?) ou Ce. En marge, une note barr£e : ]e ne demande pas de vous une crfance aveuge amorce le ddveloppemeAt repris plus loin,: « Je a'entends pas que vous soumettiez votre cr6ance,*, »
Incroyable gue Dieu s'unisse a vous.
Cette consideration n'est tiree que de la vue de notre bassesse. Mais si vous Favez bien sincere, suivez-la aussi loin que moi, et reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous sommes par 325 nous-memes incapables de connaitre si sa misericorde ne jpeut pas nous rendre capables de lui. Car je voudrais savoir d'ou cet animal, qui se reconnalt si faible, a le droit de mesurer la misericorde de Dieu, et dy mettre les bornes que sa fantaisie lui suggere. II sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne salt pas ce qu'il est lui-meme; et, tout trouble de la vue de son propre etat, il ose dire que Dieu ne le peut pas rendre capable de sa communication.
Mais je voudrais lui demander si Dieu demande autre chose de lui, sinon qu'il 1'aime et le connaisse 1 ; et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connaissable et aimable a lui, puisqu'il est naturellement capable d'amour et de connaissance. II est sans doute qu'il connalt au moins qu?il est, et qu'il aime quelque chose, Done, s'il voit quelque chose dans les ten&bres ou il est, et s'il trouve quelque sujet d?amour parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne quelque rayon de son essence, ne sera-t-il pas capable de le connaitre et de Taimer en la maniere qu'il lui plaira se communiquer a nous ? II y a done sans doute une presomption insupportable dans ces sortes de raisonnemcnts, quoiqu'ils paraissent fond6s sur une humilite apparente, qui n'est ni sincere, ni raisonnable, si die ne nous fait confesser que, ne sachant de nous-m&nes qui nous sommes, nous ne pouvons Tapprendre que de Dieu.
« Je n'entends pas que vous soumettiez votre
i. En k connaissant (B,). Lisant et k eonnaissance, Z. Tourneur y voit une inadvertance, pour conmsse.
creance a moi sans raison, et ne pretends pas vous assujettir avec tyrannic. Je ne pretends pas aussi vous rendre raison de toutes choses. Et pour accorder ces contrarietes, j'entends vous faire voir clairement, par des preuves convaincantes, des marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que je suis, et m'attirent autorite par des merveilles et des preuves que vous ne puissiez refuser; et qu'ensuite vous croyiez1 les choses que je vous enseigne, quand vous n'y trouverez autre sujet de les refuser, sinon que vous ne pouvez pas vous-memes connaitre si elles sont ou non,
« Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrir 326 le salut a ceux qui le cherchaient, Mais les hommes s'en rendent si indignes qu'il est juste que Dieu refuse a quelques-uns a cause de leur endurcissement, ce qu'il accorde aux autres par une misericorde qui ne leur est pas due. S'il eut voulu surmonter Tobstination des plus endurcis, il Teut pu, en se decouvrant si manifestement a eux qu'ils n'eussent pu douter de la verite de son essence, comme il paraitra au dernier jour, avec un tel eclat de foudres et un tel renversement de la nature, que les morts ressuscites 2, et les plus aveugles le verront
« Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraitre dans son avfenement de douceur; parce que tant d'hommes se rendant indignes de sa cl&nence, il a voulu les laisser dans la privation du bien qu'ils ne veulent pas. II n'etait done pas juste qu'il parut d'une maniere manifestement divine, et absolument capable de convaincre tous les hommes; mais il
1. Suit, mal ratur£ : sans r (aison^) que les £diteurs ont diversement dechiffre ou compl^td (La copie don&e : sans bfoter). ,
TLessusriterottt (B
n'etait pas juste aussi qu'il vint d'une maniere si cachee, qu'il ne put etre connu de ceux qui le chercheraient sincerement II a voulu se rendre parfaitement connaissable a ceux-la; et ainsi, voulant paraitre a decouvert a ceux qui le cherchent de tout leur cceur, et cache a ceux qui le fuient de tout leur 5 y1 coeur, il tempere sa connaissance, en sorte qu'il a donne des marques de soi visibles a ceux qui le cherchent, et non a ceux qui ne le cherchent pas. II y a assez de lumiere pour ceux qui ne desirent que de voir, et assez d'obscurite pour ceux qui ont une disposition contraire.
430 bis
47 Tout ce qui est incomprehensible ne laisse pas d'etre.
Copit 43*
220 Nul autre n'a connu que 1'hotnme est la plus excellente creature. Les uns, qui ont bien connu la realite de son excellence, ont pris pour lachete et pour ingratitude les sentiments bas que les honames ont naturellement d'eux-m£mes; et les autres, qui ont bien connu combien cette bassesse est effective, ont traite d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels a Thomtne.
« Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns; voyez celui auquel vous ressemblez, et qui vous a fait pour Tadorer. Vous pouvez vous rendre semblable a lui; la sagesse vous y egalera, si vous voulez le suivre, » « Hausses: la tete, hommes libres», dit fipictete3. Et les autres lui disent : « Baissez vos yeux vers la terre, chetif ver que vous etes, et regarded les bfites dont vous etes le compagnon. »
Le second feudlet potte ce titre : A. P. R. pour
2. EG marge. — Propos I, XVIII, 20. C£ Entrttitn M, de Saci, p. 95, 100, no.
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Que deviendta done rhommc? Sera-f-ii egal a Dieu ou aux betes ? Quelle effroyable distance ! Que serons-nous done ? Qui nc voit par tout cela quo 1'homme est egare, qull est tombe de sa place, qu'il la cherche avec inquietude, qu'il ne la peut plus retrouver? Et qui 1'y adtessera done? Les plus grands homines ne 1'ont pu.
Le pyrrhoiusmc est Ic vrai. Oar, apies tout, les 425 bommes, avant Jesus-Christ, ne savaient ou ils en etaient, ni s'lls etaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit Fun ou 1'autre n'en savaient ricn, et devinaient sans raisou ct par hasard; et meme ils crraient toujours, en cxcluant Tun ou J'autrc.
Otiod ergo ignor antes qmntisy rctigio aimwtiat vobis l .
Apris avoir mfandu toulc la failure do rhowwc. — 465 11 faut, pour faire qu'une religion soit vraie, qu'elle ait connu notre nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la petitesse, et la raison de Tune et de Tautre. Qui l*a connue, que la chretiennc ?
principales forces des pytthonicns, je laissc
T. Ce que vous cherchez sans le connaitrc, la religion vous I'annonce. Act. apost. XVII, 23. Pascal cue dc memoire cc passage celebrc du discours dc saint Paul a TAreopage. La Vulgate porte : Quod ergo ignorant^ colitis, hoc ego anntmtto vobis : « Cc Dieu auquel YOUS render hommagc sans le connaitre [d s'agit de 1'autel dlev^ au Dieu inconnu], c*est lui que je vous annonce. »
2. P. R. avait ajoute ce paragraphe d'introductioa : « Rien ri'est plus Strange, dans la nature op rhomme, que les contiarie*tds qu'on y aecouvrc a Tegrud dc toutes choscs. II est fait
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les moindres, sont : Que nous n'avons aucune certitude de la verite de ces principes, hors la foi et la revelation, sinon en [ce] que nous les sentons naturellement en nous. Or ce sentiment naturel n'est pas une preuve convaincante de leur verite, puisque n'y ayant point de certitude, hors la foi, si rhomme est cree par un Dieu bon, par un demon mediant1, ou a Taventure, il est en doute si ces prmcipes nous sont donnes ou veritables, ou faux, ou incertains, selon notre origine. De plus, que personne n'a d'assurance, hors de la foi, s'il yeille ou s?il dort, vu que durant le sommeil on croit veiller aussi fermement que nous faisons.
[Et qui doute que, si on r£vait en compagnie, et que par hasard les songes s'accordassent, ce qui est assez ordinaire, et qu'on veiUat en solitude, on ne crut les choses renversees ? Enfin, comme on reve souvent qu'on r£ve, entassant un songe sur Tautre, ne se peut-il faire que cette moitie de la vie [ou nous pensons veiller] n'est elle-meme qu'un songe sur lequel les autres sont entes, dont nous nous eveillons a la mort, pendant laquelle nous avons aussi peu les principes du vrai et du bien que pendant le sommeil naturel. Tout cet ecoulement du temps de la vie et ces divers coups que nous sentons, ces
pour connaitre la verite; il la d6sire ardemment, il la cherche; et cependant, quand il tache de la saisir, il s'eblouit et se confond de telle sorte, qu'il donne sujet de lui en disputer la possession. C'est ce qui a fait naltre les deux sectes de pyrrhomens et de dogmatistes, dont les uns ont voulu ravir a rnomme toute connaissance de la v6nt6, et les autres t&chent de la lui assurer; mais chacun avec des raisons si peu vraisemblables, qu'elles augmentent la confusion et rembarras de Thomme, lorsqu'il n'a point d'autre lumiere que celle qu'll trouve dans sa nature. »
j(^i. Cf. le malm ginit de DESCARTES, puis Targument du dans la ire Meditation.
differentes pens&s qui nous y agitent n'etant peutetre que des illusions, pareilles a Tecoulement du temps et aux vains fantomes1 de nos songes ?] On croit voir les espaces, les figures, les mouvements; on sent coder le temps, on le mesure; et enfin on agit de meme qu'eveille; de sorte que, la moitie de la vie se passant en sommeil, par notre propre aveu, ou, quoi qu'il nous en paraisse, nous n'avons aucune idee du vrai, tous nos sentiments etant alors des illusions, qui salt si cette autre moitie de la vie ou nous pensons veiller n'est pas un autre sommeil un peu different du premier dont nous nous eveillons quand nous pensons dormir ?
Voila les principales forces de part et d'autre.
Je laisse les moindres, comme les discours que font les pyrrhoniens contre les impressions de la coutume, de 1' education, des mceurs, du pays, et les autres choses semblables, qui, quoiqu'elles entralnent la plus grande partie des hommes communs, qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements, sont renvers6es par le moindre souffle des pyrrhoniens. On n'a qu'a voir leurs livres, si Ton n'en e^t pas assez persuad^; on le deviendra bien vite, et peut-£tre trop.
Je m'arrete a Tunique fort des dogmatistes, qui 258 est qu'en parlant de bonne foi et sincerement, on ne peut douter des principes naturels. Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot Tincertitude de notre origine, <jui enferme celle de notre nature; a quoi les dogmatistes sont encore a repondre depuis que le monde dure.
[Qui voudra s'eclairer plus au long du pytrhonisme voie leurs livres. II en sera bient6t persuad^ et peut-etre trop].
i. Vames fa ft fames (B.).
Voila la guerre ouverte etitre les hommes, ou il faut que chacun prenne parti, et se range necessairement ou au dogmatisme, ou au pyrrhonisme. Car qui pensera demeurer neutre sera pyrrhonien par excellence; cette neutralite est Tessence de la cabale : qui n'est pas contre eux est excellemment pour eux [en quoi paralt leur avantage]. Us ne sont pas pour eux-m£mes; ils sont neutres, indiflerents, suspendus a tout, sans s'excepter.
Que fera done Tliomme en cet etat ? Doutera-t-il de tout? doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le brule ? doutera-t-il s'il doute ? doutera-L-il s'il est?1 On n'en peut venir la; et je mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature soutient la raison impuissante, et Tempeche d'extra vaguer jusqu^a ce point.
Dira-t-il done, au contraire, qu'il possede certainement la verite, ]ui qui, si peu qu*on le pousse, ne peut en monirer ancun tit re, ct esc forc6 de laclier prise ?
Quelle chimere est-ce done que 1'homme ? Quellc nouveaut^, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige ! Juge de toutes choses, imbecile ver de terre; ddpositaire du vrdi, cloaque d'incertitude et d'erreur; gloire et rebut de Tunivers.
Qui demfelera cet embrouillement ? [Certainement cela passe le dogmatisme et pyrrhonisme et toute la philosophic humaine. Uhoramc passe Fhomme. Qu'on accorde done aux pyrrhonicns ce qu'ils ont taut cri6 : que la verite n?est pas de notre port£e et dc notre gibier, qu'elle ne demeure pas en terre, qu'elle est domes dque du del, qu'elle loge dans le sein de Dieu, et que Ton ne la peut connaltre qu'a
i. Pascal, suivant toujours Tordre de DescatteSj arrive mi Cogfo. Cf. DeFart de persuader* p, 192-3.
mesure qu'il lui plait de la reveler. Apprenons done de la v£rite increee et incarnee notre veritable nature]. La nature confond les pyrrhoniens, et la raison confond les dogmatiques x. Que deviendrezvous done, 6 homines qui cherchez quelle est votre veritable condition par votre raison naturelle ? Vous ne pouvez fair une de ces sectes, ni subsister dans aucune.
Connaissez done, superbe, quel paradoxe vous 261 etes a vous-meme. Huniiliez-vous, raison impuissante; taisez-vous, nature imbecile : apprenez que rhomme passe infiniment rhomme, et entendez de votre maftre votre condition veritable que vous ignorez. ficoutez Dieu.
Car enfin, si 1'homme n'avait jamais 6te corrompu, il jouirait dans son innocence et de la verite et de la felicite avec assurance; et si Thomme n'avait jamais 6t6 que corrompu, il n'aurait aucune idee ni de la verite ni de la beatitude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus que s?il n?y avait point de grandeur dans notre condition, nous avons une idee du bonheur, et ne pouvons y arriver; nous sentons une image de la verite, et ne possedons que le mensonge; incapables d'ignorer absolument et de savoir cettainement, tant il est manifeste que nous avons &e dans un degre de perfection dont nous somtnes malheureusement dfchus2 !
1. Void quelle 6tait la premiere fedacrion de ce passage : [On ne peut-£tre pytthonieti ni acaddmicien sans Siouffer la nature, on ne peut ^tre dogmatiste sans renoncer 'i la raison|*
2. Void quelle 6tait d*abotd la suite du fragment : fConcevons done que k condition de 1'homtne est double. Concevons done que rhomme passe infiniment 1'bomme et qu'd dtait inconcevable a lui-mlme sans le secours de la foL Car qui ne voit que sans la connaissance de cetle double condition de k nature de rhomme, on £tait dans une is-norance invincible de sa nature].
Chose etonnante, cependant, que le myst£re le plus eloigne de notre connaissance, qui est celui de la transmission du peche, soit une chose sans laquelle nous ne pouvons avoir aucune connaissance de nous-menies ! Car il est sans doute qu'il n'y a rien qui choque plus notre raison que de dire que le peche du premier homme ait rendu coupables ceux qui, etant si eloignes de cette source, semblent incapaoles d'y participer. Get ecoulement ne nous parait pas seulement impossible, il nous semble meme tres injuste; car qu'y a-t-il de plus contraire aux regies de notre miserable justice que de damner etemeUement un enfant incapable de volont£, pour un peche ou il parait avoir si peu de part, qu'il est commis six mille ans avant qu'il fut en £tre ? Certainement rien ne nous heurte plus rudement que cette doctrine; et cependant ! sans ce mystere, le plus incomprehensible de tous, nous sommes incomprdhensibles a nous-m&nes. Le noeud de notre condition prend ses replis et ses tours dans cet abime; de sorte que Thomme est plus inconcevable sans ce mystere que ce mystere n'est inconcevable a 1'homme. 262 P'ou il parait que Dieu, voulant nous rendre la difficulte de notre etre inintelligible a nous-mgmes, en a cache le nceud si haut, ou, pour mieux dire, si bas, que nous &ions bien incapables d'y arriver; de sorte que ce n'est pas par les superbes agitations de notre raison, mais par la simple soumission de la raison, que nous pouvons v£ritablement nous connaitre.
Ces fondements, solidement etablis sur Tautorit^ inviolable de la religion, nous font connaitre qu'il y a deux v6rites de foi egalement constantes : Tune, que rhomme dans l^tat de la creation ou dans celui de la gr£ce est elev6 au-dessus de toute la nature, rendu comme semblable a Dieu, et participant de la
divinite, 1'autre gu'en 1'etat de la corruption et de peche, il est decnu de cet etat et rendu semblable aux betes,
Ces deux ^propositions sont egalement fermes et certaines. L'Ecriture, nous le declare manifestement
lorsqu'elle dit en quelques lieux : Delicite mea esse cum filiis hominum'1. Efjundam spiritum tmum super ommm carwm*. Dii estis*, etc., et qu'elle dit en d'autres : Omnis caro fanttm 4. Homo assimilates est jumentis insipientibus, et simihs factus est illis 6. Dixi in corde meo de filiis hominum. Eccl, 3 6.
Par ou il parait clairement que I'homme, par la grace, est rendu comme semblable a Dieu et participant de sa divinite, et que sans la grace il est cense 7 semblable aux betes brutes.]
Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire 373 les hommes, sinon, ou s'elever dans le sentiment interieur qui leur reste de leur grandeur passee, ou s'abattre dans la vue de leur laiblesse presente 8 ?
1. P/w., VIII, 31. « Mes delices sont d'etre avec les enfants des hommes. »
2. Ir., XLIV, 3. Joel, II, 28. « Je repandrai mon esprit sur toute chair. »
Comme (B
8. Vpici la premiere redaction de ce passage : « Que pouvaient-ils, dans leur impuissance de voir la v6rit6 enti^re ? S'lls connaissaient la digmt6 de notre condition, ils en ignoraient la corruption; ou, s'ils en connaissaient 1'infirmite, ils en ignoraieiit rexcellence; et suivant Tune ou Tautrc de ces
Car, ne voyant pas la verite entiere, ils n'ont pu arriver a une parfaite vertu. Les uns considerant la nature conime incotrompue, les autres commc irreparable, ils n'ont pu fuir, ou Torgueil, ou la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices; puisqu*[/fr] ne \petmnt\ sinon, ou s'y abandonner par lachete, ou en sortir par Torgueil. Car, s'ils connaissaient Texcellence de Thomme, ils en ignoraient la corruption; de sorte qu'ils evitaient bien k paresse, mais ils se perdaient dans la superbe; et s'ils reconnaissaient Tinfirmite de la nature, ils en ignoraient la dignite : de sorte qu'ils pouvaient bien eviter la vanite, mais c'etait en se precipitant dans le desespoir. De la viennent les diverses sectes des stoiques et des epicuriens; des dogmatistes et des academiciens, etc.
La seule religion chretienne a pu guerir ces deux vices, non pas en chassant Tun par Tautre, par la sagesse de la terre, mais en chassant Tun et Tautre, par la simplicite de TEvangile. Car die apprend aux justes, qu'elle eleve jusqu'a la participation de la divinite meme, qu'en ce sublime etat ils portent encore la source de toute la corruption, qui les rend durant toute la vie sujets a Terreur, a la misere, a la mort, 734 au peche; et elle crie aux plus impies qu'ils sont capables de la grace de leur Redempteur. Ainsi, doimant a trembler [a] ceux qu?elle justifie, et consolant ceux qu^elle condamne, elle tempere avec tant de justice la crainte avec Fesperance, par cette double capacite qui est commune a tous et de la gr&ce et
routes, qui leur faisait voir la nature, on conime incorrompue, ou comme irreparable, is se perdaient ou dans la superbe, ou dans le ddsespoir, selon qu'ils consid&aient, et ainsi ne voyant de vdrite que confondue avec Terreur, ils manquaient de vertu, » — Cf. VEntretien avec M, de Saci^ p. 105-6.
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du peche, qu'elle abaisse infiniment plus que la seule raison ne peut fake, mais sans desesperer; et qu'elle eleve infiniment plus que 1'otgueil de la nature, mais sans enfler : faisant bien voir par la qu'etant seule exempte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'a elle et d'instruire et de corriger les homines. Qui peut done refuser a ces celestes lumieres de les croire et de les adorer ? Car n'est-il pas plus clair que le jour que nous sentons en nous-memes des caracteres ineffa$ables d'excellence ? Et n'est~il pas aussi veritable que nous eprouvons a toute heure les effets de notre deplorable condition ? Que nous crie done ce chaos et cette confusion monstrueuse, sinon la verite de ces deux etats, avec une voix si puissante, qu'il est impossible de resister ?
Faiblesse. — Toutes les occupations des hommes 244 sont a avoir du bien; et ils ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'ils le poss£dent par justice, car D.S n'ont que la fantaisie des hommes, ni force pour le posseder surement. II en est de meme de la science, car la maladie T6te. Nous sommes incapables et de vrai et de bien.
436 bis
Toutes les occupations des hommes sont a avoir 415 du bien. Et ils n'ont ni titre pour le possdder justement, ni force pour le posseder surement, De m&tne la science, les plaisirs; nous n'avons ni le vrai, ni le bien.
Nous souhaitons la v6rit6, et ne trouvons en nous qu'incertitude.
Nous cherchons le bonheur, et ne trouvons que misere et mort
Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la verite et le bonheur, et sommes incapables ni de certitude ni de bonheur.
Ce desir nous est laisse, tant pour nous punir, que pour nous faire sentir d'ou nous sommes tombes,
48 j Si rhomme n'est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu 1 ?
Si Thomme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si contraire a Dieu ?
277 Nature corrompw* — L/homme n'agit point par la raison, qui fait son etre.
352 La corruption de la raison parait par tant de differentes et extravagantes moeurs. D a fallu que la verite soit venue, afin que Fhomme ne vequit 2 plus en sokn6me.
Copie
256 Pour moi, j'avoue qu'aussitot que la religion chrdtienne d^couvre ce principe, que la nature des hommes est corrornpue et d^chue de Dieu, cela ouvre les yeux a voir partout le caractere de cette verite; car la nature est telle, qu'elle marque partout un Dieu perdu, et dans Fhomme, et hors de Fhomme, et une nature corrompue.
487 La vraie nature de Fhomme, son vrai bien, et la vraie yertu, et la vraie religion, sont choses dont la connaissance est inseparable,
Forme desu6te de vicit
Grandeur misere. — A mesure qu'on a plus de 75 lumiere, on decouvre plus de grandeur et plus de bassesse dans Phomme,
Le commun des hommes.
Ceux qui sont plus eleves : les philosophes; ils etonnent le commun des hommes.
Les chretiens, ils etonnent les philosophes.
Qui s'etonnera done de voir que la religion ne fait que connaltre a fond ce qu'on reconnait d'autant plus qu'on a plus de lumiere ?
Ce que les hommes, par leurs plus grandes lumieres, 45 avaient pu connaitre, cette religion Penseignait a ses enfants.
445 Copie
Le peche onginel est folie devant les hommes, 377 mais on le donne pour teL Vous ne me devez done pas reprocher le defaut de raison en cette doctrine, puisque je la donne pour etre sans raison, Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des hommes, sapientius est homtmbns l . Car, sans cela, que dira-t-on qu'est Thomme ? Tout son etat depend de ce point imperceptible. Et comment s'en fut-il aper^u par sa raison, puisque c'est une chose contre la raison, et que sa raison, bien loin de Tinventer par ses voies, s'en 61oigne quand on le lui pr^sente ?
1. 1 Cor., I, 25 : «La fohe cjui vient de Dieu est plus sage que Us hommes, et la faiblesse qui vient de Dieu plus forte que les hommes. »
Du peche origimL Tradition ample du p$cU origmd sehn hsjwfs1*
Sur le mot de la Genesc, VIIL La composition du coeur de I'homme est mauvaise des son enfance.
R, Moise Haddarschan : Ce mauvais levain est mis dans Thomnie des Pheure ou il est forme,
Massethet Sucoa : Ce mauvais levain a sept noms dans I'Ecriture; il est appele mat, prepuce, immond^ mnemi) scandale^ ccsur de pierre, aquilon ; tout cela signifie la malignite qui est cachee et empreinte dans le coeur de Fhomme.
Misdrach TilKai dit la inemc chose, ct que Dieu delivrera la bonne nature de Thomme de la mauvaise.
Cette malignite se renouvelle tous les jours contre 1'homme, comme il est ecrit Ps. xxxvir, « L'impie observe le juste, et clierche a le faire mourir; mais Dieu ne Tabandonnera point. » Cette malignite tente le coeur de Thomme en cette vie, et Taccusera en 1'autre. Tout cela se trouve dans le Talmud.
Msdrach THlim sur le PJ, iv. « Premisses, et vous ne pecherez point » : Premisses, ct epouvante^ votre concupiscence, et die ne vous induira point a pecher. Et sur le PJ\ xxvi :« L'impie a dit en son coeur : Que la crainte de Dieu nc soit point devant moi »; c'est-a-dire, que la malignite naturelle a rtomme a dit cela a Timpie.
Msdracb el Kobe/et*. « Meilleur est Tenfant pauvre et sage que le roi vieux et fol qui ne sait pas pr£voir Favenir. » L'enfant est la vertu, et le roi est la rnalignite dc 1'homme. Ellc est appelee roi, parce que
1. Les textes rabbioiques suivants sont empruntes au Pugw cbrisUanorum admpwrum perfidiamjugulandam, et maxitm judaontm (reW. en i65i)> 3e part., IL
Eccl, IV
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tous les membres lui obeissent, et vieux, parce qu'il est dans le cceur de I'homme depuis Tenfance jusqu'a la vieillesse; et fol, parce qu'il conduit rhomme dans la voie de [perdition] x qu'il ne prevoit point.
La memc chose est dans Misdrach Tilhw*
Bereschit Rabba sur le Ps. xxxv : « Seigneur, tous mes os te beniront, parce quc tu delivres le pauvrc du tyran » : Et y a-t-il un plus grand tyran que le mauvais levain ? — Et sur les Prov.> xxv : « Si ton ennemi a faim, donne-ku a manger »; c'est-a-dire, si le mauvais Jevain a faim, donnez-lui du pain de la sagesse, dont il est parle Prov., ix; et s'il a soif, donnez-lui Teau dont il est parle 7^., LV.
Misdraih "fillim dit la nieme chose; et que rficnlure en cet endroit, en parlant dc notre ennemi entend le mauvais levain : ct qu'en lui \donnant\ cc pain ct cette eau, on lui assemblera des charbons sur la t6te.
Misdrach el Kohekt, sur VEccL, ix : « Un grand roi a assiege une petite villc. » Cc grand roi est le mauvais levain, les grandes machines dont il Tenvironne sont les tentations, ct il a cte trouve un hommc sage et pauvrc qui Fa delivrcc, c'est-a-dire la vertu.
Et sur le Ps. XLT : « Bienheureux qui a egard au pauvre. »
Et sur le Ps. LXXVIII : « 1 /esprit s'en va ct ne revient plus; » d'ou quelques-uns ont j>ris sujet d'errer contre 1'immortalite de Tame; mais le sens est que cet esprit est le mauvais levain^ qui s'en va avec Thomme jusqu'a la mort, et nc reviendra pointen la resurrection,
Et sur le Ps. cm, la memo chose.
Et sur le Ps. xvi.
i. Le texte dit condition. P. Faug&re a substitu£ perdition qui parait bien 6tre la veritable Icgon (B.).
381 Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est partie de la terre, les homines aient connu le peche originel ? — Nemo ante obitum beatm est ; c'est-a-dire qu'ils aient connu qu'a la mort la beatitude eternelle et essentielle commence 1 ?
*44o [Miton] 2 voit bien que la nature est corrompue, et que les hommes sont contraires a Thonnetete; mais il ne sait pas pourquoi ils ne peuvent voler plus haut.
*442 Ordre. — Apres la corruption, dire : « II est juste que tous ceux qui sont en cet etat le connaissent; et ceux qui s'y plaisent, et ceux qui s'y d£plaisent; mais il n'est pas juste que tous voient la redemption. »
65 Si Fon ne se connait jDlein de superbe, d'ambition, de concupiscence, de faiblesse, de misere et d'injustice, on est bien aveugle. Et si, en le connaissant, on ne desire d'en etre delivre, que peut-on dire d'un homme... ?
Que peut-on done avoir, que de 1'estime pour une religion qui connait si bien les defauts de rhomme et que du d£sir pour la verit£ d'une religion qui j promet des rem£des si souhaitables ?
1. Z. Toumeur lit comment ou commencerait. La phrase latme (N&l n'est heureux avant la morf) resume un vers d'OviDE (Met., Ill, 135) cite par MONTAIGNE (I, 18).
2. Le manuscut porte Marton. La correction Miton est d'autant plus vraisemblable que cette pensee a 6te dictde par Pascal, et non 6crite de sa main (B.).
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Tous les hommes se haissent naturellement Fun Fautre. On s'est send comme on a pu de la concupiscence pout la faire servir au bien public; mais ce n'est que feindre, et une fausse image de la charite; car au fond ce n'est que haine.
Plaindte les malheureux n'est pas contre la con- 439 cupiscence. Au contraire, on est bien aise d'avoir a rendre ce temoignage d'amitie, et a s'attirer la reputation de tendresse, sans rien donner,
On a fonde et tire de la concupiscence des regies 465 admirables de police, de morale et de justice.
Mais dans le fond, ce vilain fond de Fhomme, ce figmentum malum^, n'est que couvert : il n'est pas ote.
Injustice. — Us n'ont pas trouve d'autre moyen 67 de satisfaire la concupiscence sans faire tort aux autres.
Le moi* est hai'ssable : vous, Miton, le couvrez, 75 vous ne T6tez pas pour cela; vous etes done toujours
1. Uexpression fofigmentum est empruntee a la Vulgate : « quomam tpse cognovit figmentum nostrum. » Ps.9 CII, 14 (B,).
2. Port-Royal ajoute ce commentaire : « Le mot moi dont Fauteur se sert dans la pense'e suivante, ne sigmfie que Famourpropre. Cest un terme dont il avait accoutume de se servir avec quelques-uns de ses amis. » Cf. Logique de P. R. (Ill, 19) : Pascal (( avait accoutum.6 de dire ^ ce sujet que k pi6t6 chre"tienne andantit le moi humain et que la civuit6 humaine le cache et le supprime. »
hai'ssable. — Point, car en agissant, comme nous faisons, obligeamment pour tout le monde, on n'a plus sujet de nous hair. — Cela est vrai, si on ne haTssait dans le moi que le deplaisir qui nous en revient. Mais si je le hais parce qu'il est injuste, qu'il se fait centre du tout, je le hairai toujours.
En un mot, le mi a deux qualites : il est injustc en soi, en ce qu'il se fait centre du tout; il est incommode aux auttes, en ce qu'il les veut asservk : car chaque mi est Tennemi et voudrait £tre ie tyran de tous les autres. Vous en otez 1'incommodite, mais non pas 1'injustice; et ainsi vous ne le render pas aimable a ceux qui en haissent injustice : vous ne le render aimable qu'aux injustes, qui n'y trouvent plus leur ennemi, et ainsi vous demeurez injuste et ne pouvez plaire qa'aux injustes.
229 Quel dereglement de jugement^ par lequel il n'y a personne qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, et qui n'aime mieux son propre bien \ et la duree de son bonheur, et de sa vie, que celle de tout le reste du monde !
402 Cliacun est un tout a soi-mfimc, car, lui mort, le tout est mort pour soi. Et de la vient que chacun croit 6tre tout a tous. II ne faut pas juger de la nature selon nous, mais selon elle*
115 « Tout ce qui est au monde est concupiscence de
i. Pascal avait d'abord 6ciit id qxe celul, puis il a voulu computer sa pens£e, et il a oubU£ le terme qui devait r6pondre d son propre bien (B,),
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la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie : libido sentiendi, libido sciendi, libido dominandl^^. Malheureuse la terre de malediction que ces trois fleuves de feu embrasent plutot qu'ils n'arrosent ! Heureux ceux qui, etant sut ces fleuves, non pas plonges, non pas entraines, mais immobilement afFermis; non pas debput, mais assis dans une assiette basse et sure, d'ou ils ne se relevent pas avant la lumiere, mais, apres s'y etre reposes en paix, tendent la main a celui qui les doit elever, pour les faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte Hierusalem, ou Torgueil ne pourta plus les combattre et les abattre; et qui cependant pleurent, non pas de voir ecouler toutes les choses petissables que les torrents entrainent, mais dans le souvenir de leur chere patrie, de la Hierusalem celeste, dont ils se souviennent sans cesse dans la longueur de lent exil 2 I
Les fleuves de Babylone coulent, et tombent et 85 entrainent. O sainte Sion, ou tout est stable et ou rien ne tombe !
II faut s'asseoir sur les fleuves, non sous ou dedans, mais dessus; et non debout, mais assis : pour £tre humble, dtant assis, et en surete, etant dessus. Mais nous serons debout dans les porches de Hierusalem.
Qu'on voie si ce plaisir est stable ou coulant : s'il passe, c'est un fleuve de Babylone.
i» Ire Epitre de saint JEAN, n, 16. Texte d6vclopp6 par saint AUCUSTTN (Conf. X, 41-59) et JANS&NIUS (qui ernploie rc2vpres7 sion libido dominanti* tandis que la Vulgate porte excellent^.
2. Cf. saint AUGUSTIN, in Ps.9 136 ; a Au boxd des fleuves ae Babylone, nous ftions assis et nous pleurions, en nous souvenant de Sion. »
85 Concupiscence de la chair, concupiscence des
orgueil, etc. — II y a trois ordres de choses : la chair, Fesprit, la volonte1.
Les charnels sont les riches, les rois : ils ont pour objet le corps.
Les curieux et savants : ils ont pour objet 1'esprit.
Les sages : ils ont pour objet la justice.
Dieu doit r6gner sur tout, et tout se rapporter a lui.
Dans les choses de la chair, regne propretnent sa concupiscence.
Dans les spiritudles, la curiosite proprement.
Dans la sagesse, Porgueil proprement.
Ce n'est pas qu'on ne puisse etre glorieux pour les Hens ou pour les connaissances, mais ce n'est pas le lieu de Torgueil; car, en accordant a un homme qu'il est savant, on ne laissera pas de le convaincre qu'il a tort d'etre superbe.
Le lieu pfopre a la superbe est la sagesse : car on ne peut accorder a un homme qu'il s'est rendu sage, et qu'il a tort d'etre glorieux; car cela est de justice.
Aussi Dieu seul donne la sagesse; et c'est pourquoi : Qui gloriatur, in Domino glorietur 2.
275 Les trois concupiscences ont fait trois sectes, et les philosophes n'ont fait autre chose que suivre one des trois concupiscences.
47 Recherche du vrai bien. — Le commun des hommes met le bien dans la fortune et dans les biens du dehors, ou au moins dans le divertissement.
1, Cf. Ptnsfo 793.
2. I Cor*> i, 31 : cc Celui qui se glorifie, qu'il se glorifie en Dieu. »
Les philosophes ont montre la vanite de tout cela, et 1'ont mis ou ils ont pu.
[Contre les philosophes qui ont Dieu sans Jesus- 191 Christ.]
Philosophes. — Ils x croient que Dieu est seul digne d'etre aime et d'etre admire, et ont desire d'etre aimes et admires des hommes; et ils ne connaissent pas leur corruption. S'ils se sentent pleins de sentiments pour Taimer et 1'adorer, et qu'ils y trouvent leur joie principale, qu'ils s'estiment bons, a la bonne heure, Mais s'fls s'y trouvent repugnants, s'D'/j*] ti[ont] aucune pente qu'a se vouloir etablir dans Testime des hommes, et que, pour toute perfection, ils fassent seulement que, sans forcer les hommes, ils leur fassent trouver leur bonheur a les aimer, je dirai que cette perfection est horrible. Quoi ! ils ont connu Dieu, et n'ont pas desir£ uniquement que les hommes 1'aimassent, [mats] que les hommes s'arretassent a eux ! Ils ont voulu £tre 1'objet du bonheur volontaire des hommes 1
Philosophes. — Nous sommes pleins de choses 251 qui nous jettent au dehprs.
Notre instinct nous fait sentir qu'il faut chercher notre bonheur hors de nous. Nos passions nous poussent au dehors, quand m£me les objets ne s'oflEdraient pas pour les exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-memes et nous appellent, quand m£me nous n'y pensons pas. Et ainsi les philosophes ont beau dire : Retirez-vous en vous-m&tnes, vous
i. L'6dition de P. R. note : « les platoniciens et m^me fipictete et ses sectateurs. »
y trouverez votre bien»; on ne les croit pas et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots.
481 Les Stoiques disent :« Rentier au dedans dc vousmemes ; c'est la ou vous trouverez votre repos ». Et cela n'est pas vrai,
Les autres disent : « Sorter en dehors : et cherchefc le bonheur en vous divertissant. » Et cela n'est pas vrai. Les maladies viennent.
Le bonheur n'est m hors de nous, ni dans nous; il est en Dieu, et hors et dans nous,
197 Quand Epictete auraiL vu paiiaitement bien le chemin, il dit aux hommes : « Vous en suivez un faux»; il montre que e'en est un autre, mais il n'y mene pas. Cest celui de vouloir ce que Dieu veut; Jesus-Christ seul y m£ne : Via, veritas^. Les vices de Zenon meme 2.
161 ]{tttsoft dcs ejjtts. — Epictete. Ceux qui disent : « Vous avez mal a la tete a »a ce n'est pas de meme, On est assure de la sante ct non pas de la justice; et en effet la sienne etait une niaiserie.
1. Saint JEAN, xiv, 6 : « Je suis la vote, la vcnti et k vie. »
2. Remarque ajoutec daus la copie. Pour les jansenistes, toutes les actions des infid^les, et ea particuher des philo&ophes pai'ens, si vertueuses qu'elles scmblent, sont vlciees par Torgueil an lieu d'avoir leur principc dans ramour de Dieu. (Augusftnus, De statu naturae laptae, 1. IVS ch, i-xvn. C£ ARNAULD, (EwreSy t. X, p. 360 : « Pout les louanges que Ton donne a Zenon et a sa secte, qui avait une grande apparence de vertu, , on est oblige d'avouer... qu'ils ont 6t6 des impies et des
Cf. P«w
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Et cependant il la croyait demontrer z en disant : « Ou en notre puissance ou non 2. »
Mais il ne s'apercevait pas qu'il n'est pas en notre pouvoir de regler le cceur, et il avait tort dc le condole de ce qu'il y avait des chretiens 3.
Nulle autre religion n'a propose de se hair. Nulle 465 autre religion ne peut done plaire a ceux qui se haissent, et qui cherchent un etre veritablement aimable. Et ceux-la, s'ils n'avaient jamais oui parler de la religion d'un Dieu liumilic, Tembrasseraient incontinent.
Je sens que je puis n'avoir point ete, car le moi ^125 consiste dans ma pensee; done moi qui pense n'aurais point ete, si ma mere eut ete tuee avant que j'eussc ete anime; done je ne suis pas un etre necessaire. Je ne suis pas aussi eternel, ni infini; mais je vois bien qu'il y a dans la nature un etre necessaire, eternel et infini.
« Si j'avais vu un rnirade, disent-ils, )e me conver- 483 tirais,» Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils ignorent? Us s'imaginent que cette conversion consiste en une adoration qui sc fait dc Dieu commc
Dimvnsirahw (B
2. Prenucie pensee du MaitwI. a Lcs chases qui dependent de nous sent Fopimon, la voloiat^, le d&jir, Taversioa... Celles qui ne sont pas en notre pouvoir, le corps, ies biens, la reputation, Ies dignitds. » Pour Pascal la droiture interieure du cceur, qui settle nous justifie, ne d6pend pas de nous rnais de k grace dont on ne peut toe assurd (Cf. Saint PAUL, I, Cor., IV, 4).
Cf, Pens fa
un commerce et une conversation telle qu'ils se la figurent. La conversion veritable consiste a s'aneantir devant cet etre universel qu'on a irrite tant de fois, et qui peut vous perdre legitimement a toute heure; a reconnaitre qu'on ne peut rien sans lui, et qu'on n'a merite rien de lui que sa disgrace* Elle consiste a connaitre qu'il y a une opposition invincible entre Dieu et nous, et que, sans un mediateur, il ne peut y avoir de commerce,
II est injuste qu'on s'attache a moi, quoiqu'on le fasse avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux a qui j'en ferais naitre le desir, car je ne suis la fin de personne et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas pret a mourir ? Et ainsi Tobjet de leur attachement mourra. Done, comme je serais coupable de faire croire une faussete, quoique je la persuadasse doucement, et qu'on la crut avec plaisir, et qu'en cela on me fit plaisir, de meme, je suis coupable de me faire aimer. Et si j'attire les gens a s'attacher a moi, je dois avertir ceux qui seraient pr£ts a consentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque avantage qui m'en revint; et, de m£me, qu'ils ne doivent pas s'attacher a moi; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs soins a plaire a Dieu, ou a le chercher1.
Copie 47*
179 La volont£ propre ne se satisfera jamais, quand
i. Mme Perier a reproduit dans la Vie de Pascal (p, 31) cc billet dent elle avait roriginal et dont le mamiscnt ne donne qu'une copie. Les dditeurs de Port-JRoyal, en faisant une maxime gen^rale, et « qouvrant » le moi ont partout remplac^ je et moi par nous. (Cf. Pensfa 455 et le conseil de saint Cyran : « Ne dites jamais mm, majs nStre. » Lettres, II, 16).
elle aurait pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais on est satisfait d£s Finstant qu'on y renonce. Sans elle, on ne peut etre malcontent; par elle, on ne peut £tre content.
Qu'on s'imagine un corps plein de membres *i6y peasants l.
Membres. Commencerpar IL — Pour regler 1'amour *z6$ qu'on se doit a soi-meme, il faut s'imaginer un corps plein de membres pensants, car nous sommes membres du tout, et voir comment chaque membre devrait s^aimer, etc...
Si les pieds et les mains avaient une volonte parti- 265 culiere, jamais ils ne seraient dans leur ordre qu'en soumettant cette volonte particuliere a la volonte premiere qui gouverne le corps entier. Hors de la, ils sont dans le desordre et dans le malheur; mais en ne voulant que le bien du corps, ils font leur propre bieti.
II faut n'aimer que Dieu et ne hair que soi. 199
Si le pied avait toujours ignore qu'il appartint au corps, et qu'il y eut un corps dont il ddpendit, s'il n'avait eu que la connaissance et Tamour de soi, et qu'il vint i connaitre qu'il appartient & un corps duquel il depend, cjuel regret, quelle confusion de sa vie passee, d'avoir ^t6 inutile au corps qui lui a
i. Cette pens6e et les suivantes 6voquent la doctrine du Corps mystique du Christ, pr6settt6e en particuher par saint PAUL, I Cor., xir.
mais bien pour voir son pere ou son mari qui le soient.
149 Morale 1. — Dieu ayant fait le del et la terre, qui ne sentent point le bonheur de leur etre, il a voulu faire des etres qui le connussent, et qui composassent un corps de membres pensants. Car nos membres ne sentent point le bonheur de leur union, de leur admirable intelligence, du soin que la nature a d?y influer les esprits, et de les faire croitre et durer. Qu'ils seraient heureux s'ils le sentaient, s'ils le voyaient ! Mais il faudrait pour cela qu'ils eussent intelligence pour le connaitre, et bonne volonte pour consentir a celle de Tame universelle. Que si, ayant re§u ^intelligence, ils s'en servaient a retenir en eux-metnes la nourriture, sans la laisser passer aux autres membres, ils seraient non seulernent injustes, mais encore miserables, et se hairaient plutot que de s'aimer; leur beatitude, aussi bien que leur devoir, crinsistant a consentir a la conduite de Mme entiere a qui ils appartiennent, qui les aime mieux qu'ils ne s?aiment eux-memes.
149 Etre membre, est n'avoir de vie, d'etre et de mouvement que par Tesprit du corps et pour le corps.
Le membre separe, ne voyant plus le corps auquel il appartient, n'a plus qu'un etre perissant et mourant. Cependant il croit 6tre un tout, et ne se voyant point de corps dont il depende, il croit ne dependrc que de soi et veut se faire centre et corps lui-m£me.
i. La Copie porte cette indication ; « Commencement de membres pensants. »
Mais n'ayant point en soi de principe de vie, il ne fait que s'egarer, et s'etonne dans Fincertitude de son etre, sentant bien qu'il n'est pas corps, et cependant ne voyant point qu'il soit membre d'un corps. Enfin, quand il vient a se connaitre, il est comme revenu chez soi, et ne s'aime plus que pour le corps. II plaint ses egarements passes.
II ne pourrait pas par sa nature aimer une autre chose, sinon pour soi-m&ne et pour se 1'asservir, parce que chaque chose s'aime plus que tout.
Mais en aimant le corps, il s'aime soi-meme, parce qu'il n'a d'etre qu'en lui, par lui et pour lui ; yd adbcent Deo unus spiritus est1.
Le corps aime la main; et la main, si die avait une volonte, devrait s'aimer de la meme sorte que 1'ame Faime. Tout amour qui ya au dela est injuste,
Adh&rms Deo unus spiritus est. On s'aime, parce qu'on est membre de Jesus-Christ. On aime Jesus- Christ, parce qu'il est le corps dont on est membre. Tout est un, Tun est en 1'autre, comme les trois Personnes.
Deux lois suffisent pour regler toute la R^pu- 419 blique chr6tienne, mieux que toutes les lois politiques2.
1. Saint PAUL, ire Cor., VI, 17 : v Celui qui adhere a Dieu est un seul esprit avec lui. »
2. « Un docteur de la loi, d'entre les Phansiens, voulant tenter J£sus lui demanda : Maitre, quels sont les grands pr6ceptes de la loi ? J6sus lui r6pondit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton coeur, de toute ton &tne, de toute ta pens£e. Voila le plus grand et le premier des pr^ceptes, Le second, semblable au premier, est celui-ci; Tu aimeras ton prochain comme toi-m^me. Ces deux pr6ceptes compretment toute la loi et les prophetes ». MATTH., xxn, 3 5 ; MARC, 3ai, 28.
356 PENS£ES / SECTION vn
113 La vraie et unique vertu est done de se hair (car on est haissable par sa concupiscence), et de chercher un etre veritablement aimable, pour 1'aimer. Mais, comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer un etre qui soit en, nous, et qui ne soit pas nous, et cela est vrai d'un chacun de tous les hommes. Or il n'y a que TEtre universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous 3 : le bien universel est en nous, est nous-meme, et n'est pas nous,
225 La dignit^ de 1'homme consistait, dans son innocence, a user et dominer sur les creatures, mais aujourd'hui a s'en s6parer et s'y assujettir.
235 Toute religion est fausse, qui, dans sa foi, n'adore pas un Dieu comme principe de toutes choses, et qui, dans sa morale, n'aime pas un seul Dieu comme objet de toutes choses,
2e Man.
Guerrier ,., Mais il est impossible que Dieu soit jamais la fin, s'il n'est le principe2. On dirige sa vue en haut, mais on s'appuie sur le sable : et la terre fondra, et on tombera en regardant le cieL
457 S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout, tout par lui, tout pour lui. II faut done que
Ltic, XVII
2. finonciation au priacipe jans^aiste : la gr£ce seule donne la charitS, ou amout de Dieu (B.),
la vraie religion nous enseigne a n'adorer que lui et a n'aimer que lui. Mais, comme nous nous trouvons dans 1'impuissance cTadorer ce que nous ne connaissons pas, et d'aimer autre chose que nous, il faut que la religion qui instniit de ces devoirs nous instruise aussi de ces impuissances, et qu'elle nous apprenne aussi les remedes. Elle nous apprend que, par un homme, tout a ete perdu, et la liaison rompue entre Dieu et nous, et que, par un homme, la liaison est reparee.
Nous naissons si contraires a cet amour de Dieu, et il est si necessaire, qu'il faut que nous naissions coupables, ou Dieu serait injuste.
Les hommes, n'ayant pas accoutumd de former 90 le merite, mais seulement le recompenser ou ils le trouvent form6 jugent de Dieu par eux-memes,
La vraie religion doit avoir pout marque d'obliger 45 5 a aimer son Dieu. Cela est bien juste, et ccpendant aucune ne Ta ordonne; la notre Ta fait.
Elle doit encore avoir connu la concupiscence et Timpuissance; la notre ?a fait.
ElJe doit y avoir apporte les remfedes; Tun est la priere. Nulle religion n'a demand^ a Dieu de Taimer et de le suivre. [La ndtre Ta fait : les couvents de religieuses5 cette foule de penitents; Philon juif]
Qui ne hait en soi son amour-propre, efc cet n instinct qui ]e porte a se faire Dieu, est bien aveug16. Qui ne voit que rien n'est si opposd a la justice et a la verit6? Car il est faux que nous mentions cda; et il est injuste et impossible d'y arriver* puisque
tons demandant la meme chose, Cest done une manifeste injustice ou nous sommes nes, dont nous ne pouvons nous defaire, et dont il faut nous defaire. Cependant aucune religion n'a remarque que ce fut un peche, ni que nous y fussions nes, ni que nous fussions obliges d'y resister, ni n'a pense a nous en donner les remedes,
465 La vraie religion enseigne nos devoirs, nos inipuissances : orgueil et concupiscence; et les remedes : humilitd, mortification.
Cople 494
232 II faudrait que la vraie religion enseignat la grandeur, la misere, portat a Testime et au mepris de soi, a Tamour et a la haine.
65 Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans chercher ce qu'on est, e'en est un terrible de vivre mal, en croyant Dieu.
412 Uexperience nous fait voir une difference enorme entre la devotion et la bonte1.
Contn ceux qui sur la confiame de la misericorde de Dieu demeurent dans la nonchalance », sans faire de bonnes auvres. — Comme les deux sources de nos p^ches sont Torgueil et la paresse, Dieu nous a decouvcrt deux quaUtes en lui pour les guerir : sa misericorde
i. « L'usage nous felt voir une distinction 6norme entre la devotion et k conscience, » (Montaigne, III, 12.)
et sa justice. Le propre de la justice est d'abattre 1'orgueil, quelque saintes que soient les oeuvres, et non intres in judicium, etc.1; et le propre de la misericorde est de combattre la paresse en invitant 2 aux bonnes ceuvres, selon ce passage : « La misericorde de Dieu invite a penitence 3 »; et cet autre des Ninivites : « Faisons penitence, pour vpir si par aventure il aura pitie de nous 4. » Et ainsi tant s'en faut que la misericorde autorise le relachement, que c'est au contraire la qualite qui le combat formellement; de sorte qu'au lieu de dire : « S'il n'y avait point en Dieu de misericorde, il faudrait faire toutes sortes d'efforts pour la vertu; » il faut dire, au contraire, que c'est parce qu'il y a en Dieu de la misericorde, qu'il faut faire toutes sortes d'efforts.
II est vrai qu'il y a de la peine, en entrant dans la 94 pietd Mais cette peine ne vient pas de la piete qui commence d'etre en nous, mais de 1'impiete qui y est encore. Si nos sens ne s'opposaient pas a la penitence, et que notre corruption ne s?oppposat pas a la purete de Dieu, il n'y aurait en cela rien de peniole pour nous. Nous ne souffrons cju'a proportion que le vice, qui nous est naturel, resiste a la grace surnaturelle; notre cpeur se sent dechke entre des eflPorts contraires; mais il serait bien injuste d'imputer cette violence a Dieu qui nous attire, au lieu de Fatttibuer au monde qui nous retient. C'est comme un enfant, que sa m£re arrache d'entre les bras des
1. Ps., CXLII, 2 cc et tu n'entreras pas en jugement avec ton esclave. » (Priere de David a Daeu.)
JONAS, III
voleurs, doit aimer, dans la peine qu'il souffre, la violence amoureuse et legitime de celle qui procure sa Hberte, et ne detester que la violence imperieuse et tyrannique de ceux qui le reriennent injustement La plus cruelle guerre que Dieu put faire aux hommes en cette vie est de les laisser sans cette guerre qu'il est venu apporter.« Je suis venu apporter la guerre ] », dit-il; et, pour instruire de cette guerre : « Je suis venu apporter le fer et le feu 3.» Avant lui, le monde vivait dans cette fausse paix3.
107 (Efwres extiriewes. — 11 n'y a rien de si perilleux que.ce qui plait a Dieu et aux hoinmes; car les etats qui pkisent a Dieu et aux hommes ont une chose qui plait a Dieu, et une autre qui plait aux hommes ; comme la grandeur de sainte Therese : ce qui plait a Dieu est sa profonde humilite dans ses revelations; ce qui plait aux hommes sont ses lumieres. Et ainsi on se tue d'imiter ses discours, pensant imiter son etat; et partant 4 d'aimer ce que Dieu aime, et dc se mettre en Tetat que Dieu aime.
II vaut mieux ne pas jeuner et en etre humilie, que jeuner et en Stre complaisant.
Pharisien, publicain5.
Que me servirait de m'en souvenir, si cela peut egalement me nuire et me servir, et que tout depend de la benediction de Dieu, qu'il ne donne qu'aux choses faites pour lui, et selon ses regies et daiis ses voies, la maniere ^tant ainsi aussi importante que
fas tant (B
5. Allusion a la c&ebre parabole qui est dans Tfivangile de saint Luc, XVIII, 9-14.
i. Eti haut ^ gauche Pascal avait note : y» me setvirait. z. Gen., xiv, 24.
3. Ge#.9 iv, 7 : Dieu a Cain avant le crime : « Sous toi seront tes d6sirs. »
PENSEES / SECTION Vlt 361
la chose, et peut-etre plus, puisque Dieu pent du mal tirer le bien, et que sans Dieu on tire le mal du bien1?
5°° Cople
I/intelligence des mots de bien et de mal 256
Premier degre : etre blame en faisant mal, et loue ^157 en faisant bien.
Second degre : n'etre ni loue ni blame,
Abraham ne prit rien pour lui, mais seulement 249 pour ses serviteurs a; ainsi le juste ne prend rien pour soi du monde, ni des applaudissements du monde; mais seulement pour ses passions, desquelles il se sert comme maitre, en disant a Tune : Va> et : Viens* Sub te erit appetitus turn 3. Ses passions ainsi dominees sont vertus : 1'avarice, la jalousie, la colere; Dieu m6me se les attribue, et ce sont aussi bien vertus que la clemence, la pitie, la Constance, qui sont aussi des passions. II faut s'en servir comme d'esclaves, et, leur laissant leur aliment, empecher que Tame n'y en prenne; car quand les passions sont les maitresses, elles sont vices, et alors elles donnent a Tame de leur aliment, et Tame s'en nourrit et s'en empoisonne.
Les philosophes ont consacre les vices, en les 265 mettant en .Dieu mtoe; les chr&iens ont consacrd les vertus.
90 Le juste agit par foi dans les moindres choses : quand il reprend ses serviteurs, il souhaite lent conversion par Pesprit de Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend autant de Dieu que de ses reprehensions, et prie Dieu de benir ses corrections. Et ainsi aux autres actions...
[... Autre motif que la charite considere cela comme une privation de Tesprit de Dieu; et une action mauvaise a cause de la parenthese ou interruption de 1'esprit de Dieu en lui; et [;/j se repent en s'en affligeant 1.]
107 Tout nous peut etre mortel, meme les choses faites pour nous servir; comme, dans la nature, les murailles peuvent nous tuer, et les degres nous tuer, si nous n'allons avec justesse.
Le moindre mouvement importe a toute la nature; la mer entiere change pour une pierre. Ainsi, dans ]a grace, la moindre action importe par ses suites a tout. Done tout est important.
En chaque action, il faut regarder, outre faction, notre etat present, passe, futur, et des autres a qui elle importe, et voir les liaisons de toutes ces choses. Et lors on sera bien retenu.
433 Que Dieu ne nous impute pas nos peches, c'esta-dire toutes les consequences et suites de nos peches,
1. Ces dernieres lignes, i partir de privation, precedent le fragment que nous publions d'apr&s le d^chinrement de 2. Toutneur. Mais, toutes mutilees qu'elles sont, elles compltont d'unc fajon intfiressante la pens^e do Pascal.
qui sont effroyables, des moindres fautes, si on veut les suivre sans misericorde !
Les mouvements de grace, la durete de coeur; 429 les citconstances ext&ieures.
Pout faire d'un homme un saint, il faut bien que 453 ce soit la grace, et qui en doute ne sait ce que c'est que saint et qu'homme.
Philosophes. — La belle chose de crier a un homme 416 qui ne se connait pas, qu'il aille de lukneme a Dieu, Et la belle chose de le dire a un homme qui se connait !
L'homme n'est pas digne de Dieu, mais il n'est 27 pas incapable d'en etre rendu digne.
II est indigne de Dieu de se joindre a Thomme miserable; mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de sa misere.
Si Ton veut dire que Thomme est trop peu pour 47 meriter la communication avec Dieu, il faut &re bien grand pour en juger,
Elle est toute le corps de J&us-Christ, en son 390 patois x, mais il ne peut dire qu'elle est tout le coips de J&us-Christ.
i II s*agit de 1'hostie consacr6e, selon Texplication pro-
L?union de deux choses sans changement ne fait point qu'on puisse dire que Tune devient Fautre :
Ainsi 1'arne etant unie au corps,
Le feu au bois, sans changement.
Mais il faut changement qui fasse que la forme de 1'une devienne la forme de Tautre,
Ainsi Funion du Verbe a Fhomme.
Parce que mon corps sans mon ame ne ferait pas le corps d'un homme, done mon ame unie a quelque matiere que ce soit, fera mon corps.
II ne distingue Ja condition necessaire d'avec la condition suffisante : Funion est necessaire, mais non suffisante.
Le bras gauche n'est pas le droit.
L?impenetrabilit6 est une propridte des corps.
Identite de numero au regard du m6me temps exige Fidentite de la matiere.
Ainsi si Dieu unissait mon ame a un corps a la Chine, le m£me corps, idem nttmero, serait a la Chine.
La nieme riviere qui coule la est idem numero que celle qui court en meme temps a la Chine.
posee par Descartes dans les lettres au P. Mesland et divulgue*e par dom R. Desgabets : le Corps du Christ y garde son identit6 num^rique (idem numero) parce qu'il est inform^ par la m£me ame. Mais un changement de substance est necessaire. Et 1'union de r3.me avec la matiere est insuffisante sans 1'orgaxusation propre au corps huraain. Enfin 1'argument cart^sien : « La Loire est la m£me riviere qui 6tait, il y a dix ans, bien que ce ne soit plus la m£me eau,.. » (A. T. IV, 165) ne vaut que dans la succession temporelle tandis que la Transsubstantiation concerne simultan6ment plusieurs hosties. Comment sauvegarder leur distincdon (comme celle des deux bras du me"me corps) sans consid^rer Fimp$ne'trabiUt6 de la matiere ? Mais on se neurte alors a nouveau au myst^re, que Descartes expliquait trop naturellement : comment tout k corps de J.-C. est-il contenu sous les esp&ces sacramentelles ? C£ L. COUTURE, Commentaire fun fragment de 'Pascal sur FEucharistie (1898)*
Pourquoi Dieu a etabli la priere. 121
i° Pour communique* a ses creatures la dignite de la causalite,
2° Pour nous apprendre de qui nous tenons la vertu.
3° Pour nous faire meriter les autres vertus par le travail.
Mais, pour se conserver la premiere l, il donne la priere a qui il lui plait.
Objection : Mais on croira qu'on tient la priere de SOL
Cela est absurde; car, puisque, ayant la foi, on ne peut pas avoir les vertus, comment aurait-on la foi? Y a-t-il pas plus de distance de Pinfidelit6 a la foi que de la foi a la vertu ?
MMtiy ce mot est ambigu 2.
Meruit hob ere JLedemptorem*.
Meruit tarn sacra membra t anger e 4.
Dlgno tarn sacra membra t anger e 5.
Non sum dignus 6.
1. Correction de M. Lafuma d'apres le manuscrit Puller. L. Brunschvkg avait lu prtimimnce> Z. Tourneur priori tL
2. On distingue le mente de congruo d'aprfes lequel il est convenable que Dieu r6compense 1'acte de Tliomme, sans que celui-ci ait cependant un droit ngoureux au pardon : tel est le cas du p£cneur pnv6 de la grace justifiante, et qui prie; et le mente de condigio> d'apres lequel on a droit a un accroissement de grice, parce que Dieu I'a promis et qu'il s'est ainsi oblige lui-m£me : tel est le cas de Thomme juste, qui a la foi vive. (J. CHEVALIER),
3. « II a m6ntd d'avoir un Rddempteur » (Office du Samedi Saint).
4. « II a m6nte de toucher ses membres si sacr6s. » (Office du Vendredi Saint).
5. « Digne de toucher etc, » (Hymne Vexilla R^/x). 6. « Je ne suis pas digne » : parole du centurion (saint Luc, vn, 6) que Ton r6pete avant la Communion.
Qui manducat indignm l.
Digtws est accipen*.
Dignare me 3.
Dieu tie doit que suivant ses promesses. II a promis d'accorder la justice aux prieres 4, jamais il n'a promis les prieres qu'aux enfants de la promesse 5.
Saint Augustin a dit formellement que les forces seraient otees au juste. Mais c'est par hasard qu'il Fa dit; car il pouvait arriver que Toccasion de le dire ne s'offrit pas. Mais ses principes font voir que, ^occasion s'en presentant, il etait impossible qu^il ne le dit pas, ou qu'il dit rien de contraire. Cest done plus d'etre force a le dire, Toccasion s'en offrant que de Tavoir dit, Toccasion s'etant offerte : Tun etant de necessite, Tautre de hasard. Mais les deux sont tout ce qu'on peut demanded
495 « Operez votre salut avec crainte 6. » Preuves de la grace 7: Petenti dabtiur 8. Done, il est en notre pouvoir de demander. Au contraire : done il n'y est pas, puisque 9 Tobtention y est, le prier 10 n'y est pas. Car puisque le salut n'y
i. « Qw mange... mdigmmtnt... le Corps du Seigneur mange et bolt son jugement » (saint PAUL, I Cor., xi, 29).
2. « II est digne de receyoir. » Cf. Apoff,9 IV, 1 1 : « Seigneur, tu es (w) digne de lecevoir gloire, nonneur et puissance. »
L'obtention qui k pmrait (B
est pas, et que Tobtention y est, la priere n'y est pas.
Le juste ne devrait done plus esperer en Dieu, car il ne doit pas esperer, mais s'efforcer d'obtenir ce qu'il demande.
Concluons done que, puisque Thomme est inca- 496 pable maintenant d'user de ce pouvoir prochain, et que Dieu ne veut pas que ce soit par la qu'il ne s'eloigne pas de lui, ce n'est que par un pouvoir efficace qu'il ne s'eloigne pas.
Done, ceux qui s'eloignent n'ont pas ce pouvoir sans lequel on ne s'eloigne pas de Dieu, et ceux qui ne s'eloignent pas ont ce pouvoir efficace.
Done, ceux qui, ayant persevere quelque temps dans la priere par ce pouvoir efficace, cessent de
Sier, manquent de ce pouvoir efficace. Et partant J ieu quitte le premier en ce sens.
Les elus ignoreront leurs vertus, et les reprouves 115 la grandeur de leurs crimes : « Seigneur, quand t'avons-nous vu avoir faim, soif, etc. 2 ? »
., Ill, 27. Gloire exclue : par quelle loi ? des ceuvres ? non, mais par la foL Done la foi n'est pas en notre puissance comme les oeuvres de la loi, et elle nous est donnec d'une autre maniere,
Consoles-vous : ce n'est point de vous que vous 63 devez 1'attendre, mais au contraire, en n'attendant rien de vous, que vous devez Tattendre.
MATTH., xxv
io3 Toute condition et meme les martyrs ont a craindre, par 1'ficriture.
La peine du purgatoire la plus grande est Tincertitude du jugement
Deus absconditus l.
43 Job., vni : Mfflti mdiderunt in mm. Dicebat ergo Jesus : « Si mansmtis...> VERB mti discipuli eritis, et VERITAS LIBERABIT vos*» Rtsponderunt :« Semen Abrahte sumus, et nemini servimus unquam 2. »
II y a bien de la difference entre les disciples et les vrais disciples. On les reconnait en leur disant que la verite les rendra libres; car s'ils repondent qu'ils sont libres et qu'il est en eux de sortir de Fesclavage du diable, ils sont bien disciples, mais non pas de vrais disciples.
8j La loi n'a pas detruit la nature; mais die 1'a
Cf. Pensfa 194, note
2. v. 31-34 : « Beaucoup ont cru en lui. Jesus disait done (aux Juifs qui avaient cru en lui) : « Si vous demeurez (dans ma parole), vous serez mes vrais disciples, et la veritd vous liberera. » Ils lui re'pondirenl : « Nous sommes les enfants d? Abraham, et nous n'avons jamais et6 esclaves de personne. (Pourquoi nous dis-tu : vous seres: libres ? » et J6sus leur r^pondit : « Parce que tout homme qui commet un p^ch6 est esclave du « p6ch6... Quand le fils vous aura d^livres, vous serez vraiment libres, ») Ces demiers textes expliquent le commentaire de Pascal : croire qu'il est en soi de reahser la parole de J6sus, c'est croire a la parole du Re"dempteur, et se soustraire a son action, c'est £tre a la fois disciple ct mfidele (B.).
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instruite1; la grace n?a pas detruit la loi; mais die la fait exercer 2.
La foi re§ue au bapteme est la source de toute la vie du chretien et des convertis.
La grace sera toujours dans le monde — et aussi 423 la nature — de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle. Et ainsi toujours il y aura des pelagiens, et toujours des catholiques, et toujours combat; parce que la premiere naissance fait les uns, et la grace de la seconde naissance fait les autres.
La loi obligeait a ce qu'elle ne donnait pas. La 409 grace donne ce a quoi elle oblige.
Toute la foi consiste en Jesus-Christ et en Adam 45 et toute la morale en la concupiscence et en la grace.
II n'y a point de doctrine plus propre a 1'homme que 405 celle-la, qui Tinstruit de sa double capacite de recevoir et de perdre la grace, a cause du double peril ou il est toujours expos6, de desespoir ou d'orgueil.
Les philosophes ne prescrivaient point des sen- 481 timents proportionnes aux deux etats.
1. H0/#., HI, 31. — « La loi est venue avant le me'decin, pour que le malade qui se croyait en bonne sant6, se teconnut malade » QANSENIUS, Augustintts. De Gratia Chnsti Salvatoris, I,
VII
2. « La grace nous fait aimer la loi; mais la loi elle-me'me sans la grice ne fait de nous que des p^cheurs. » (IW., Ill, XT). « L'amour est Faccomplissement de la loi » (IfoW., IV, v),
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Us inspiraient des mouvements de grandeur pure, et ce n'est pas 1'etat de Thomme,
Us inspiraient des mouvements de bassesse pure, et ce n'est pas Tetat de 1'homme.
II faut des mouvements de bassesse, non de nature, mais de penitence; non pour y demeurer, mais pour aller a la grandeur, II faut des mouvements de grandeur, non de merite, mais de grace, et apr£s avoir passe par la bassesse.
395 La misere persuade le desespoir.
L'orgueil persuade la presomption.
L'incarnation montre a 1'homme la grandeur de sa misere, par la grandeur du remede qu'il a fallu.
416 La connaissance de Dieu sans celle de sa misere fait Porgueil,
La connaissance de sa misere sans celle de Dieu fait le desespoir.
La connaissance de Jesus-Christ fait le milieu, parce que nous y trouvons et Dieu et notre misere.
467 J&us-Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans desespoir.
265 ... Non £as un abaissement qui nous rende incapables de bien, ni une sainted exempte du mal*
429 Une personne me disait un jour qu'il avait une grande joie et confiance en sortant de confession^ Uautre me disait qu'il restait en ctainte, Je peasai^
sur cela, que de ces deux on en ferait un bon, et que chacun manquait en ce qu'il n'avait pas le sentiment de 1'autte. Cela arrive de meme souvent en d'autres choses.
Celm qui sait la volonte de son maitre sera battu 141 de plus die coups, a cause du pouvoir qu'il a par la connaissance. Qui Justus est, jttstificetur adhuc^^ a cause du pouvoir qu'il a par la justice. A celui qui a le plus re$u, sera le plus grand compte demande, a cause du pouvoir qu'il a par le secours.
L'ficriture a pourvu de passages pour consoler 41 toutes les conditions, et pour intimider toutes les conditions.
La nature semble avoir fait la m6me chose par ses deux infinis, naturels et moraux : car nous aurons toujours du dessus et du dessous, de plus habiles et de moins habiles, de plus eleves et de plus miserables, pour abaisser notre orgueil, et relever notre abjection.
Commnwntes cor* (saint Paul), voila le caractere 447 chretien. Albe vous a nomme> je *ne vow connals plus (Corneille) 3 voila le caractere inhumain. Le caractere hutnain est le contraire.
i. « Celui qui cst juste, qu'il soit encore iusufie. » (Apoc., XXn, ij).
2. « Humihant votre coeur. » C£ fbil.9 II, 3; Row., XII, 16. [/expression ne se trouve pas textuellement dans saint Paul Le premier mot est d'ailleurs peu lisible. Z. Tourneur a repris la premiere graphic de la copie qui avait ensuite corrige : rircumcidentes* Brunschvicg lit commmutum.
Horac^ II
142 II n'y a que deux sortes d'hommes : les uns justes, qui se croient pecheurs; les autres pecheurs, qui se croient justes.
4 On a bien de 1'obligation a ceux qui avertissent des defauts, car ils mortifient; ils apprennent qu'on a etc meprise, ils n'emp£chent pas qu'on ne le soit a 1'avenir, car on a bien d'autres defauts pour T6tre. Ils preparent 1'exercice de la correction et P exemption d'un defaut
232 L'homme est ainsi fait, qu'a force de lui dire qu'il est un sot, il le croit; et, a force de se le dire a soimeme, on se le fait croire. Car Thomme fait lui seul une conversation interieure, qu'il importe de bien regler : Corrumpunt mores bonos colloquia pravav. II faut se tenir en silence autant qu'on peut, et ne s'entretemr que de Dieu, qu'on sait etre la verite; et ainsi on se la persuade a soi-meme.
41 2 Le christianisme est etrange, II ordonne a 1'homme de reconnoitre qu'il est vil, et m&ne abominable, et lui ordonne de vouloir etre semblable a Dieu, Sans un tel contrepoids, cette elevation le rendrait horriblement vain, ou cet abaissement le rendrait terriblement abject.
202 Avec combien peu d'orgueil un chr&ien se croit-il
i. « Les mauvais entretiens corrompent les bonnes mceuts, » Vers proverbial de M6nandre, cit^ par saint PAUL, I Cor.9 xv, 33-
uni a Dieu ! avec combien peu d'abjection s'egalet-il aux vers de la terre !
La belle maniere de recevoir la vie et la mort, les biens et les maux !
Quelle difference entre un soldat et un chartreux, 146 quant a 1'obeissance ? car ils sont egalement obeissants et dependants, et dans des exercices egalement penibles. Mais le soldat espere toujours devenir maitre, et ne le devient jamais, car les capitaines et princes meme sont toujours esclaves et dependants; mais il Tespere toujours, et travaille toujours a y venir; au lieu que le chartreux fait vceu de n'etre jamais que dependant. Ainsi ils ne different pas dans la servitude perpetuelle, que tous deux ont toujours, mais dans Tesperance, que 1'un a toujours, et Fautre jamais.
Uesperance que les Cliretiens ont de posseder 99 un bien infini est m61ee de jouissance effective aussi bien que de crainte; car ce n'est pas comme ceux qui espdreraient un royaume, dont ils n'auraient rien, &ant sujets ; mais ils esp&rent la saintete, Texemption d'injustice, et ils en ont quelque chose.
Nul n'est heureux comme un vrai chretien, ni 411 raisonnable, ni vertueux, ni aimable.
II n'y a que la religion chretienne qui rende 8 1'homme aimable et heureux tout ensemble. Dans Thonn&et^ on ne peut etre aimable et heureux ensemble.
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265 Preface. — Les preuves de Dieu metaphysiques sont si eloignees du raisonnement des hommes, et si impliquees, qu'elles frappent peu; et quand cela servirait a quelques-uns, cela ne servirait cjue pendant Tinstant qu'ils voient cette demonstration, mais une heure apres ils craignent de s'etre trompes. Quod twiositate cognoverwt wperbia atmserunt1. Cest ce que produit la connaissance de Dieu qui se tire sans Jesus-Christ, qui est de communiquer sans mediateur avec le Dieu qu'on a connu sans mediateur. Au lieu cjue ceux qui out connu Dieu par mddiateur connaissent leur misere.
Copie
253 Le Dieu des Chretiens est un Dieu qui fait sentir a 1'ame qu?il est son unique bien; que lout son repos est en lui, qu'elle n'aura de joie qu'a Taimer; et qui lui fait en meme temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et Tempechent d'aimer Dieu de toutes ses forces. I/amour-propre et la concupiscence, qui Tarr&ent, lui sont insupportables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fonds d'amour-propre qui la perd, et que lui seul la peut guerir,
29 Jesus-Christ n?a fait autre chose qu'apprendre aux hommes qu'ils s'aimaient eux-m^mes, qu'ils etaient esclaves, aveugles, malades, malheureux et pecheurs; qu'il fallait qu'il les delivrat, eclair^t, beatifiat ct guerit; que cela sc ferait en se haissant soi-
i. Quod curiositatt immrunt, superbia perdiderunt. a Ce qu'ils ont trouve par leur cutiosit£, ils Font perdu par leur orgueil. » (Saint AUGUSTIN, sermon CXLI.)
meme, et en le suivant par la misere et la mort de la croix.
Sans Jesus-Christ, il faut que Thomme soit dans 485 le vice et dans la misere; avec Jesus-Christ, Thotnme est exempt de vice et de misere. En lui est toute notre vertu et toute notre felicite. Hors de lui, il n'y a que vice, misere, erreurs, tenures, mort, desespoir.
Nous ne connaissons Dieu que par Jesus-Christ, iji1 Sans ce Mediateur, est 6t£e toute communication avec Dieu; par Jesus-Christ, nous connaissons Dieu. Tous ceux qui ont pretendu connaitre Dieu et le prouver sans Jesus-Christ n'avaient que des preuves impuissantes. Mais pour prouver Jesus-Christ, nous avons les propheties, qui sont des preuves solides et palpables. Et ces propheties &ant accomplies, et prouvees veritables par Tevenement, marquent la certitude de ces verites, et partant, la preuve de la divinite de Jesus-Christ. En lui et par lui, nous connaissons done Dieu. Hors de la et sans Tficriture, sans le peche originel, sans Mediateur necessaire promis et arrive, on ne peut prouver absolument Dieu, ni enseigner ni bonne doctrine ni bonne morale. Mais par J6sus-Christ et en Jesus-Christ, on prouve Dieu, et on enseigne la morale et la doctrine. J&us- Christ est done le veritable Dieu des hommes.
Mais nous connaissons en mSme temps notre mis&re, car ce Dieu-la n'est autre chose que le Reparateur de notte misere. Ainsi nous ne pouyons bien connaitre Dieu cju'en connaissant nos iniquit^s.
Aussi ceux qui ont connu Dieu sans connaitre
i. An verso : Dieu par J£sus-Christ
leur mis£re ne Font pas glorifie, mais s'en sont glorifies,
Quia... non cognovit per sapieniiam... placuit Deo per stultitiam pmduationis salvos facere1.
*49i Non seulement nous ne connaissons Dieu que par Jesus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-m£mes que par Jesus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la mort que par Jesus-Christ. Hors de Jesus-Christ, nous ne savons ce que c'est ni que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, ni que nous-m£mes.
Ainsi, sans Pficriture, qui n'a que Jesus-Christ pour objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu'obscurite et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre nature.
374 II est non seulement impossible, mais inutile de connaltre Dieu sans Jesus-Christ Us ne s'en sont pas 61oignes 2, mais approch^s; ils ne se sont pas abaisses, mais...
Quo quisque optimus^ eo pessmms, si he ipsum, q&od optimus sit, ads crib at sibi*.
104 J^aime la pauvret£, parce qu?il Ta aimrfe *. J'aime
j. PAUL, I. Cor.j i, 21 :«Patce
pat sagesse il a plu ^ Dieu d*operer le salut par la iblie dc la predication. »
La profession de foi commengait par cette phrase que
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les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les miserables. Je garde fidelite a tout le monde, je [ne] tends pas le mal a ceux qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille a la mienne, ou Ton ne regoit pas de mal ni de bien de la part des hotnmes. J'essaye d'etre juste1, veritable, sincere et fidele & tous les homines; et j'ai une tendresse de coeur pour ceux a qui Dieu m'a uni plus etroitement; et soit que je sois seul, ou a la vue des homm.es, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui les doit juger, et a qui je les ai toutes consacrees. Voila quels sont mes sentiments, et je benis tous les jours de ma vie mon Redempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un homme plein de faiblesses, de miseres, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait un homme exempt de tous ces maux par la force de sa grace, a laquelle toute la gloire en est due, n?ayant de moi que la mis&re et rerreur.
Dignior pkgis quam oscttlis non timeo quiet amo 2. 467
Stpulcre de Jesus-Christ. — J6sus-Christ etait mort, 119 mais vu, sur la croix. II est mort et cach6 dans le sepulcre.
Jesus-Christ n'a fte enseveli que par des saints*
Jesus-Christ n'a fait aucuns miracles au sepulcre.
II n'y a que des saints qui y entrent,
Pascal a rayee : « J'aime tous les hommes comme mes fr&res parce qu'ils sont tous rachet£s. » Billet cit^ dans la Vie
1. Pascal avait d'abord 6crit : « Je gatde fiddhtd et justice. »
2. « M^ritant des coups plut6t que des baisers, je ne crains pas parce que faime. » BERNARD (;W., t. II, p. 1186).
Cest la ou J6sus-Christ prend une nouvelle vie, non sur la croix.
Cest le dernier mystere de la Passion et de la Redemption1.
J&us-Christ n'a point eu ou se reposer sur la terre qu'au sepulcre.
Ses ennemis n'ont cesse de le travailler qu'au sepukre.
87 Le Mystm de Jesus*. — J&us soufite dans sa passion les tourments que lui font les hommes; mais dans 1'agonie il souflre les tourments qu'il se donne a lui-meme : turban semetijbsum 3. Cest un surplice d'une main non humaine, mais toutepuissante, et il faut etre tout-puissant pour le soutenir.
Jesus cherche quelque consolation au moins dans ses trois plus chers amis et ils dorment; il les prie de soutenir 4 un peu avec lui, et ils le laissent avec une negligence entiere, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait seulement les emp^cher
1. Le manuscrit contient ici cette phrase qui a et6 ray^e par Pascal : « Jesus-Chtist enseigne, vivant, inort, enseveli, res-
SUSClt6. 3)
2. Meditation sur le mjstln de Tagonie du Christ. L. Brunschwicg 6crit : « Le Mystire de ]hus d6fie tout commentaire. Nulle part peut-6tre n'^clate d?une fajon plus profond£ment touchante le caractere unique et incomparable du christianisme : la concentration autout d'une personne r6elle des sentiments les plus elev£s et les plus universels qu'il y ait dans le coeur de 1'homme, Tesprit de renoncement et Tesprit de charitd. »
II fr^mit en soi-m£me ». Saint JEAN, XI
4* Sustimte bic : <c Demeurez ici.., » (MATTH., xxvi, 38* C£ MARC, xrv, 33-34 qui nomme les trois amis : Pierre, Jacques et Jean).
de dormir un moment. Et ainsi Jesus etait delaisse seul a la colere de Dieu.
Jesus est seul dans la terre, non seulement qui ressente et partage sa peine, mais qui la sache : le ciel et lui sont seuls dans cette connaissance.
Jesus est dans un jardin, non de delices comme le premier Adam x, ou il se perdit et tout le genre humain, mais dans un de supplices, ou il s'est sauve et tout le genre humain.
II souffre cette peine et cet abandon dans Thorreur de la nuit.
Je crois que Jesus ne s'est jamais plaint que cette seule fois; mais alors il se plaint comme s'il n'eut plus pu contenir sa douleur excessive : « Mon ame est triste jusqu'a la mort 2 ».
Jesus cnerche de la compagnie et du soulagement de la part des hommes.
Cela est unique en toute sa vie, ce me semble. Mais il n'en re§oit point, car ses disciples dorment.
Jesus sera en agonie jusqu'a la fin du monde : il ne faut pas dormir pendant ce temps-la.
Jesus au milieu de ce delaissement universel et de ses amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, s'en fache a cause du peril ou ils cxposent, non lui, mais eux-memes, et les avertit de leur propre salut et de leur bien avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur ingratitude, et les avertit que « Tesprit est prompt et la chair infirme3. »
Jesus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa consideration, ni la leur les en eut retenus, il a
i. Saint Paul appelle le Christ le « nouvcl Adam )> (I xv, 46)-
z. MATTH. et MARC, adkc+ tit, 3. Ibid., v. 41 etj8.
la bonte de ne pas les eveiller, et les laissc dans leur repos1.
Jesus prie dans I'incertitude de la volonte du Pere, et craint la mort; mais, 1'ayant connue, il va au-devant s'offrir a die : camm. Processil (Joannes)2.
Jesus a pile les hommes, et n'en a pas ete exauce.
Jesus pendant que ses disciples dormaient, a opere leur salut. II fa fait a chacun des justes pendant qu'ils dormaient, et dans le neant avant leur naissance, et dans les peches depuis leur naissance.
II ne prie qu'une fois que le calice passe et encore avec soumission, et deux fois qu'il vienne s'il le faut 3,
Jesus dans Tennui.
Jesus, voyant tous ses amis endormis et tous ses ennemis vigilants, se remet tout entier a son Pere.
Jesus ne regarde pas dans Judas son inimitie, inais Tordre de Dieu qu?il aime, et la voit si peu qu'il Tappelle ami 4.
J^sus s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans Tagonie; il faut s'arracher de ses plus proches et des plus intimes pour Timiter.
Jesus etant dans Tagonie et dans les plus grandes peines 5, prions plus longtemps.
Nous implorons la misericorde de Dieu? non afin qu'il nous laisse en pak dans nos vices, mais afin qu'il nous en deliyre.
Si E)ieu nous donnait des maitres de sa main, oh 1
Ibid
5. Luc, xvii, 43 : « Et lui 6tant dans Fagonie priait plus instamment. »
qu'il leur faudrait obeir de bon cceur 1 La necessite et les ^Tenements en sont infailliblement1.
— « Console-toi, tu tie me chercherais pas, si tu ne m'avais trouv£ 2.
« Je pensais a toi dans mon agonie, j'ai verse telles gouttes de sang pout toi.
« C'est me tenter plus que t'eprouver, que de penser si tu ferais bien telle et telle chose absente : je la ferai en toi si die arrive.
« Laisse-toi conduire a mes regies, vois comme j'ai bien conduit la Vierge et les saints qui m'ont laisse agir en eux.
« Le P£re aime tout ce que je fais.
« Veux-tu qu'il me coute toujours du sang de mon humanite, sans que tu donnes des larmes ?
« Cest mon affaire que ta conversion; ne crains point, et prie avec confiance comme pour moi.
« Je te suis present par ma parole dans Tficriture, par mon esprit dans 1'figlise et par les inspirations, >ar ma puissance dans les pretres, par ma priere dans .es fideles.
1. Cf. a Mile de Roannez (sept, ou oct. 1656) : « Quand II nous d6couvre sa volont£ par les £v6nements, ce serak un pech6 de ne pas s'y accommoder. »
2. Cf. saint BERNARD : Nemo te quarere valet nisi qul pritts inmnerit (De dilig. Deoy vn, 22). Dans le 3e Ecrtt sur la grace., Pascal distingue « k maniere dont Dieu cherche Thomme lorsqu'il lui donne les faibles commencements de k foi » et celle dont il exauce son appel quand « il le cherche pour se faire trouver... Ainsi la maniere dont nous cherchons Dieu faiblement, quand il nous donne les premiers souhaits de sortir de nos engagements, est bien diflferente de k mani&re dont nous le cherchons, quand apr&s qu?il a rompu les hens, nous marchons vers lui en courant dans k yoie de ses pr&ceptes ». Saint AUGUSTIN (De mta fyeata, in, 19-21) ayait deia exarmn6 T6tat intermddiaire de Thomme cherchant Dieu et le possddant d6ja sans Favoir encore trouv^.
« Les medecins ne te gueriront pas, car tu mourns a la fin. Mais c'est moi qui gueris et rends le corps immortal.
« Souffre les chaines et la servitude corporelles; je ne te delivre que de la spirituelle a present.
« Je te suis plus ami que tel et tel; car fai fait pour toi plus qu'eux, et ils ne soufFriraient pas ce que fai souffert de toi et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes infidelites et cruautes, comme j'ai fait et comme je suis pret a faire et fais dans mes elus et au Saint-Sacrement.
« Si tu connaissais tes peches, tu perdrais cceur. »
— Je le perdrai done, Seigneur, car je crois leur malice sur votre assurance.
— « Non, car moi, par qui tu Fapprends, t'en peux guerir, et ce que je te le dis est un signe que je te veux guerir. A mesure que tu les expieras, tu les connaitras, et il te sera ait : « Vois les peches qui te sont remis. » Fais done penitence pour tes peches caches et pour la malice occulte de ceux que tu connais. »
— Seigneur, je vous donne tout.
— « Je t'aime plus ardemment que tu n'as aime tes souiUures, ut immmdus pro ///A?1.
« Qu'a moi en soit la gloire et non a toi, ver et terre.
« Temoigne a ton directeur,2 que mes propres paroles te sont occasion de mal, et de vanit6 ou curiosite. »
93 — Je vo^s mon abime d'orgueil, de curiosit^ de
i. « Au point de me charger de faouillure en favour de ta fange. » Cf. ci-dessous : « II a 6t6 fait pdch6 par moi » et saint PAUL, II Cor.> V, 21 : « Celui qui n'a point connu le II 1'a fait pdch6 pour nous. »
z. Inter roge ton directeur, quand (B.).
concupiscence. II n'y a mil rapport de moi & Dieu, ni a Jesus-Christ juste. Mais il a ete fait pech£ par moi; tous vos fleaux sont tombes sur lui. II est plus abominable que moi, et, loin de m'abhorrer, il se tient honore que j'aille a lui et le secoure.
Mais il s'est gueri lui-meme, et me guerira a plus forte raison.
II faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre a lui, et il me sauvera en se sauvant Mais il n'en faut pas ajouter a favenir.
Eritis sicut dii scientes bonum et malum1. Tout le monde fait le dieu en jugeant :« Cela est bon ou mauvais »; et s'affligeant ou se rejouissant trop des evenements.
Faire les petites choses comme grandes, a cause de la majeste de Jesus-Christ qui les fait en nous, et qui vit notre vie; et les grandes comme petites et aisees, a cause de sa toute-puissance.
II me semble que Jesus-Christ ne laisse toucher 90 que ses plaies apres sa resurrection.
Noli me tangen 2.
II ne faut nous unir qu'a ses souffrances.
II s'est donne a communier comme mortel en la Qne, comme .ressuscite aus disciples d'Emmaiis, comme monte au ciel a toute Tfiglise.
« Ne te compare point aux autres, mais i moi. 107 Si tu ne m'y trouves pas, dans ceux ou tute compares, tu te compares a un abominable. Si tu m'y trouves,
i. Gen., HI, 5 : « Vous sere^ comme des dieux, sachant le bien et le mal. »
z. Saint JEAN, XX, 17 : « Ne me touche pas. »
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compare-t'y. Mais qu'y compareras-tu ? sera-ce toi, ou moi dans toi ? Si c'est toi, c'est un abominable. Si c'est moi, tu compares moi a moi.
« Or je suis Dieu en tout.
« Je te parle et te conseille souvent, parce que ton conducteur ne te pent parler, car je ne veux pas que tu manques de conducteur1.
« Et peut-£tre je le fais a ses priereg, et ainsi il te conduit sans que tu le voies.
« Tu ne me chercherais pas si tu ne me possedais.
« Ne t'inquiete done pas. »
i. En haut a gauche Pascal avait note : abominable et en dessous Singl (in) qui fut son directeur.
Les Fondements de la Religion chretienne.
556 ^ Copk
... Us blasphement ce qu'ils ignorent. La religion 228 chretienne consiste en deux points; il importe egalement aux hommes de les connaitre, et il est egalement dangereux de les ignorer; et il est egalement de la misericorde de Dieu d'avoir donne des marques des deux.
Et cependant ils prennent sujet de conclure qu'un de ces points n'est pas, de ce qui leur devrait faire conclure 1'autre. Les sages qui ont dit qu'il n'y a qu'un Dieu ont ete persecutes, les Juifs hais, les chretiens encore plus. Ils ont vu par lumtere naturelle que, s'il y a une veritable religion sur la terre, la conduite de toutes choses doit y tendre comme a son centre.
Toute la conduite des choses doit avoir £our objet Tetablissement et la grandeur de la religion; les hommes doivent avoir en eux-memes des sentiments conformes a ce qu'elle nous enseigne; et enfin elle doit gtre tellement Tobjet et le centre oii toutes choses tendent, que qui en saura les principes puisse rendre raison et de toute la nature de Thomme en particulier, et de toute la conduite du monde en g&idral.
Et sur ce fondement, ils prennent lieu de blasphemer la religion chretienne, parce qu'ils la connaissent tnal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement en Fadoration d'un Dieu considere comme grand et puissant et eternel; ce qui est proprement le d&sme, presque aussi eloigne de la religion chretienne que Fatheisme, qui y est tout a fait contraire. Et^de la ils concluent que cette religion n'est pas veritable, parce qu'ils ne voient pas que toutes choses concourent a Fetablissement de ce point, que Dieu ne se manifeste pas aux hommes avec toute Fevidence qu'il pourrait faire.
Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le deisme, ils n'en concluront rien contre la religion chretienne, qui consiste proprement au mystere du Redempteur, qui, unissant en lui les deux natures, humaine et divine, a retire les hommes de la corruption du peche pour les reconcilier a Dieu en sa personne divine.
Elle enseigne done ensemble aux hommes ces deux verites : et qu'il y a un Dieu, dont les hornmes sont capables, et qu'il y a unc corruption dans la nature, qui les en rend indignes. II importc egalement aux hommes de connaitre Tun et Tautre de ces points; et il est 6galement dangereux a Fhomme de connaitre Dieu sans connaitre sa mis&re, et de connaitre sa mis£re sans connaitre le Redemptcur qui Ten peut guerir. Unc seule de ces connaissances fait, ou la superbe des philosophes, qui ont connu Dieu et non leur misere, ou le desespoir des athees, qui connaissent leur misere sans Redempteur.
Et ainsi, comme il est 6gdement de la n^cessit^ de Fhomnie de connaitre ces deux points, il est aussi egalement de la misericorde de Dieu de nous les avoir fait connaitre. La religion chretienne le fait, c'est en cela qu'elle consiste.
Qu'on examine Fordre du monde su± cela, et qu'on voie si toutes choses ne tendent pas a 1'etablissement des deux chefs de cette religion :
Jesus-Christ est Pobjet de tout^ et k centre ou tout tend. Qui le conndt^ connait la raison de toutes choses*.
Ceux qui s'egarent ne s'egarent que manque de voir une de ces deux choses. On peut done bien connaitre Dieu sans sa misere, et sa misere sans Dieu; mais on ne peut connaitre Jesus-Christ sans connaitre tout ensemble et Dieu et sa mis&te.
Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici de prouver par des raisons naturelles, ou fexistence de Dieu, ou la Trinite, ou Fimmortalite de Tame, ni aucune des choses de cette nature; non seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre des athees endurcis, mais encore parce que cette connaissance, sans Jesus-Christ, est inutile et sterile. Quand un homme serait persuade que les proportions des nombres sont des verites immaterielles, eternelles, et dependantes d'une premiere verite en qui elles subsistent, et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avanc^ pour son salut.
Le Dieu dies Chretiens ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des verites geometriques et de Tordre des elements; c'est la part des paiens et des epicuriens. II ne consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner une heureuse suite d'anndes a ceux qui Tadorent; c'est la portion des Juifs. Mais le Dieu d* Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob 2, le Dieu des Chretiens, est un Dieu d'amour
1. Z. Tourneut propose de placer ce titre de la Copie apr&s Tahn6a suivant.
2, C£. le Memorial (p> 89).
et de consolation, c'est un Dieu qui remplit Tame et le coeur de ceux qu'il possede, c'est un Dieu qui leur fait sentir interieurement leut misere, et sa misericorde infinie; qui s'unit au fond de leur ame; qui la remplit d'humilite, de joie, de confiance, d'amour; qui les rend incapables d'autre fin que de lui-meme.
Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jesus- Christ, et qui s'arretent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune lumiere qui les satisfasse, ou ils arrivent a se former un moyen de connaJtre Dieu et de le servir sans mediateur, et par li ils tombent, ou dans Tatheisme ou dans le deisme, qui sont deux choses que la religion chretienne abhorre presque egalement.
Sans Jesus-Christ le monde ne subsisterait pas; car il faudrait, ou qu'il fut detruit, ou qu'il fut comme un enfer.
Si le monde subsistait pour instruire 1'homme de Dieu, sa divinite y reluirait de toutes parts d'une maniere incontestable; mais, comme il ne subsiste c|ue par Jesus-Christ et pour Jesus-Christ, et pour instruire les hommes et de leur corruption et de leur redemption, tout y eclate des preuves de ces deux verites.
Ce qui y parait ne marque ni une exclusion total e, ni une pr&ence manifeste de divinite, mais la pr&sence d'un Dieu qui se cache. Tout porte ce caractftre.
Le seul qui connait la nature ne la connaitra-t-il que pour £tre miserable? le seul qui la connait sera-t-il le seul malheureux ?
II ne faut [pas] qu'il ne voie rien du tout; il ne faut pas aussi cju'il en voie assez pour croire qu'il le poss£de; mais qu'il en voie assez pour connaltre qu'on a perdu, il faut voir et ne voir pas; et c'est precisement I'&at ou est la nature.
Quelque parti qu'il prenne, je ne 1'y laisserai point en repos...
557 Copie II est done vrai que tout insttuit rhomme de sa 226
condition, mais il le faut bien entendre : car il n'est pas vrai que tout decouvre Dieu, et il n'est pas vrai que tout cache Dieu. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache a ceux qui le tentent1, et qu'il se decouvre a ceux qui le cherchent, parce que les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu, et capables de Dieu; indignes par leur corruption, capables par leur premiere nature.
558 Copie Que conclurons-nous de toutes nos obscurites, 227
sinon notre indignite ?
559 Copie S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette priva- 227
tion &ernelle serait equivoque, et poutrait aussi bien se rapporter a Tabsence de toute divitiite, qu?a Findignite ou seraient les hommes de la connaltre; mais de ce qu'il parait quelquefois, et non pas toujours, cela ote Tequivoque. S'il parait une fois, il est toujours; et ainsi on n'en peut conclure sinon qu'il y a un Dieu, et que les hommes en sont indignes.
559 *fr Copie
L'Etre fiternel est toujours, s'il est une fois* 226
Nous ne concevons ni l'6tat glorieux d'Adam 2, 220
i . Cf. NICOLE, Essais de morale, t. Ill : « Des diverses mamfcres dont on tente Dieu. »
z. C£ Pensk 426, note.
ni la nature de son peche, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont choses qui se sont passees dans Petat d'une nature toute diff&ente de la notre, et qui passent Petat de notre capacite presente.
Tout cela nous est inutile a savoir pour en sortir; et tout ce qu'il nous importe de connaitre est que nous sommes miserables, corrompus, separes de Dieu, mais rachetes par Jesus-Christ; et c'est de quoi nous avons des preuves admirables sur la terre.
Ainsi les deux preuves de la corruption et de la redemption se tirent des impies, qui vivent dans ^indifference de la religion, et des Juifs, qui en sont les ennemis irreconciliables.
Copie 5^0 bis
226 Ainsi, tout Punivers apprend a Phomme, ou qu'il est corrornpu, ou qu'il est rachete; tout lui apprend sa grandeur ou sa mis£re; Pabandon de Dieu parait dans les patens, la protection de Dieu parait dans les Juifs*
19 II y a deux mani&res de persuader les v&ritds de notre religion : Pune par la force de la raison, Pautre par Pautorite de celui qui parle.
On ne se sert pas de la dernierc, mais de la premi&te x. On ne dit pas :« II faut croire cela; cat 1'fictiture, qui le dit, est divine »; mais on dit qu'il le faut
i. Cf. Pensfe 260, note i, et V Attgtstintts : « Chaque fois qu'on ignore ce qu'il faut penser ou dire & propps d une difficult^ tr^s grave et tr&s obscure, on ne se soucie pas, comme on deviait, de Ja r£ponse de Tautorit6 des Saintes Ecritures ou de la v^n&rable antiquit^ des P^res; mais aussitdt on a recours £ Ja Philosophic, comme i Parsenal de toutes les solutions, et on en prend les regies comme mesure des myst&res les plus profonds, » (T. II, partie preliminaire, ch* TII),
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croire par telle et telle raison, qui sont de faibles arguments, la raison ctant flexible a tout.
II n'y a rien sur la terre qui ne montre, ou la misere ^443 de 1'homme, ou la misericorde de Dieu; ou rimpuissance de 1'homme sans Dieu, ou la puissance de Thomme avec Dieu.
Ce sera une des confusions des damnes, de voir 277 qu'ils seront condamnes par leur propre raispn, par laquelle ils ont pretendu condaniner la religion chretienne.
Les prophcties, les miracles tnemes ct les preuves 113 dc notre religion ne sont pas de telle nature qu'on puisse dire qu'ils sont absolument convaincants. Mais ils le sont aussi de telle sorte qu'on nc peut dire que ce soit 6tre sans raison que dc les croirc. Ainsi it y a dc Tcvidcncc ct dc Tobscuritc, pour cclairer les uns et obscurcir les autres. Mais Tcvidcncc cst telle* qu'cllc surpasse, ou cgale pour le moins, Tevidence du contraire; dc sortc que cc n'cst pas la raison qui puisse ddtcrminer a nc la pas suivre; et ainsi ce ne peut ctrc que la concupiscence ct la malice du cceur, Et par cc moyen il y a assc^; d'dvidence pour condamncr ct non asse^ pour convaincrc; aftn qu5il paraissc qu*cu ceux qui la suivcnt, c'cst la grace, ct non la raison, qui fait suivre; ct qu'cn ccux qui la fuicnt, c'cst la concupiscence, ct non la raison, qui fait fak,
Vere dlscipuli, wn IsraSlita, mn libm> we cibus l.
i* Allusions i des passages de saiat JKAN : vnr, 31 (cf. Pexsft 5^9)? »• 47; vin, 36; vr, 55.
Copie 565
226 Reconnaissez done la verite de la religion dans robscurite meme de la religion, dans le peu de lumiere que nous en avons, dans Tindiffercnce que nous avons de la connaitre.
45 On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend pour principe qu'il a voulu aveuglcr Ics uns, et eclairer les autres.
142 Les deux raisons contraircs. 11 faut commence! par la : sans cela on n'entend rien, et tout est heretique; et meme, a la fin de chaque verite, il fauf aj outer qu'on se souvient de la verite opposec.
153 Objection. Visiblement Pficriture pleine dc choscs non dictees du Saint-Esprit. — Rjponse. Elles nc nuisent done point a la foi. — Objection. Mais 1'figlise a decide que tout est du Saint-Esprit. — RJpottse. Je reponds deux choses : que Tfiglise n*a jamais decide cela; 1'autte que, quand elle Faurait decide, cela se pourrait soutenir.
II y a beaucoup d'esprits faux.
Denys a la charite, il dtait en place 3.
Les propheties cities dans 1'fivangile, vous croyex qtfelles sont rapportees pour vous faire croirc ? Nan, c'est pour vous 61oigner de croire,
59 Canomc[ues. — Les h&6tiques, au commencement de rfiglise, servent a prouver les canoniques,
i. Allusion probable i k conversion de Denis sur FArcopagc (Actts, xvn, 34).
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II faut mettre au chapitrc des Vondemcnts cc qui 45 est en cclui des Figuratijs touchant la cause des figures : pourquoi Jesus-Christ prophetisc en son premier avenement; pourquoi prophetisc obscurcmcnt en la maniere.
Prison pourquoi Figures. — [Us avaicni a cnirctcnir 394 iin peuple charnel et a le rendrc deposilairc du Testament spirituel1]; il fallait quc, pour dormer foi au Messie, il y eut cu des propheties preccdentcs, et qu'elles fussenl portdcs par des gens non suspects, et aunc diligence et fidclite ct d'un xelc extraordinaire, et connu de toutc la tcrrc.
Pour faire reussir tout cela, Dieu a choisi cc peuple charnel, auquel il a mis en depot les propheties qui predisent le Messic coramc liberatcur ct dispcasateur des biens charnels quc ce peuple aimatt. Ivt ainsi il a eu unc ardeur extraordinaire pour scs proph£tes, ct a portc a la vue dc tout le mondc ccs livres qui predisent Icur Messic, assurant toutes les nations qu'il dcvait venir, et en la maniere prcdite dans les livres qu'ils tenaient ouvcrts a tout le mondc. Et aitisi ce peuple, dcgu par Pavcnement ignoniinieux et pauvrc du MeVsic, ont etc scs plus cruels ennemis. DC sorte quc voila le peuple du mondc le moins suspect dc nous favoriser, ct le plus exact ct zili qui se puissc dire pour sa loi et pour ses prophetes, qui les portc incorrompus; dc sorte quc ccux qui ont rcjet6 ct crudfic J&us-Christ, qui leur a dte en scandale, sont ccux qui portent les livres qui temoignent de lui et qui disent qu?il sera rcjctd et
i * Cette phrase ray<5c par Pascal dc 1678 (cL xn).
recucillic dans l^dttion
394 P ENSUES / SECTION VIII
en scandale; de sorte qu'ils ont marque que c'etait
qui Font rejete, Tun et Fautre ayant ete predit.
419 Cest pout cela que les propheties ont un sens cache, le spirituel dont ce peuple &ait ennemi, sous le charnel, dont il etait ami. Si le sens spirituel cut ete decouvert, ils n'etaient pas capables de Taimer; et, ne pouvant le porter, ils n' eussent pas eu le scle pour la conservation de leurs livres et de leurs ceremonies; et, s'ils [avaient] aime ces promesses spirituelles, et qu'ils les eussent conserv&s incorrompues jusqu'au Messie, leur temoignage n'eut pas eu de force, puisqu'ils en eussent et£ amis.
Voila pourquoi il 6tait bon que le sens spirituel fut couvert; mais, d'un autre cot6, si ce sens cut ete tellement cache qu'il n'eiit point du tout para, il n'eut pu servir de preuve au Messie. Qu'a-t-il
420 done ete fait ? II a etd couvert sous le temporel en la foule des passages, et a &e decouvert si clairement en quelques-uns1; outre que le temps et Tdtat du monde ont iti pr^dits si ciairement qu'il est plus clair que le soleil; et ce sens spirituel est si chirement explique en quelques endroits, qu'il fallut un avcuglement parcfl a celui cjuc la chair jcttc dans 1'esprit quand il lui est assujetti, pour ne le pas rcconnaitre.
Voila done quelle a iti la conduitc de Dieu, Ce sens est couvert d'un autre en une infinitd d?endroits, ct ddcouvert en quelques-uns rarcmcnt, mais en telle sorte neanmoins que les Kcux oil il est cache sont dquivoques ct pcuvcnt convcnir aux deux; au lieu que les Heux ou il est ddcouvcrt sont
i. Ce premier st n'a pas dc consequent. Pascal avait d'abord cent yftl if est point... ; puis il a abandonne' sa phrase pour exprimcr une ia6e incidente (B.).
univoques, et ne peuvent convenir qu'au sens spiritueL
De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'll n'y avait qu'un peuple aussi chamel qui s'y put meprendre.
Car quand les biens sont promts en abondance, qui les empechait d'entendre les veritables biens, sinon leur cupidite, <jui determinait ce sens aux biens de la terre ? Mais ceux qui n'avaient de bien qu'en Dieu les rapf>ortaient uniquement a Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les volontes des hommes, la cupidite et la charite. Ce n'est pas que la cupidite ne puisse ctre avec la foi en Dieu, et que la charite ne soit avec les biens de la terre; mais la cupidite use de Dieu et jouit du monde; et la charit^ au contraire.
Or, la derniere fin est ce qui donne le nom aux choses. Tout ce qui nous empSche d'y arriver est appele ennemi. Ainsi les creatures, quoique bonnes, sont ennemies des justcs, quand elles les detournent de Dieu; ct Dieu memc est Tennetni de ceux dont il trouble la convoitise.
Ainsi le mot d^nncmi dependant de la dernicre fin, les justes entendaient par la leurs passions, et les charnels entcndaient les Babyloniens : et ainsi ces termes n^taient obscurs que pour les injustcs. Et c'est ce que dit isa'te : Siffia hgom in olectis mei^ l et que Jesus-Christ sera pierrc dc scandale2. Mais, « Bicnheureux, ceux cpi ne scront point scandalises en lui ! »3 Os^e,,^., le dit parfaitement : « pi est le sage ? et il entendra ce que jc dis. Les justes
1. Le texte de la Vulgatt est in stiscipulis weh : « Mcts Ic sceau dc la loi en mcs diaciplcs* » (VIII, 16*)
C£ MATTO., xi
Tentendront : Car les voies de Dieu sont droites; mais les niechants y trebucheront1. »
214 Hypothese des apotres fourbes. — Le temps clairement, la mani&re obscurement. — Cinq 2 preuves de Figuratifs.
( 1600 Prophetes.
2000 ) 400 Epars,
467 Awugkmenl de rEcritnri*. — « L'licriture, disaient les Juifs, dit qu'on ne saura d'ou le Christ viendra, (Job., vii, 27 et xii, 34.) Uficriture dit que le Christ demeure etemellement, et celui-ci dit qu?il mourra. » Ainsi dit saint Jean, ils ne croyaient point, quoiqu'il eiit tant fait de miracles, afin que la parole d'lsaie fut accomplie : II les a tnwigUs, etc. 4.
Copu 574
256 Grandew. — La religion est une chose si grande, qu*il est juste que ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la chercher, si elle est obscure, en soient priv£s. De quoi se plaint-on done, si elle est telle qu'on la puisse trouver en la cherchant ?
2, Ou Les (T.). Notes d6velopp£es surtout dans la section X. Cf. en patticulier h^* 678, 684, 757 (sur le temps dc Tav^nement da Christ), n°fl 800-801 (sect XII, sur Thypo~ tMse des apotres fourbes) et dans la sect. IX, n<> 6z8 qui est la suite de ce passage et explique les chiffres jetcs en niar^e ; « durant 1600 ans, ils ont eu des gens qu'ils ont cru prophcles, . , 400 ans apt^s, ils ont 6t6 etjars partoat.,, » (cf. n» 706).
3, Cf. Lettre a Mile de Roannei! (iin oct. 1656) sur « Dirti cach6 encore dans 1'ficriture ».
4, ISAIE, VT? 9-10 cite par saint JKAN, xnt 39-40,
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Tout tourne*en bien pour les elus. 137
Jusqu'aux obscurites de Fficriture; car ils les honorent, a cause des clartes divines. Et tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux clartes; car ils les blasphement, a cause des obscutitds qu'ils n'entendent pas.
Cotidwte genfrale du wand? ewers Pli&list : Dim 65 voulmit avwghr et wlaim\ — L/evenement ayant prouve la divinite de ces propheties, le reste doit en etre cru. Et par la nous voyons Tordre du monde en cette sorte : les miracles de k creation et du deluge s'oubliant, Dieu envoie la loi et les miracles de Moi'se, les proph^tes qui prophetiscnt des choses particulieres; et, pour preparer uti miracle subsistant, il prepare des prophetics et Tacconiplissement; mais les propheties pouvant el re sns* pectes, il veut les rendre non suspectes, etc.
Dieu a fait servir Faveuglement cle ce peuple au *443 bien des elus.
II y a asses; de clartc pour 6clairer les elus et asses 57 d'obscurit^ pour les humilier. 11 y a assez d^obscurite pour aveugfer les r^prouves et asses; de clarte pour les condamner et les rendre inexcusables,
Saint Augtstin, Montaigne > Sehonde\
ApoL fig R* SdbotuI, cite saint AUCUSTIN (Civ. Dti XI, zz : « Le voile qui couvre k v^rit<5 est cm an exercice d*humilit6 ou un abaissement d<r la superbe ») et ajoute : <c Ce saint m*a fait plaisdr. »
La genealogie de J&us-Christ dans PAncien Testament est melee parmi tant d'autres inutiles, qu'elle ne peut 6tre discernee. Si Moi'se n'eut tenu registre que des anc£tres de Jesus-Christ, cela cut ete trop visible. S'il n'eut pas marque celle de Jesus- Christ, cela n'eut pas ete asses visible. Mais, apres tout, qui y regarde de pr£s, voit celle de Jesus- Christ bien discernee par Thamar, Ruth1, etc.
Ceux qui ordonnaient ces sacrifices en savaient Tinutilite, ceux qui en ont declare Tinutilite n'ont pas laisse de les pratiquer.
Si Dieu n'eut permis qu'une seule religion, elle eut iti trop reconnaissable; mais qu'on y regarde de pres, on discerne bien la vraie 2 dans cette confusion.
Principe : Moi'se etait habile homme. Si done ii se gouvernait par son esprit, il ne devait rien mettre qui fut directement contre Tesprit,
Ainsi toutes les faiblesses tres appaxentes sont des forces. Exemple : les deux genealogies de saint Matthieu et de saint Luc 3, qu'y a-t*il de plus clair, que cela n'a pas iti fait de concert ?
141 Dieu et (les apotres), prdvoyant que les semeftces d'orgueil feraient naltre les busies, et ne voulant pas leur donner occasion de naitre par des termes propres, a mis dans Tficriture et les pn&res de Tfiglise des mots et des sentences contraires pour produire leurs fruits dans le temps*
1. Femmes de la genealogie de J.-C. nomm&s par saint MATTHIEU, i, 3-5. Le Ime de Ruth (IV, 17-22) se termine par une g^ndalogie descendant de Boo» & David et temontant k Pharos, fils de Juda par Thamar (Gi»., xxxvni, zo).
MATTH., I, 2 sq.; Luc, III
De meme qu'il donne dans la morale la charite, qui produit des fruits contre la concupiscence.
La nature a des perfections pour montrer qu'elle 90 est Timage de Dieu, et des defauts, pour montrer qu'elle n'en est que Fimage.
Dieu veut plus disposer la volonte que Tesprit. 45 La clarte parfaite servirait a Tesprit et nuirait a la volonte. Abaisser la superbe.
On se fait une idole de la verite meme; car la 85 v6dte hors de la charit6 n'est pas Dieu, et est son image et une idole, qu'il ne taut point aimer, ni adorer; et encore moins faut-il aimer ou adorer son contraire, qui est le mensonge.
Je puis bien aimer 1'obscurite totale; mais, si Dieu m'engage dans un etat a demi obscur, ce peu d'obscurite qui y est me ddplait, et, parce que je n?y vois pas le m&ite d'une entire obscurit6, il ne me plait ba$. Cest un dtfaut, et une marque que je me fais une idole de 1'obscurite, separ^e de Fordre de Dieu. Or il tie faut adorer que son ordrc.
Les malingres1 sent gens qui connaissent la 201 vdrit<f, toais qui ne la souticnnent qu'autant que leur intdrfit s'y rencontre; mais, hors de 14, ils Tabandonnent*
it, Textc 6ctit par Mtnc Pfoier ecus la dictde de Pascal, Z. Tourncur y voit la transcription de matins (*=* m6chants)j, prononc6 maUngws avec 1'acccnt auvergnat.
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Copic j84
253 Le monde subsistc pour exercer misericorde et jugement, non pas comme si les hommes y etaient sortant des mains de Dieu, mais comme des ennemis de Dieu, auxquels il dpnne, par grace, asses de lumiere pour revenir, s'ils le veulent chercher et le suivre, mais pour les punir, s'ils refusent dc le chercher ou de le sutvrc,
5 5 Um D'leu s*cs* vou^ wher. — S'il n'y avail qu'unc religion, Dieu y serait bien manifesto.
S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion, de meme,
Dieu etant ainsi cache, toute religion qui ne difr pas que Dieu est cache n'est pas veritable; ct toutc religion qui n'en rend pas la raison n'est pas instruisante. La n6trc fait tout cela : Vm fu cs Deus absconditus1.
Copic _
227 S'il n?y avail point d'obscurite, Thomme no sentirait point sa corruption; s'il n'y avait point de lumiere, Thomme n'espererait point de tem&de. Ainsi, il est noti seulement juste, mais utile pour nous, que Dieu soit cache en partie, et d&ouvcrt en partie, puisqu'il est £galement dangereux a Fhomtne de connaitre Dieu sans connaittc sa misirc, et de connattrc sa misere sans connaitre Dieu.
i. Ce texte d'lsAiE (XLV? 15) souvent cite (cf. Penste 194, note) est invoqud dans k lettre i Mile de Roannez dc la fin d'octobre 1656, en faveur du catiiolicisme, seule religion qui recontiait la divinit^ du Christ jusque dans son « dernier secret », TEucharistie.
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Cette religion si grande en miracles; saints, purs, 491 irreprochables; savants et grands, temoins; martyrs; rois (David) etablis; Tsai'e, prince du sang — si grande en science, apres avoir etale tons ses miracles et toute sa sagesse, elle reprouve tout cela, et dit qu'elle n'a ni sagesse ni signes, mais la croix et la folie i.
Car ceux qui par ces signes et cette sagesse ont merite votre creance, et qui vous ont prouve leur caractere, vous declarent que rien de tout cela ne peut nous changer, et nous rendre capables de connaitre et aimer Dieu, que la vertu de fa folie de la croix, sans sagesse ni signes ; et non point les signes sans cette vertu. Ainsi notre religion est folie, en regardant a la cause effective, et sage en regardant a la sagesse qui y prepare.
Notre religion est sage et foiled Sage, parce 461 qu'elle est la plus savante, et la plus fondee en miracles proph&ies, etc. Folle, parce que ce n'est point tout cela qui fait qu'on en est; cela fait bien condamner ceux qui n'en sent pas, mais non pas croire ceux qui en sont Ce qui les fait croire, c'est la croix, m wa~ cuata sit crux*. Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse et signes, dit qu^l est venu ni en sagesse ni en signes : car il venait pour convertir. Mais ceux
2. On trouve dans la Coph (p. 253) ces mots qui ae sont peut-£tre qu'un titre pour ce fragment : ft Contrariftli. Sagesse jnfinie et tolie <le la religion* »
3. I Cor^ I, 17 : « pour qur la croix tie soil pas renduo uine, »
qui ne viennent que pour convaincre peuvent dire qu'ils viennent en sagesse et signes x.
i. I Cor.y i, 2.z : « Les Juifs demandent des signes et les Grecs de la sagesse. Nous, nous prechons le Christ crucifie, scandale pour les Juifs, folie pour les Gentils. Mais, pour les elus d'entre les Juifs et les Grecs, le Christ est la vertu m£me de Dieu, et la sagesse de Dieu. » Cf. i, it.
SECTION IX
La Perpetuite.
Sur ce que la religion chretunm riest pas unique. — *zi3 Tant s'en faut que ce soit une raison qui fasse otoire qu'elle n'est pas la veritable, qu'au conttaite, c'est ce qui fait voir qu'elle Test 1.
59° Coph
Pout les religions, il faut Stie sincere : vrais paiens, 25 7 vrais juifs, vrais chreticns.
J.-C Palens. i Mahomet
ignorance dc Dicu.
Fausseti des autres religions. — 11s n'ont point dc 467 t6moins. Ceus>ci2 en ont. Dicu d<5fie les autres religions de produire de tcllcs marques : Me, xun, 9; XLIV> 8.
i, Cf. Pensks 8i7-8i&.
z. Les Juifs par opposition aux paiens (B.),
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159 Histoirc dc la Chine1. — Je ne crois que les hisloites dont les temoins sc feraient egorger.
[Lemuel est le plus croyable des deux, Moisc ou la Chine?]
11 n'est pas question de vok cela en gros. Je vous dis qu'il y a de quoi aveugler et de quoi eclairer.
Par ce mot seul, je mine tous vos taisonnements. « Mais la Chine obscurcit», dites-vous; et je reponds : « La Chine obscurcit, mais il y a clarte a trouver; cberchez-la. »
Ainsi tout ce que vous dites fait a un des desselns, et tien contre Tautre. Ainsi cela sert, et ne nuit pas.
II faut done volt cela en detail, il faut mettrc papiers sur table.
Copie 594
257 Contre Thistoke de la Chine. Les historiens dc
Mexico, des cinq soleils, dont le dernier est il n'y
a que huit cents ans 2.
Diflfetence d'un livre re$u d'un peuple, ou qui
forme un peuple.
467 Mahomet, sans autorite. II faudrait done que ses raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur propre force.
Que dit-il done ? Qu'il faut le croirc,
27 Les psaumes chantes par toutc la terre.
Qui rend temoignage de Mahomet? Lui-m&ne.
1. Du P. Martini (1658); cctte histoire remontant £ une p6node bien ant^rieure a Tdpoque accept6e pour le d61uge, posait le probl&me de Taccord des deux chronologies*
MONTAIGNE, III
Jesus-Christ veut que son tenioigjnage ne soit rien l. La qualite de temoins fait qu'il faut qu'ils soient toujours ct partout, et, miserable, il est seal.
(Jon/re AlahoweL — L5 Alcoran n'esl pas plus dc 457 Mahomet, qae Ffivangile, de saint Matthieu, car il est cite de plusieurs auteurs de siecle en siecle, les ennemis mSmes,, Celse et Porphyre, ne Font jamais desavoue2.
I /Alcoran dit que saint fvfatthieu etait homme de bien. Done, il etait faux prophete, ou en appelant gens de bien des mediants, ou en ne demeurant pas d'accord dc cc qu'ils ont dit dc Jesus-Christ.
Ce n'est pas par cc qu'il y a d'obscur dans Mahomet, 465 et qu'on peut fairc passer pour un sens mysterieux, que je veux qu'on en juge, mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis et par le reste; c'est en cela qu?il est ridicule. Et c'est pourquoi il n'est pas juste dc prendrc scs obscuritcs pour dcs myst^res, vu que scs clartds sont ridicules.
II n'en est pas de mSme dc rficriturc* Je veux qu'il y ait des obscuritds qui soient aussi bizarres que celles dc Mahomet; mais il y a des clart^s adrairables, et des proph&ies manifestes accomplics. La parric n'est done pas dgale. II ne faut pas confondte ct <£galer les oioscs qui ne sc ressemblent que par
i, JOAN., V, 31 :«St c'cst moi-mSmc qui tends temoigtoagc dc moi, mon temoignage n*a point de veritfi. »
2* C£ GROTIUS De nr, JB^%.? II, 5 qui cite Celse ct iPorphyre d'apris Otigine et Eus^be; et VI> 3 qui cite Topituon du Goran sur les Apdtres ea giniral. Pour toutes ces pens^es sur Mahomet cf. aussi CHAB.KON Les Trots Vtrithn^ n et R. MAKTiNf, Pugiofidei, 2* p., ch* vir, § tj.
Tobscurite et non pas par la clarte, qui merite qu'on revere les obscurites.
4 5 7 Difference entn Jesus-Christ et Mahomt. — Mahomet non predit; Jesus-Christ, predit.
Mahomet, en tuant; Jesus-Christ, en faisant tuer les siens,
Mahomet, en defendant de lire; les apotrcs, en ordonnant de lire.
Enfin, cela est si contraire, que, si Mahomet a pris la voie de reussir humainement, Jesus-Christ a pris celle de perir humainement; et qu'au lieu de conclure que, puisque Mahomet a reussi, Jesus- Christ a bien pu reussir, il faut dire que, puisque Mahomet a reussi, Jesus-Christ dcvait pcrir.
*57 Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet; car il n'a point fait de miracles, il n'a point etc predit; nul ne peut faire ce qu'a fait Jesus-Christ.
**55 La religion paienne est sans fondement [aujourd'huL On dit qu'autrefois elle en a eu par Ics oracles qui ont parld Mais quels sont les livrcs qui nous en assutent ? Sont-ils si dignes de foi par la vcrtu de leurs auteurs ? Sont-ils conserves avcc tant de soin qu'on puisse - s'assurer quails ne sont point corronipus ?]
La religion mahom&ane a pour fondcrncnt TAlcoran et Mahomet. Mais ce prophctc, qui devait ^tre la dernifere attente du mondc, a-t-il 6t6 pr6dit ? Quelle marque a-t-il que n'ait aussi tout nomtnc qui se voudra dire proph^te ? Quels miracles dit-il lui-meme avoir faits ? Quels mystites a-t-il ensci-
gnes, selon sa tradition meme? Quelle morale et quelle fclicite?
La religion juive doit etre regardee differemment dans la tradition des Livres Saints et dans la tradition du peuple. La morale et la felicite en est ridicule dans la tradition du peuple; mais die est admirable dans celle [des Livres] Saints. (Et toute religion est de meme : car la chretienne est bien differente dans les Livres Saints et dans les casuistes). Le fondement en est admirable, c'est le plus ancien livre du monde et le plus authentiquc; et, au lieu que Mahomet, pour faire subsister le sien, a defendu de le lire, Moise, pour faire subsister le sien, a ordonne a tout le monde de le lire.
Notre religion est si divine, qu'une autre religion divine n'en a que le fondement,
Qrdre. — Voir ce qu'il y a cle clair clans tout Fctat 27 des Juifs, et d'incontcstable.
La scule science contre le sens commun et la 7 nature des hommcs, est la sculc qui ait toujouts subsist^ parmi les hommes.
La sculc religion contre k nature, contre le sens 265 commun, contre nos pkisirs, est la sculc qui ait toujours &£.
Nullc religion que la ndtrc n'a cnscign(S que 8
i. Brunschvicg avait d^abord in$&£ SOUR le n«> 6o'3 unc reflexion de Sedition dc P. R. rdsujmnt k Pensfa 757*
1'homme nait en peche, nolle secte de philosophes ne Pa dit : nulle n'a done dit vrai.
Nulle secte ni religion n'a toujours ete sur la terre, que la religion chretienne.
151 Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers la connaltra mal. Elle est visible dans les Saints Livres et dans la tradition des prophetes, qui ont assez fait entendre qu'ils n'entendaient pas la loi a la lettre. Ainsi notre religion est divine dans Tfiyangile, les apotres et la tradition; mais elle est ridicule dans ceux qui la traitent mal.
Le Messie, selon les Juifs charnels, doit £tre un grand prince temporel. J6sus-Christs selon les Chretiens charnels, est venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des sacrements qui operent tout sans nous. Ni Tan ni Fautre n?est la religion chretienne, ni juive.
Les vrais Juifs et les vrais Chretiens ont toujours attendu un Messie qui les ferait aimer Dieu, et, par cet amour, triompher de leurs ennemis.
2}5 Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les Chr&iens et les paiens. Les pa'iens ne connaissent point Dieu, et n'aiment que la terre. Les Juifs connaissent le vrai Dieu, et n'aiment que la terre, Les Chretiens connaissent le vrai Dieu, et n*aimcnt point la terre. Les Juifs et les pai'ens aiment les mfemes biens. Les Juifs et les Chretiens connaissent Je meme Dieu.
Les Juifs ftaieat de deux sortes : les uns n'avaient que les affections paiennes, les autres avaient les affections chretiennes.
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Deux sortes d'hommes en cbaqw religion : parmi les 277 paiens, des adorateurs des betes, et les autres, adorateurs d'un seul Dieu dans la religion naturelle; parmi les Juifs, les chamels, et les spirituels qui etaient les Chretiens de la loi ancienne; parmi les Chretiens, les grossiers qui sont les Juifs de la loi nouvelle. Les Juifs charnels attendaient un Messie charnel; les Chretiens grossiers croient c{ue le Messie les a dispenses d'aimer Dicu; les vrais Juifs et les vrais Chretiens adorent un Messie qui les fait aimer Dieu*
6xo
Pour monlrtr qw les vrais Jttifs ef ks VMS Chretiens 239 ifont qtfnm mtmt religion. — La religion des Juifs semblait consister essentiellement en k paternite d? Abraham, en la circoncision, aux sacrifices^ aux c6reraonies, en Tarche, au temple, en Hierusalem, et enfin en la loi et en Talliance de Moise.
Je dis :
Qu'elle ne consistait en aucune de ces choses mais seulement en Tamour de Dieu, el que Dieu reprouvait toutes les autres choses,
Que Dieu n'acceptait point la posteritc d* Abraham,
Que Jes Juifs seront punis de Dieu comme les Strangers, s'ils Toffensent Deut^ vin, 19 : « Si vous oubliez Dieu, et que vous suiviex des dieux Strangers, je vous pr6dis que vous p6ritez de la m£me mani^re que les nations que Dieu a exterminees devant vous.»
Que les Strangers seront rejus de Dieu comme les Jtiifs, s'ils 1'aiment. IsM Lvr, 3 : « Que 1'^tratiger ne disc pas : « Le Seigneui: ne me recevra pas ». Les Strangers qui s'attachent i Dieu seront pour le servir et Taimer : je les m^ncrai en ma sainte motitagtie,
et recevrai d'eux des sacrifices, car ma maison est la maison d'oraison. »
Que les vrais Juifs ne consideraient leur m6rite que de Dieu, et non dy Abraham. Is., LXIII, 16 : « Vous etes veritablement notre p£re, et Abraham ne nous a pas connus, et Israel n'a pas eu de connaissance de nous; mais c'est vous qui etes notre pere et notre redempteur. »
Moise meme leur a dit que Dieu n'accepterait pas les personnes, Dent., x, 17 : Dieu, dit-il,« n'accepte pas les personnes, ni les sacrifices ».
Le sabbat n'etait qu'un signe, Ex., xxxi, 13; et en memoire de la sortie d'Egypte, Deut., v, 19. Done il n'est plus necessaire, puisqu'il faut oublier 1'figypte.
La circoncision n^tait qu?un signe, Gen^ xvi^ n. Et de la vient qu'etant dans le desert ils ne furent point circoncis, parce qu'ils ne pouvaient sc confondre avec les autres peuples ; et qu'apres que J6sus- Christ est venu, elle n'est plus necessaire,
Que la circoncision du coeur est ordonnde. Dent., x, 16; Jerem., iv, 4 :« Soyez circoncis de coeur; retranchefc les superfluites de votre coeur, et ne vous endurcissez plus; car votre Dieu est un Dieu grand, puissant et terrible, <jui n'accepte pas les personnes.»
Que Dieu dit qu'il le ferait un jour. Deut^ xxx> 6 : « Dieu te circoncira le coeur et a tes enfants, afib que tu Tatmes de tout ton coeur. »
Que les incirconcis de coeur serpnt jug^s, ]£r^ ix, 26 : car Dieu jugera les< peuples incirconcis et tout le peuple dlsrael, parce qu'il est « incirconcis de coeur ».
Que Text^rieur ne sert rien sans Fiat^tieur, JoeL, n, 13 : Scindite cor da vestra1* etc. Is.* LVIII* ^, 4, etc*
i. « Dfabire^ vos coeurs, et no0 vos vdtetuents. »
L'amour de Dieu est recommande en tout le Deuteronome. Deut., xxx, 19 :« Je prends a temoin le del et la terre que j'ai mis devant vous la mort et la vie, afin que vous choisissiez la vie, et que vous aimiez Dieu et que vous lui obeissiez, car c'est Dieu qui est votre vie. »
Que les Juifs, manque de cet amour, seraient reprouves pour leurs crimes, et les paiens elus en leur place. Us., i, 10; Dettf., xxxii, 20 :« Je me cacherai d'eux, dans la vue de leurs derniets crimes; car c'est une nation mechante et infidele. Us m'ont provoque a courroux par les choses qui ne sont point des dieux, et je les provoquerai a jalousie par un peuple qui n'est pas nion peuple, et par une nation sans science et sans intelligence. » IT., LXV, i.
Que les biens temporels sont faux, et que le vrai bien est d'etre uni a Dieu. PJ-. CXLIII, 15.
Que leurs fStes deplaiscnt a Dieu, Awos9 v, 21.
Que les sacrifices des Juifs deplaisent & Dieu1. IT., LXVI, 1-3; i, ii. Jer., vi, 20. David, Miserere*. — Memc dc la part des bons, Ilxspectavi. Ps., XLIXS 8, 9, 10, ii, 12, 13 ct 14.
Qu'il ne les a etablis que pour leur durete, Micbee> admirablement vi3. I. li, 4, xv, 22; 0^, vi, 6.
1. Les tcxtes dc cc paragtaphe sont citds par saint Paul dans son iSpitre aux Remains (IX et X).
Miserere, psaume XVI1L
3. Voici les versets de Michcc, que Pascal qualifie d'admirabies : « Qu'oflfritai-je au Seigneur qui soit digne de lui ? Lui pffnrai-je des holocaustes ct le veau d'un an ? Lc Seigneur serait-il done apals6 par tous Jes beliefs de la terre, par des milliers de boucs engraissds? Donncrai-je mon premier-ne pour Tcxpiation de mon crime ? le fruit de mes entrailles pour le p^chi que j'ai commi$ ? O hornmc, je vais te dire ce qu'il y a a faire et ce que le Seigneur demanclc de toi : q'est de pratiquer la justice, d'aimer la mis^ncorde et de marcher avec zele dans la vpie ou est ton Dieu, » (B.)
R, dcsigne le premier livre des Rois
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Que les sacrifices des pai'ens seront re$us de Dieu et que Dieu tetireta sa volonte des sacrifices des Juifs. Ma/atb.9 T, 11.
Que Dieu fera une nouvelle alliance pat le Messie, et que J'ancienne sera rejetee. Jfr.9 xxxr, 31,
Mandate non bona. Hstfcb.
Que les anciennes choses scronl oubliees. /,»., XLiir, 18, 19; LXV, 17, 18.
Qu'on ne se souviendta plus de Tarche. jer^ in, 15, 16.
Que le temple serait rejete, jer^ vii, 12, 15, 14.
Que les sacrifices seraient rejetes, et d'autrevS sacrifices purs etablis. Malacb., i, n.
Que rordre de la sacrificature d* Aaron serai t tepTouve, et cellc dc Melchisedech inttoduilc par le Messie. Ps. Dixit Do/mnus.
Que cette sacrificature serait eternellc, Ibid.
Que Jerusalem serait reprouvee, et Rome adtnisc Ps. Dixit Dominus.
Que le nom des Juifs serait reprouvc et un nouveau nom donne. IT., LXV, 15,
Que ce dernier nom serait meilleur que celui de Juifs, et eternel. If., LVI, 5.
Que les Juifs deyaient ctre sans prophetes (Amos\ sans roi, sans princes, sans sacrifice, sans idplc1.
Que les Juifs subsisteraient neantnoins toujours en peuplc. Jir.9 xxxr, 36,
RJpubligue. — La r^publique cluretiennc, ct mcme judai'que, n'a eu que Dieu pour maltre, commc remarque Philon juif, De la monarchic.
Quand ils comb^ttaient, ce n'&ait que pour Dieu; et n'espetaient principalement que de Dieu; ils tie
i, 0^, vi, 4.
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consideraient leurs villes que comme etaul a Dieu, et les conservaient pour Dieu, I P^rallp^ xix, 13.
G?/A, xvii, 7. Statua/ff pactnm tmtm inter me cf /c 39 f&kre sempiterno ul slm Deus turn ! « 9. tit tu ergo cmiodics pad tun metim -.
Perpit&ite*. - - Cette religion, qui consistc a croirc i \ 8 que Thomme esf dechu aun etat de gloire et dc communication avec Dieu en LUX etat de iristessc, de penitence et d'eloignemcnt dc Dieu, mais qu'apres cette vie nous serons retablis pat un Mcssie qui devait venir, a toujours ete sur la tcrrc* Toutcs choscs ont passe, et cclle-la a subsistc, pour laquelle sont toutes choses.
Les hommes, dans Ic premier age du motidc, ont dte emport^s dans toutes sortcs de desordrcs, et il y avait cependant des saints, comme finoch, Lamech et d'autres, qui attendaient en patience Ic Christ promis des Jc commencement du monde*. No6 a vu la malice des homtnes au plus haut degre; et il a merite dc sauver le monde en sa pcrsonnc, par Fespfrancc du Messie dont il a etc la figure. Abraham etait environnc d?idolatrcs quand Dieu lui a fait connaitrc le mystere du Mcssie, qu'il a saluc de loin 5- Au temps d'lsaac ct dc Jacob, rabotnination dtait rdpanduc sur toutc la tcrrc; mais ccs
T. (t J'<itablirai cntrc moi ct loi, par unc alliance ctcrncllc, le pacte par lequcl je setai ton Dieu. » 2. « Et tu conserveras mon pacte. »
JOAN., VIII
saints vivaient en la foi; et Jacob, mourant et benissant ses enfants, s'ecrie, par un transport qui lui fait interrompre son discours : « J'attends, 6 mon Dieu ! le Sauveur que vous avez promis : Salutare tuum exspectabo, Domine^.y>
Les figyptiens etaient infectes et d'idolatrie^et de magie; le peuple de Dieu meme etait entraine par leurs exemples ; mais cependant Moise et d'autres croyaient celui qu'ils ne voyaient pas 2 et Tadoraient en regardant aux dons eternels qu'il leur preparait
Les Grecs, et les Latins ensuite, ont fait regner les fausses deites; les poetes ont fait cent diverses theologies; les philosophes se sont separes en mille sectes differentes; et cependant il y avait tou jours au cceur de la Judee des hommes choisis qui predisaient la venue de ce Messie, qui n?etait connu que d'eux.
II est venu enfin en la consommation des temps; et depuis on a vu naitre tant de schistnes et d'heresies, tant renverser d'fitats, tant de changements en toutes choses; et cette Eglise, qui adore Celui qui a toujours ete adore, a subsiste sans interruption. Et ce qui est admirable, incomparable et tout & fait divin, c'est que cette religion, qui a toujours dure, a toujouts ete combattue. Mille ibis die a 6t6 a la veille d'une destruction universelle; et toutes les fois qu'elle a ete en cet etat, Dieu Ta relev^e par des coups extraordinaires de sa puissance. C?est ce qui est etonnant, et qu?elle s'est maintenue sans fl^chir et ployer sous la volonte des tyrans. Car il n'est pas dtrange qu'un fitat subsiste, lorsquc Ton
i. Gen., XLIX, 18,
z. S. JEAN : « Heureux ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru. » XX, 29.
fait quelquefois ceder ses lois a la necessite, mais que... (Voyez le rond dans Montaigne1).
Les Etats periraient, si on ne faisait ployer sou- 283 vent les lois a la necessite. Mais jamais la religion n'a souffert cela, et n'en a use, Aussi il faut ces accommodements, ou des miracles, II n'est pas etrange qu'on se conserve en ployant, et ce n'est pas proprement se maintenir; et encore perissentils enfin entierement : il n'y en a point qui ait dure mille ans. Mais que cette religion se soit toujours maintenue, et inflexible, cela est divin.
On a beau dire, il faut avoucr que la religion 41 chretiennc a quelque chose d'etonnant. « Cest parce que vous y etes ne», dka-t-on. Taut s'en faut; je me roidis contre, par cette raison-la m^rne, de peur que cette prevention ne me suborne; mais, quoique j?y sois nc, jc ne laisse pas de le trouver amsi
L — Lc Messie a toujours dtd cru. La tradition d'Adam dtait encore nouvelle en No6 et en Moi'se* Les prophfetes Tont predit depuis, en pr^disant toujours aautres choses, dont les 6v<Snements, qui arrivaient de temps en temps £ la vue des hommcs, marquaient la veritd de leur mission, et
i. Lc rond est Tindication d'ua passage aucmel renvoie Pascal et qui serait le suivant, comme le pcnse navet : « Si est-ce que fa fortune, rdsetvant toujours son autoriti au-des$us de lios discours, tious pr6sente auicune fois la n&essiti si urgentej qu'il est besom que les lois lui fassertt quelque place. * (I, 22). (B,)
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par consequent celle de leurs ptomesses touchant le Messie. Jesus-Christ a fait des miracles, et les apotres aussi, qui ont convert! tous les paiens, et par la toutes les propheties etant accomplies, le Messie est prouve pour jamais.
77 PerpitmtL — Qu'on considere que, depuis le commencement du monde, Tattente ou 1'adoration du Messie subsiste sans interruption; qu'il s'est trouv6 des hommes qui ont dit que Dieu leur avait revele qu'il devait naitre un Redempteur qui sauverait son peuple; qu' Abraham est venu ensuite dire qu'il avait eu revelation qu'il naitrait de lui par un fils qu'il aurait; que Jacob a declare que, de ses douze enfants, il naitrait de Juda; que Moi'se et les prophetes sont venus ensuite declarer le temps et la mani&re de sa venue; qu'ils ont dit que la loi qu'ils avaient n'&ait qu'en attendant celle du Messie; que jusque-la elle serait perpetuelle, mais que Fautre durerait eternellement; qu^ainsi leur loi, ou celle du Messie, dont elle etait la promesse, serait toujours sur la terre; qu'en eflet elle a toujours dur£; qu'enfin est venu Jesus-Christ dans toutes les circonstances pr£dites. Cela est admirable.
214 Ced est eflectif. Pendant que tous les philosophes se separent en differentes sectes, il se trouve en un coin du monde des gens qui sont les plus anciens du monde, declarant que tout le monde est dans I'erreur, que Dieu leur a tivi\& la v£rit6, qu'elle sera toujours sur la terre. En effet, toutes les auttes sectes qessent, cdle-li dure toujours, et depuis 4000 ans» Us declarent qu'ils tiennent de leurs ancfitres que Thomme est dechu de h communication avec Dieu,
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dans un entier eloigncment dc Dieu, mais qu'il a promis de les racheter; que cette doctrine setait toujours sur la terre; que leut loi a double sens; que durant 1600 ans ils out eu des gens qu'ils ont crus prophetes, qui ont predit lc temps et la matuere; que 400 ans apres ils ont ete epars partout, parce que Jesus-Christ devait etre annonce partout; que Jesus-Christ est venu en la manierc et au temps predits; que depuis les Juifs sont epars partout, en malediction ct subsistant ncanmoins,
Je vois la religion chretienne fondec sur unc religion prec^dcnte, et void ce que je trouve tTeffecbX
Je ne parle point ici dcs miracles dc Molsc, dc Jesus-Christ et des apotres, parce qu'ils nc pataissent pas d'abord convaincants, et que ]c ne veux que mettre ici en evidence tous les fondements de cettc religion chretienne qui sont indubitables, ct qui ne pcuvent etre mis en doute par quclque personne que ce soit. Jl est certain que nous voyons en plusieurs endroits du monde un pcuplc particulier, scpare dc tous les autres pcuplcs du niondc, qui s'appellc lc peuplc jui£
Je vois done des faiseurs t de religions en plusieurs endroits du mondc ct dans tous les romps, mais elles n'ont ni la morale qui pcut me plaitre, ni les prcuves qui peuvent m'arretcr, ct qu'ainsi j'aurais refuse egalemeot et la religion de Mahomet, ct ccllc de k CSinc, et celle des ancicns Romains^ ct celle des figyptiens, par ccttc scule raisoti que Tune n'ayant point jplus [de\ marques de vdrite que Tautre., iii rien qui d6termin&t n&essairement, la raison ne peut pencher plut6t vers 1'une que vers Tautte,
Mais, en considerant ainsi cette inconstante et bizarre variete de moeurs et de creances dans les divers temps, je trouve en un coin du monde un peuple particulier, separe de tons les autres peuples de la terre, le plus ancien de tons, et dont les histoires precedent de plusieurs siecles les plus anciennes que nous ayons.
Je trouve done ce peuple grand et nombreux, sorti d'un seul homme, qui adore un seul Dieu, et qui se conduit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Us soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu a revele ses mysteres, que tous les hornmes sont corrompus et dans la disgrace de Dieu, qu'ils sont tous abandonnes a leurs sens et a leur propre esprit, et que de la viennent les etranges egarements et les changements continucls qui arriyent entre eux, et de religions, et de coutumes, au lieu qu'ils demeurent in^branlables dans leur conduite, mais que Dieu ne laissera pas &ernellement les autres peuples dans ces tenures, qu'il viendra un liberateur pour tous, qu'ils sont au monde pour Cannoneer aux hommes, qu'ils sont formds expres pour ^tre les avant-coureurs et les herauts de ce grand avenement, et pour appcler tous les peuples a s'unir a eux dans Tattente de ce Iib6rateur.
339 La rencontre de ce peuple m'etonne, et me semble digne de Tattention. Je consid^re cette loi qu'ils se vantent de tenir de Dieu, et je la trouve admirable, Cest la premiere loi de toutes> et de telle sotte qu'avant m6me que le mot de loi fut en usage parmi les Grecs, il y avait pr^s de mille ans qu'ils ravaient rejue et observe sans interruption. Ainsi je trouve etrange que la premiere loi du monde se rencouttc aussi la plus parfaite, en sortc quo les plus grands l^gislateurs en ont emprunt^ les leurs, cointiae il
parait par la loi des Douze Tables d'Athenes1, qui fut ensuite prise par les Remains, et comme il serait ais6 de le montrer, si Josephe2 et d'autres n'avaient assez traite cette matiere*
Avantages du peuple jfdf. — Dans cette recherche, 297 le peuple juif attire d'abord mon attention par quantite de choses admirables et singulieres qui y paraissent
Je vois d'abord que c'est un peuple tout compose de freres, et, au lieu que tous les autres sont formes de ^assemblage d'une infinite de families, celui-ci, quoique si etrangement abondant, est tout sorti d'un sed homme, et, &ant ainsi tous une m£me chair, et membres les uns des autres, [Us] composent un puissant Etat d'une seule famille. Cela est unique.
Cette famille, ou ce peuple, est le plus ancien qui soit en la connaissance des hommes; ce qui me semble lui attirer une vendration particuliere, et principalement dans la recherche que nous faisons, puisque, si Dieu s'est de tout temps communique aux hommcs, c'est & ceux-ci qu'il faut recourir pour en savoir la tradition.
Ce peuple n'est pas seulement considerable par son antiquit^ ; mais il est encore singulier en sa dur^e, qui a tou jours continue depuis son originc jusqu'a maintenant Car au lieu que les pcuples de Gr£ce et dltalie, dc Lacdddmonc, d?Athenes, de Rome, et les autres qui sont venus si longtemps apris,
1. II n'y a pas dc loi des Dcnm Tables a Athencs ; il est probable que Pascal cite de mdmoire Grotius : « Ces tr£s ancienncs lois de 1'Atlique, dont les lois tomaincs ont <St6 tirces dans la suite, doivent lour origine aux lois de Moi'sc, » (1, 15).
Rfyoftse tt Apton,, II
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soient peris il 7 a si longtemps, ceux-ci subsistent toujours, et, malgre les entreprises de tant de puissants rois qui ont cent fois essaye de les fake perir, comme leurs historiens le temoignent, et comme il est aise de le juger par 1'ordre naturel des choses, pendant un si long espace d'annees, ils ont toujours ete conserves neanmoins (et cette conservation a ete predite); et s'etendant depuis les premiers temps jusques aux derniers, leur histoire enferme dans sa duree celle de toutes nos histoites [qu'elle devance de bien longtemps].
La loi par laquelle ce ipeuple est gouverne est tout ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite, et la seule qui ait toujours et6 gard^e sans interruption dans un fitat. Cest ce que Jos^phe montre admirablement centre Apion1, et Philon juif 2, en divers lieux, ou ils font voir qu'elle est si ancienne, que le nom m6me de loi n'a 6t6 connu des plus anciens que plus de mille ans apr^s : en sorte qu'Homere, qui a ecrit de Thistoire de tant d'fitats, ne s'en est jamais servi. Et il est ais6 de juger de sa perfection par la simple lecture, ou Ton 341 voit qu'on a pourvu a toutes choses avec tant de sagesse, tant d'equite, tant de jugement, que les plus anciens l£gislateurs grecs et romains, en ayant eu quelque lumi£re, en ont emprunt6 leurs principales IGJS; ce qui parait par celle quails appellent des Douze Tables, et par les autres preuves que Josfephe en donne.
Mais cette loi est en m6me temps la plus
R/^;;^ a Apion* TI
2. fat de Motse, L II, ou Philod le juif cherche dans Mwfce I'origine du platonisme. Arnauld d'Andilly preparait une Edition de Josephe et de Philon qui ne patut qu apris la mort de Pascal
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et la plus rigoureuse de toutes, en ce qui regarde le culte de leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans son devoir, a mille observations particul&res et penibles, sur peine de la vie, de sotte que c'est une chose bien dtonnante qu'elle se soit toujours conservee si constamment durant tant de siecles par un peuple rebelle et impatient comrae celui-ci, pendant que tous les autres fitats ont change de temps en temps leurs bis, quoique tout autrement faciles,
Le livre qui contieni cede loi, la premiere de toutes, est lui-meme le plus ancien livre du monde, ceux d'Homere, d'Hesiode ct les autres n'elant que six ou sept cents ans depuis,
Copt?
La cr6ation et le deluge etant passes, ct Dieu ne 222 devant plus d&ruire ie monde, non plus que le recreer, ni donner de ces grandes marques de lui, il commenga d'etablir un peuple sur la tcrre, forme expr^s, qui devait durer jusqu'au peuple qne le Messie formerait par son esprit.
La creation du monde commengant a s'eloigner, Dieu a pourvu d'un historien unique contemporain, et a commis tout un peuple pour la garde de ce livre, afin que cette histoirc fQt la plus authentique du monde, et que tous les hommcs pussetit apprenclre par li une chose si necessairc i savoir, et qu'on ne put la savoir que par li
19 [Japhet commence la genealogie.] l.
Joseph croise ses bras et preftre le jeune 2.
491 Pourquoi Mo'ise va-t-il faire la vie des hommes si longue, et si pen de generations 3 ?
Car ce n'est pas la longueur des annees, mats la multitude des generations qui rendent les choses obscures.
Car la verite ne s'altere que par le changement des hommes. Et cependant il met deux choses, les plus tnemorables qui se soient jamais imagines, savoir la creation et le deluge, si proches, qu'on y touche.
^489 Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a yu aussi Jacob 4, qui a vu ceux qui ont vu Mo'fse; done le dfiuge et la creation sont vrais. Cela conclut entre de certaines gens qui Tentendent bien.
*49i La longueur de la vie des patriarches, au lieu dc
1. Gw.> X, 1-5 . Japhet est le « pfere des Europ<Sen$ » ( De ver. Rchg., I, 16).
2. Cf. Pensfo 711, Cest Jacob qui pose sa main droite sur le plus jeune des fils de Joseph plac6 ^ sa gauche. G*;;., XLVIII, 13-20.
3. « Dans la g6n£alogie des patriarches, depuis Adam jusqu'a Jacob, on trouve vingt-deux g^n^tations en 2315 ans; et si on prend k vie entiere de chaque palriarche, ana vies au bout Tune de Tautre remplissent toutc cclte ctcnctuc. » (Havet).
4. Ce dernier detail n'est pas conforme au texte dc la Gmlse ; Port-Royal avait imprim6 : « ... A vu au moins Abraham, et Abraham a vu Jacob. » (B.)
faire que les histoires des choses passees se perdissent, servait au contraire a les conserver. Car ce qui fait que Ton n'est pas quelquefois assez instruit dans Thistoire de ses ancetres, est que Fon n'a jamais guere vecu avec eux, et qu'ils sont morts souvent devant que 1'on eut attemt 1'dge de raison. Or, lorsque les hommes vivaient si longtemps, les enfants vivaient longtemps avec leurs peres. Us les entretenaient longtemps. Or, de quoi les eussent-ils entretenus, sinon de Thistoire de leurs anc6tres? puisque toute Tliistoire etait reduite a celle-la, qu'ils n'avaient point d' etudes, ni de sciences, ni d'arts, qui occupent une grande partie des discours de la vie? Aussi Ton voit qu'en ce temps les peuples avaient un soin particulier de conserver leurs genealogies.
Je crois que Josue a le premier du peuple de Dieu 225 ce nom x, comme Jesus-Christ le dernier du peuple de Dieu.
628 Ccpie
Antiquite des ]ttijs< — Qu'il y a de difference d'un 225 livrc & un autrc 1 Je nc m'ctonne pas de cc que les Grccs ont fait Vllhid^ ni ]cs Egyptians et les Chinois leurs histoires.
II nc faut que voir comment ccla est nd. Ces historicns fabuicux nc sont pas contcmporains des choses dont ils ccrivcnt, Homcrc fait un roman, qu'il donnc pour tcl ct qui est rc9u pour tcl; car pcrsonne ne doutait que Troie ct Agamemnon n'avaient non plus 6tc que k pomme d'or- 11 ne pensait pas aussi a en fake une histoirc, mais settlement
i« « C!c nom do Josuc ou Jesus vcut dm sauvcur, » (Havct).
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un divertissement; il est le seul qui ecrit de son temps, la beaute de Touvrage fait durer la chose : tout le monde Tapprend et en parle; il la faut savoir, chacun la salt par coeur. Quatre cents ans apres, les temoins des choses ne sont plus vivants; personne ne sait plus par sa connaissance si c'est une fable ou une histoire : on 1'a seulement appris dc ses anc6tr.es, cela peut passer pour vrai.
Toute histoire qui n'cst pas contemporainc, ainsi les livrcs des sibyllcs ct dc Trismegistc', et tant d'autres qui out eu credit au monde, sont ikux et se irouvent faux a la suite des temps. II n'cn cst pas ainsi des auteurs coniemporains.
II y a bieti dc la difference entrc un livrc que fail un parttculier, et qu'il jette dans le peuple, et un livte qui fait lui-meme un peuple. On ne pcut doufcr que lc Itvrc en soit aussi ancien que le peuple,
491 Josephc cache la hotite de sa nation.
MoTse ne cache pas sa hontc ptoprc ni... QMS mhi det ut o nines prophtmt * ?
II etait las du peuple.
277 fjrf mcmte des Juifs, — Depuis qu'ils n'ont plus eu de prophctes, Machab* Depuis Jesus-Christ, Massoretcs n.
j, Recueil d'oraclcs sybilllns conserves a Rome j. i 389 apres J.-C. ou ils furent brulds par Theodose, et sirie de bvres sacres venus d'figypte et attribue's par les Grecs 4 Hertn&s Tmmfaisle (= trois fots grand).
2. « Qui me donnera que tous proph<§tisent » Nontb, XI» 29, Texte latin de Vatable, dijEF6rent de la Vulgate.
3. Les livres des Machab^es, Merits apres le pillage du Temple
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Ce livre vous sera en temoigtiage. l
Les lettres defectueuses et finales2.
Sinceres centre leur honneur, et mourant pour cela; cela n'a point d'exemple dans le monde, ni de racine dans la nature.
Sincmte des Jmfs. — Us portent avec amour et 333 fidelite ce livre ou Moi'se declare qu'ils ont etc ingrats envers Dicu toute leur vie, qu'il sait qu'ils le seront encore plus apres sa mort; mais qu'il appellc le ciel et la terre a temoin contrc eux, et qu'il leur a enscigne assez.
II declare qu'enfin Dicu, s'irritant contre cux, les dispersera parmi tous les peuples de h tcrre; que, comme ils Tont irrite en adorant les dieux qui n*etaient point leur Dieu, de meme il les provoqucra en appelant un peuple qui n'cst point son peuple; et veut que toutes ses paroles soicnt conscrvces eternellement, et que son livre soit mis dans Farchc dc PaUiance pour servir a jamais dc lemoin contrc cuxa.
Isaie dit la memc chose, xxx.
Sur Esdras 4. — Fable ; Les livrcs ont etc brulcs 247 avec le temple.
par Antiochus, vantent le zelc de cette famillc (c£ Pcnsfa 703). Le$ Massora sont un recueil de notes grammaticales sur 1* Ancicn Testament pat les doctors juifs. La Coph re{>r<)duit cette note isol^ment sous ccttc forme : Mathab., depuls qthk rfont plus de prophltes ; Massor, dtpuis Jfsus-CbrisL
DeuL9 XXXI, XXXII
4. Le 4e livre d'Esdras, rejcti comme apocryphepar 1'figlisc, raconte que les Livres Saints avaicnt 6t6 brillcs avec le Temple
Faux par les Machabees l : « Jeremie leur donna la loi. »
Fable : qu'il r&ita tout par coeur.
Josephe 2 et Esdras 3 marquent qu'il lut le livre.
Baron., Ann., 180* : Nullus penitus Hebmorum antiquorum npmtur qui tradiderit hbros periisse et per Esdram esse restitutes, nisi in IV Esdw.
Fable : qu'il changea les lettres.
Pbilo, in Vita Moysis 6 ; Ilia lingua ac character quo antiquitus scripta est lex sic pertnansit usque ad LXX.
Josephe dit que la loi dtait en hebreu quand die fut traduite par les Septajate 6.
Sous Antiochus et Vespasien, ou Ton a voulu abolir les livres, et ou il n'y avait pas de prophete, on ne Ta pu faire; et sous les Babyloniens, ou nulle persecution n'a ete faite, et ou il y avait tant de prophetes, Tauraient-ils laisse bruler ?
Josephe se moque des Grecs 7 qui ne souffriraient* , , 8.
Contre la fable d'Esdras, II Macb., n; Joscphc, Ant., ii, i. Cyrus prit sujet de la prophetic d'lsaic
et reconsiitu6s par Esdras. Pascal rassemble ia tous les icxtcs pour tefuter cette fable.
Antiq. Jud., xi
3. Ntttme, ou, selon la Vulgate, Esdrcts, L II, vnr, 1-8, 4.BAR.ONIUS, Annales, an 180 (ap. J.-C.) : « Personne parmi
les anciens Hebreux ne se trouve qui ait raconti que les livres aient p6ii et aient ete" reconstitues par Esdras, sauf au 4* iivre d'Esclras. »
5. L. II : « La langue et les lettres du texte ancien de la Loi demeurerent les memes jusqu'aux Septante* »
Anti^ >t, XII, ii
7. Ibid., § 14. Pascal avait d'abord e"crit ]mfst conserve par 1'^dition Brunschvicg.
8. Phrase Inachev^e. Sur un autre fragment une main dirangere a recopid un texte latin de TE&TUIXIKN (D« wltu
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de relacher le peuple. Les Juifs avaient des possessions paisibles sous Cyrus en Babylone, done ils pouvaient bien avoir la loi.
Josephe, en toute Phistoke d'Esdras, ne dit pas un mot de ce retablissement. — IV Rois9 xvn, 27*
Si la fable^ d'Esdras est croyable, done il faut 411 croire que Pficriture est ficriture Sainte; car cette fable n'cst fondee que sur Tautonte de ceux qui
faemin., 1. I, ch. in) dont voici la traduction : « Ainsi put-il retablir en esprit le texte detruit dans la violence du cataclysme, comme, apres la destruction de Jerusalem prise d'assaut par Babylone, tout Pappareil de Pficriture jmve fut, on en convient, reconstitu£ par Esdras. » Suit cette note : « II dit que Noe a pu aussi bien retablir en csput le hvre d'Enoch perdu par le deluge, qu'Esdras a pu retablir les fieri tu res perdues durant la captivite. » Puis, apres une citation grecque d'Eusebe (Hist. EccL, 1. V, ch. VTII, cl, ci-dcssous) : « 11 allegue cela pour prouver qu'il n'est pas incroyable que les Scptante aient explique les Ventures Samtes avec cette uniformite que Ton admire en eux, et il a pris cela dans saint lai'^R |1. Ill, ch. xxvj. — Saint Hilaire, dkns I*, preface sur les Pwumes, dit <ju'Esdras mit les Psaumes en ordre. — I/ongine de cette tradition went du xrv6 chapitre du IVe Hvre d'Jbsdras. »
Au-dessous, Pascal lui-mfime a <krit une traduction latine du texte d'Eusebe, dont il avait donnc en grec les dermferes lignes (depuis : dans la captivitt}. En voici la version franjaise : « JDieu a 6t6 glorifii, et les vraics Tkritures divines ont ctd crues, que tous r£citaient dans les mOmes termesSi exactement depuis le dibut jusqu*^ la fin, afin que les peuples presents connussent cjue ces Ecntures ont dtc mtcrpre'tees par Tinspiration de Dicu, et qu'il n'^tait pas ctonnant que Dieu ait accompli en eux cette ceuvre, puisque, dans la captivity du peuple sous Nabuchodonosor, les Ecritures etant detruites, et 70 ans plus tard les Juifs retournant dans leur pays, et ensiute au temps d'Artaxerces, roi des Perses, il inspira a Esdras, prfitre ae la tribu de L6vi, Tidfe de rappelcr les proph6ties anciennes et de restituer au pcuplc la lot qu*il avait donn£e par Mofec. »
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disent celle des Septante, qui montre que 1'ficriture est sainte.
Done, si ce conte est vrai, nous avons notre compte pat la; sinon, nous 1'avons d'ailleurs. Et ainsi ceux qui voudraient ruiner la verit£ de notre religion, fondee sur Mofse, 1'etablissent par la meme autont& par ou ils 1'attaquent Ainsi, par cette providence, elle subsiste toujours.
202 Chronologie du Rabbinism. (Les citations des pages sont du livre Pugio.)
Page 27, R< Hakadosch (an 200), auteur du Affschna, ou loi vocale, ou seconde loi, Commentaires de Mischna (an 340) : L'un Siphra.
'Barajefol.
Talmud Hierosol.
Tosiptot,
Bertscbit Rabab, par R. Osaia Rabah, commentaire de Mischna.
Bereschit Rabab, 'Bar Nachoni sont des discours subtils, agreables, historiques et theologiques. Ce m6me auteur a fait des livres appe!6s Robot.
Cent ans apr£s (440) le Talmud Hierosol, fut fait le Talmud babylonique, par R. Ase, par le conscntement universel de tous les Juifs, qui sont n^cessaircment obliges d'observer tout ce qui y est contenu, ^'addition de R. Ase s'appelle Gtwtira, c?est4* dire le« commentaire» de Mischna,
Et le Talmud comprend ensemble la Miscbna et le Gemara*
394 Si ne marque pas 1'indifKrencc ; Malachie, Jr., Si volumus, etc.
In qmcwnque die'1.
Propheties. — Le sceptre ne fut point interrompu 265 par la captivite de Babylone, a cause que le retour etait prompt 2 et predit.
Preuves de Jesus-Christ. — Ce n'est pas avoir ete 59 captif que de Tavoir ete avec assurance d'etre delivre dans 70 ans. Mais maintenant ils le sont sans aucun espoir.
Dieu leur a promis qu'encore qu'il les disgersat aux bouts du monde, neanmoins, s'ils etaient tideles a sa loi, il les rassemblerait 2. Ils y sont tres fideles, et demeurent opprimes.
Quand Nabuchodonosor emmena le pcuple, de 53 peur qu?on ne crut que le sceptre fut otc dc Juda, il leur fut dit auparavant qu?ils y seraient peu, et combien ils y seraicnt, ct qu'ils seraient retablis.
Ils furent toujours consoles par les prophetcs, leurs rois continu£rent
Mais la scconde destruction est sans promesse de retablisscment, sans prophites, sans rois, sans consolation, sans cspcrancc, parcc que le sceptre est otc pour jamais,
Ccst une chose etonnante ct dignc d'unc (Strange *49 attention, de voir cc peuplc juif subsister dcpuis
T. In quMumcitttdh^ Chaguc fois oue»; c^cst 1'cxplication de j/, qui nnarquerait la n£cessit£ dc 1'effet, non rindiflfercnce (B.). 2. CM., XLIX, TO; ]fa XXIV, 14.
tant d'annees, et de le voir toujours miserable : etant n£cessaire pout la preuve de Jesus-Christ et qu'il subsiste pour le prouver, et qu'il soit miserable, puisqu'ils font crucifie : et, quoiqu'il soit contraire d'etre miserable et de subsister, il subsiste neanmoins toujours, malgre sa misere.
277 Cest visiblement un peuple fait expr£s pour servir de temoin1 au Messie (Ir., XLIII, 9; XLIV, 8). II porte les livres et les aime, et ne les entend point. Et tout cela est pr&lit; que les jugements de Dieu leur sont confies^ mais comme un livre scelle2.
1. Verset 10, plutot : <c Vous etes mes temoms », dit le Seigneur.
SECTION X
Les Figuratifs.
Pre&ve des deux Testaments h lafois l, — Pour prou- 45 ver tout d*un coup les deux, il ne faut que voir si les propheties de Tun sont accomplies en Tautre. Pour examiner les propheties, il faut les entendre. Car, si on croit qu'elles n'ont qu'un sens, il est sur que le Messie ne sera point venu; mais si dies ont deux sens, il est sur qu'il sera venu en Jesus-Christ.
Toute la question est done de savoir si dies ont deux sens*
Que PfLcrlture a deux sens,
Que J&us-Christ et les apotres ont donnes,
Dont voici les preuves :
i° Preuvc par rficriture memo;
2° Preuve par les Rabbins : Moisc Alaymon dit qu'elle a deux faces, et que les prophetes n'ont prophdtis^ que de J^sus-Christ.
3° Preuvc par la Cabale;
4° Preuve par ^interpretation mystique que les Rabbins m£mes donnent a rficritutc;
i. Suivant k formula de Janscnius « le Nouveau est cache dans TAncicn : TAncien estmanifcstefaar le Nouveau » ilmts. Do Gratia Cbristi Salvatoris, III, var).
5° Preuve par les principes des Rabbins, qu'il y a deux sens, qu'il 7 a deux avenements, glorieux ou abject, du Messie, selon leur merite, que les prophetes n'ont prophetise que du Messie — la loi n'est pas eternelle, mais doit changer au Messie — qu'alors on ne se souviendra plus de la mer Rouge, que les juifs et les gentils seront meles;
[6° Preuve par la cle que Jesus-Christ et les apotres nous en donnent ;]
43 A figures! — Isaie LL La mer Rouge, image dc la Redemption. Ut sciatis quod films hominis babel potes totem re wit tend* peccata, ilbl duo : Surge *.
Dieu, voulant faire paraitre qu'il pouvait former un peuple saint d'une saintete invisible ct le remplir d'une gloire eternelle, a fait des choses visiblcs. Comme la nature est UDC image de la grace, il a fait dans les biens de la nature cc qu'il devait fairc dans ceus de la gr3.ce, afin qu'on jugcat qu'il pouvait faire 1'invisible, puisqu'il faisait bicn le visible.
II a done sauve ce peuple du deluge; il Pa fait naitre d' Abraham, il Ta rachete d'cntre ses enncmis, et 1'a mis dans le repos.
L'objet de Dieu n'etait pas dc sauver du deluge, et de faire naitre tout un peuple d' Abraham, pour ne 1'introduire que dans une terre grassc.
Et meme la grace n'est que la figure dc la gloire, car die n'est pas la derni&re fin. Elle a et<5 figurcc
1. Titrc mis au verso par Pascal, manque dans Addition Brunschvicg.
2. Saint MARC, II, ion : « Afin que vous sachieis que le Ms de PHomme a le pouvoir dc rcmcttre les ptfchcs, je te dis : L6ve-toi. » Iwie, LI, 10-11 compare la puissance de Dieu qui a delivrd les H6breux des profondeurs cie la met et la redemption des rachetes du Seigneur. C£ Pens f 9 675.
par la loi et figure elle-mSme la [gloire] : mais die en est la figure et le principe ou la cause.
La vie ordinaire des hornmes est semblable a celle des saints. Us recherchent tous leur satisfaction, et ne different qu'en 1'objet ou ils la placent; ils appellent leurs ennemis ceux qui les en empechent, etc, Dieu a done montr£ le pouvoir qu'il a de donner les biens invisibles, par celui qu'il a montre qu'il avait sur les visibles.
Figures. — Dieu voulant se former un peuple 77 saint, qu'il separerait de toutes les autres nations, qu'il delivrerait de ses ennemis, qu'il mettrait dans un lieu de repos, a promis de le faire, et a predit par ses prophetes le temps et la mani&re de sa venue. Et cependant, pour affermir Tesperance de ses elus, il leur en a fait voir Timage dans tous les temps, sans les laisser jamais sans des assurances de sa puissance et de sa volontc pour leur salut. Car, dans la creation dc I'homme, Adam en etait le temoin, et le depositaire de la promesse du Sauvcur1, qui devait naitre dc la femme.
Lorsque les hommes etaient encore si prochcs de la creation, qu'ils ne pouvaicnt avoir oublie leur creation et leur chute; lorsque ceux qui avaicnt vu Adam n'ont plus etc au mondc, Dieu a cnvoyc Np6 a, et 1'a sauve, ct noye toutc la tcrre, par un miracle qui marquait assez le pouvoir qu'il avait de sauvcr le monde, et la volontc qu'il avair de le fairc, et dc faire naitre dc la semcncc dc la fcmmc Celui qu'il avait promis* Cc miracle suffisait pour affermir Tesp^tance des [
i. Cm.) JII, 15.
z( Cm., VI,
Phrase inachevcc. Commc clans le ier alinia, Z* Tourneut
La memoir e du deluge dtant si fraiche parmi les hotnmes, lorsque Noe vivait encore, Dieu fit ses promesses a Abraham1, et lorsque Sem vivait encore, Dieu envoya Moise, etc. 2.,.
59 figures. Dieu voulant priver les siens des biens perissables, pour montrer que ce n' etait pas par impuissance, il a fait le peuple juif.
no La synagogue ne perissait point, parce qu'elle etait la figure; mais, parce qu'elle n'etait que la figure, die est tombee dans la servitude. La figure a subsiste jusqu'a la v£rite, afin que Pfiglise fut toujours visible, ou dans la peinture qui la promettait, ou dans 1'effet
29 Que la loi etait figurative *.
*3i Deux erreurs : i° prendre tout litt^ralement; 2° prendre tout spirituellement 4.
15 Parler contre les trop grands figuratifs.
propose tlus, au lieu de homan donn^ pat la Cohie. Cen., XI I.
klxodt, H
3. V. JANS^NIUS : « L'ctat de FAncicn Testament cst figutatif » (De Gratia Christi Sabatorh> 111, vin).
4. C£ a Mile de Roannej: : <c II y a deux sens parfaits, le litteral et le mystique; et les Juifs s'arr&ant a Tun ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre et ne songent pas a le chercher » (fin oct 1656). L'erreur inverse est ceUe de$ « trop grands fisuratifs » pu apoctfyptiyiis qui intetpretent les proph^ties a leur fantaisie.
11 y a des figures claires et demonstratives, mais 459 il y en a d'autres qui semblent un pen tirees par les cheveux, et qui ne prouvent qu'a ceux qui sont persuades d'aiUeurs. Celles-la sont semblables aux apocalyptiques.
Mais la difference qu'il y a est qu'ils n'en ont point d'indubitables; tellement qu'il n'y a rien de si injuste que quand ils montrent que les leurs sont aussi bien fondees que quelques-unes des notres; car ils n'en ont pas de demonstratives commc quelques-unes des notres. La partie n'est done pas egale. II ne faut pas egaler et confondre ces choses, parce qu'elles semblent etre semblables par un bout, etant si differentes par Tautre; ce sont les clartes qui meritent, quand elles sont divines, qu'on revere les obscurites.
[C'est comme ceux entre lescjuels il y a un certain langage obscur : ceux qui n'entendtaient pas cela n'y comprendraicnt qu'un sot sens.]
Extravagances des styocalyptiques> et Preadawites, 117 MUtndm, etc.1, — Qui voudra fonder des opinions extravagaates sur TEcriture en fondcta par exemple sur cela ; II est dit que « cctte g^ndration ne passera point jusqu'a ce que tout cela se fasse a ». Sur cda je dirai qu^apr^s cette generation, il viendra
1. Sur les apocalyptiques, c£ nos65o ct 64$, note. Les Preadamites, se fondant sur saint PAUL, &Qm,9 v, 12-14 affirmaient Tcxistence d'hommes avant Adam. Le protestaut 1 de Lapeyrire venait depublier tin ouvrage en traitant (1658)* Les Millinalres attendaient k fin du monde en Fan 1000 d'apres VApMahpM, xx» 4.
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une autrc generation, et toujours successivement. II est parle dans les IIes Pardipomenes de Salomon et de roi, comme si c'etaient deuxpersonnes diverses1 . Je dirai que e'en etaient deux.
15 Figures particulieres. — Double loi, doubles tables de la loi, double temple, double captivite.
31 figures. — Les prophetes prophetisaient par figures de ceinture, de barbe et de cheveux bruits 2, etc,
439 Difference entre le diner et le souper 3.
En Dieu la patole ne differe pas de I 'in tendon, car il est veritable; ni la parole de 1'effet, car il est puissant; ni les rnoyens de 1'effet, car il est sage. Bern., ult. serm. in Missus.
Augmtin de Civ. Dei, V, 10. Cette r£gle est generate : Dieu peut tout, hormis les choses lesquelles s'il les pouvait il ne serait pas tout-puissant, commc mount, etre trompe, etc., mentir, etc.
Plusieurs fivangdistes pour la confirmation dc la verit^ : leur dissemblance utile.
Eucharistie apr^s la C&ne : verit£ apr^s figure.
2. Les editeurs rapprochcnt cette remarque du recit clcs trois jeunes gens dans la foutnaise; ni leurs vetements ni lours cheveux n'ayant 6td btu!6s (Dan. Ill, 94). Mais le sens figuratif est bien plus net dans d'autrcs textes bibliques : le rite pascal comportait « les reins ceints » pout toe pr£t au Passage da Seigneur (Exode, xn, n). &6cmel (V, 1-4) se brula unc partie de la barbe ct des cheveux pour symboliser Tincendie de Jerusalem.
Luc, XIV, 12 : Cum fads prandium ant ccwam
Ruine de Jerusalem : figure dc la ruine du monde, quarante ans apres la mort de Jesus.
Jesus ne salt pas comme hommc, ou comme legal l. Matth. xxiv, 36.
Jesus condamne par les Juifs et Gcntils.
Les Juifs et Gentils figures par les deux fils. Aug., de Qv.y xx, 29.
Les six ages, les six peres des six ages, les six metveilles a 1'cntree des six ages, les six orients a 1' entree des six ages a.
Adam/0r//A? futttri 3 . Les six jours pour former Fun, * 1 30 les six ages pour former 1'autrc; les six jours que Moise represents pour la formation d'Adam nc sont que la peinture des six ages pour former Jesus- Christ et rfiglise. Si Adam n'eut point peche, et que Jesus-Christ ne fut point venu, il n?y eut eu qu'une seule alliance, qu'un seul age des hommes, et la creation eut etc rcprcscntec comme faite en un seui temps.
Figures. — Les peuples juif ct cgyptien visible- 19 ment pr^dits par ccs deux particulars que Moise
i. « Lc jour ou 1'hcurc pcrsonnc n'en a connaissance, ni les Anges dans le Ciel, ni Ic fils; il n'y a que le P6re ». Jdsus- Christ parle ainsi non cotnme uni i Dicu, mais fommt homm ou cornm envoyti (B.).
z, (^f* saint AUGUSTIN, De Gtnesi cont. Mjamchaeosy I, 23 : les six ages du monde correspondent aux jours de la creation, les p&res en sont Adam, No6, etc,, les matins (ou orients) : la cr6ation» la sortie de TArche, etc*, juscfu'a k predication de Jesus qui ouvre le dernier &ge, sans limite precise.
3* « Figure de celui qui est 4 venir » (Row*, V, 14).
rencontra1 : 1'figyptien battant le Juif, Moi'se le vengeant et tuant 1'figyptien, et le Juif en etant ingrat.
104 (v).2 Les figures de Pfivangile pour Tetat de Tame malade sont des corps malades; mais parce qu'un corps ne peut 6tre assez malade pour le bien exprimer, il en a fallu plusieurs. Ainsi il y a le sourd, le muet, 1'aveugle, le paralytique, le Lazare mort, le possede3. Tout cela ensemble est dans Fame malade.
382 Figures. — Pour montrer que TAncien Testament n'est que figuratif, et que les prophetes entendaient par les biens temporels d'autres biens, c'est :
Premietement que cela serait indigne de Dieu;
Secondement que leurs discours expriment tr^s clairement la promesse des biens temporels, et qu'ils disent neanmoins que leurs discours sont obscurs, et que leur sens ne sera point entendu. D'ou il paralt que ce sens secret n'etait pas celui qu?ils exprimaient a decouvert, et que, par consequent, ils entendaient parler d'autres sacrifices, d'un autre liberateur, etc, Ils disent qu'on ne Tentendra qu'a la fin des temps. jVr., xxx, ult.
La troisieme preuye est que leurs discours sont contraires et se detruisent, de sorte que, si on pose 4
Exode, IT
2. Cc nutnero correspond a une des 27 fcuilics des Pcnsccs (numerotees de i A a 27 Dd) retranchees de la premiere publication. Deux autres numeros ont subsiste aux pcnsdcs 785 ct 920. M. LAEUMA en a decouvert la hste complete ct les a pubhees : Pens fas ntranchfos de Pascal. Paris. Hauanont. 1545.
3. MARC, VII, 32-35. — Luc, XI, 14. — JOAN,> IX. ~- MATTH,, IX, 2-7. — JOA^I., XL et IX, 38-43.
Pens* (B
qu'ils n'aient entendu pat les mots de loi et de sacrifice autre chose que celle de Moise, il y a contradiction manifeste et grossiere. Done ils entendaietit autre chose, se contredisant quelquefois dans un m£me chapitte.
Or, pour entendre le sens d'un auteur 1...
La concupiscence nous est devenue naturelle, i et a fait notre seconde nature. Ainsi il y a deux natures en nous : Tune bonne, Tautre mauvaise. Ou est Dieu ? ou vous n'etes pas, et le royaume de Dieu est dans vous2. Rabbins.
La penitence, seule de tous les myst£res, a 6t6 90 d&laree manifestement aux Juifs, et par saint Jean, precurseur 3; et puis les autres myst£res; pour marquer qu'en chaque homme comme au monde entier cet ordre doit etre observe,
Les Juifs charnels n'entendaient ni la grandeur 17
1. Les autres fragments permettent de suppleer & cette lacune : pour entendre k sens fie Fattteur, il faut concilier les passages contradictoires par tine raison supSrieure qui les cxplique 4 la fois. L'ex6g^se de Pascal a un double caract^re : elle est fond6e ^ la fois sur des ptincipes d'ordre spirituel, la valeur intrmseque de la doctrine, et sut des principes d'ordre litt6ral, la critique des textes, exactement comme rinterpr6tation des miracles. La doctrine discerne soit les miracles, soit les figures; et les miracles ou les figures discernent la doctrine (wir fragment 803) (B,).
MATTH., n, i-z, Cf. MARC, r, 4 ct Luc, TI
3. Cf. Penste 20 j. Pascal oppose la « fascination dc la bagatelle » (Sag. iv, iz) au caractere transitoite de cette vie : « ils ont dormi lew sommtil » (Ps* LXXV, 6); cc La figttrt de ct monde passe » (I Or,, vn, 3 1)»
ni 1'abaissement du Messie predit dans leurs propheties. Us 1'ont meconnu dans sa grandeur predite, comme quand il dit que le Messie sera seigneur de David, quoique son fils 1, et qu'il est devant qu' Abraham, et qu'il 1'a vu 2 ; fls ne le croyaient pas si grand, qu'il fut eternel et ils 1'ont meconnu de meme dans son abaissement et dans sa mort « Le Messie, disaient-ils, demeute eternellement, et celui-ci dit qu'il mourra3.» Ils ne le croyaient done ni mortel, ni eternel : ils ne cherchaient en lui qu'une grandeur charnelle.
8 Figvattf. — Rien n'est si semblable a la charite
?ue la cupiditd, et rien n'y est si contraire. Ainsi les aifs, pleins des biens qui fiattaient leur cupidite, etaient tres conformes aux Chretiens, et tr£s contraires. Et par ce moyen, ils avaient les deux qualit^s qu'il fallait qu'ils eussent, d'etre tr£s conformes au Messie pour le figurer, et tres contraires pour n'£tre pas temoins suspects.
i Figpratif. — Dieu s'est servi de la concupiscence des Juifs pour les faire servit a J6sus-Christ [qui portait le remade i la concupiscence]*
45 5 La charit<£ n'est pas un pr^cepte figuratif. Dire que J&us-Christ, qui est venu oter les figures pour mettre la v6rit6, ne soit venu que mettrela figure de
i. MATTH., XXIT, 45,
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la charite, pour oter la realite qui etait auparavant, cela est horrible.
« Si la lumi£re est tenebres, que seront les tenebres P1 »
Fascination. Somnum suum. Figura httjus mundi*. 381
L'Eucharistie. Comedes panem tuum3. Pemem nostrum 4.
Inimici Dei terrain lingent 5, les pecheurs lechent la terre, c'est-a-dire aiment les plaisirs terrestres.
L'Ancien Testament contenait les figures de la joie future, et le Nouveau contient les moyens d?y arriver.
Les figures etaient de joie; les moyens, de pdnitence; et neanmoins Tagneau pascal &ait mange avec des laitues sauvages, cum amaritudinifais 6.
Singnlam sum ego donee transeam*, Jesus-Christ avant sa mort ^tait presque seul de martyr.
Figuratljs* — Les termes d^pee, d'ecu. Poten- 59 tissime 8.
On ne s'eloigne qu'en s'eloignant dc la charit£. 97 Nos pri£res et nos vertus sont abominables devant Dieu, si elles ne sont les prieres et vertus de J^sus- Christ, Et nos p£ch£s ne seront jamais Tobjet de la
Luc, XI, 3 : « notn pain
V Ps>, LXX1, 6 : « Les ennctnis de Dieu lechent la tette ». 6. Exode* XXII, 8. La Vulgate porte cnm laeticibus agrestibus. j, Ps.» CXL, 10. « Je suis seul jusqu*i mon passage. » 8, Kr,, XLIV, 4. Pascal revicnt smr ce mot au fragment 760,
[misericorde}, mais de la justice de Dieu, s'ils ne sont les peches de Jesus-Christ.
II a adopte nos p6ches, et nous a \admis a son] alliance1; car les vertus lui sont [propres, et les\ peches Grangers; et les vertus nous [sont] etrangeres, et nos peches nous sont propres.
Changeons la r£gle que nous avons prise jusqu'[/W] pour juger de ce qui est bon. Nous en avions pour regie notre volontd, prenons maintenant la volonte de [Dm] : tout ce qu'il veut nous est bon et juste, tout ce qu'il ne veut \pas9 mamwis et injuste].
Tout ce que Dieu ne veut pas est defendu. Les peches sont defendus par la declaration generale que Dieu a faite, qu'il ne les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissees sans defense generale, et qu'on appelle par cette raison permises, ne sont pas n&nmoins toujours permises. Car quand Dieu en eloigne quelqu'une de nous, et que par Fev&iement, qui est une manifestation de la volonte de Dieu, il parait que Dieu ne veut pas que nous ayons une chose, cela nous est defendu alors comme le pech£, puisque la volont6 de Dieu est que nous n'ayons non plus Tun que Tautre. II y a cette difference seule entre ces deux choses, qu'il est sur que Dieu ne voudra jamais le p£ch6, au lieu qu'il ne Fest pas qu'il ne voudra jamais Tautre. Mais tandis que Dieu ne la veut pas, nous la devons regarder comme p£ch6; tandis que Pabsence de la volont6 de Dieu, c[ui est seule toute k bont6 et toute la justice, la rend injuste et mauvaise.
342 Changer de figure, £ cause de notre faiblesse*
i. Le femllet est d6chir6 dans le manuscrit; on a ou r&abli les mots qui manquajent (B.).
PENS£ES / SECTION x 443
Figures. — Les Juifs avaient vieilli dans ces pensees 3 5 terrestres, que Dieu aimait leur pere Abraham, sa chair et ce qui en sortait; que pour cela il les avait multiplies et distingues de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y nielassent; que, quand Us languissaient dans 1'figypte, il les en retira avec tous ces grands signes en leur faveur; qu'il les nourrit de la manne clans le desert; qu'il les mena dans une terre bien grasse; qu'il leur donna des rois et un temple bien bad pour y offrir des betes, et par le moyen de P effusion de leur sang qu'ils seraient purifies, et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie pour les rendre maltres de tout le monde, et il a predit le temps de sa venue.
Le monde ayant vieilli dans ces erreurs cbarnelles, Jesus-Christ est venu dans le temps predit, mais non pas dans 1'eclat attendu; et ainsi ils n'ont pas pense que ce fut lui. Apres sa mort, saint Paul est vcnu apprendre aux hommes que toutes ces choses 6taient arrivees en figure1, que le royaumc de Dicu ne consistait pas en la chair, mais en 1' esprit *; que les ennemis des hommes n'etaient pas Ics Babyloniens, mais les passions; que Dieu ne se plaisait pas aux temples faits de main, mais en un cceur pur et humi- Hc s ; que la circoncision du corps etait inutile^ mais qu'il fallait cellc du cccur 4 ; que Moisc nc leur avait pas donn6 le pain du ciel 6, etc.
Mais Dieu n'ayant pas voulu decouvrir ces choses a ce peuple, qul en Aait indignc, ct ayant voulu
i. GaL9 IV, 24.
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n£anmoins les predire afin qu'elles fussent crues, il en a predit le temps clairement1, et les a quelquefois exprimees clairement, mais abondamment, en figures, afin que ceux qui aimaient les choses figurantes s'y arretassent, et que ceux qui aimaient les figurees les y vissent.
Tout ce qui ne va point a la charite est figure.
I/unique objet de TiEcriture est la charite.
Tout ce qui ne va point a Tunique but en est la figure. Car, puisqu'il n'y a qu'un but, tout cc qui n'y va point en mots propres est figure.
Dieu diversifie ainsi cet unique preceptc de charite, pour satisfaire notre curiosite qui recherche la divetsite, par cette diversite qui nous mene toujours a notre unique necessaire. Car une seulc chose est necessaire 2, et nous aimons la diversite; ct Dieu satisfait a Tun et a 1'autre par ces diversites, qui menent au seul necessaire.
Les Juifs ont tant aime les choses figurantes 3, et les ont si bien attendues, qu'ils ont m^connu la realite, quand elle est venue dans le temps et en la maniere predite.
Les Rabbins prennent pour figures les mamellcs de rfipouse4, et tout ce qui n'exprimc pas Tuuiquc but qu'ils ont, des biens temporels.
Et les chr^tiens prennent meme l?Eucharistie pour figure de la gloire ou ils tendent
1. Pascal avail d'abord ajoutc et la manure en figures. Pws il a mis cette note : Je ne dis pas bien> ct il a substituc a cette premiere phrase une redaction plus explicate (B.).
Cm. XVH, jo.; !>//., XII
-4. Ex, XXV, 40; « Travaille suivant le module qui t*a iti donnd sur la montagne » (c*est-a-dire sur le Sinai),
Les Juifs, qui ont ete appeles a dompter les 119 nations et les rois, ont ete esclaves du peche; et les Chretiens, dont la vocation a ete a servir et a etre sujets, sont les enfants libres *,
Point formalize. — Quand saint Pierre et les *i97 apotres deliberent d'abolir la circoncision 2, ou il s'agissait d'agir contre la loi dc Dieu 3, ils ne consultent point les proplictes, mais simplement la reception du Saint-Esptit en k personne des incirconcis.
Ils jugent plus sur que Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit, que non pas qu'il faille observer la loi. Ils savaient que la fin de la loi n'etait que le Saint-Esprit; ct qu5ainsi? puisqu'on Tavait bien sans circonasion, die n'etait pas necessairc.
Fac swundnm cxtmplar qnod tibi ostensuw est in 270 wont* *.
La religion des Juifs a done ete fonnee sur la ressemblance de la vdritc du Messie; ct la v£rite du Messie a ^te rcconnue par la religion des Juifs, qui en itait la figure.
Dans les Juifs, la verilc n'dtait que figurec; dans le ciel elle est d^couvcrtc.
Dans rfiglise, cllc est couverte, et rcconnue par le rapport £ la figure.
La figure a ete faite sur la verite, et la verite a etc reconnue sur la figure.
Saint Paul dit lui-meme que des gens defendront les mariages x, et lui-meme en parle aux Corinthiens, d'une maniere qui est une ratiere 2. Car si un prophete avait dit Tun et que saint Paul eut dit ensuite 1'autre, on Teut accuse.
41 Figuratives. — « Fais toutes choses, selon le patron qui t'a ete montre en la montagne.» Sur quoi saint Paul dit que les Juifs ont peint les choses celestes3.
145 ... Et 4 cependant ce Testament, fait pour aveugler les uns et eclairer les autres, marquait, en ceux memes qu'il aveuglait, la verite qui devait etre connuc des autres. Car les biens visibles qu'ils recevaicnt de Dieu etaient si grands et si divins, qu'il paraissait bien qu'il etait puissant de leur donner les invisibles, et un Messie.
Cat la nature est une image de la grace, ct les miracles visibles sont image des invisibles 5. Ut saatzs... tibl dlco : Surge6.
Isaie dit que la redemption sera comme le passage de la mer Rouge.
Cf. Pensfo 643, note
Dieu a done montre en la sortie d'figypte, de la mer, en la defaite des rois, en la manne, en toute la genealogie d' Abraham, qu'il etait capable de sauver, de faire descendre le pain du ciel, etc. ; de sorte que le peuple ennemi est la figure et la representation du meme Messie qu'ils ignorent, etc.
II nous a done appris enfin que toutes ces choses n'etaient que figures, et ce que c'est que « vraiment libre », « vrai Israelite », « vraie circoncision », « vrai pain du ciel » *, etc.
Dans ces promesses-la, chacun trouve ce qu'il a dans le fond de son cceur, les biens temporels ou les biens spirituels, Dieu ou les creatures; mais avec cette difference que ceux qui y cherchent les creatures les y trouvent, mais avec plusieurs contradictions, avec la defense de les aimer, avec Tordre de n'adorer que Dieu et de n'aimer que lui, ce qui n'est qu'une m^me chose, et qu'enfin il n'est point venu Messie pour eux; au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent, et sans aucune contradiction, avec comtnandement de n'aimer que lui, et qull est venu un Messie dans le temps pr^dit pour leur donner les biens qu'ils demandent.
Ainsi les Juifs avaient des miracles, des proph6ties qu'ils voyaient accomplir; et la doctrine de leur loi &ait de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu; die etait aussi petto&uelle. Ainsi elle avait toutes les
marques de la vraie religion : aussi elle T&ait Mais
i. Cf. Pensh 564. La vraie citconcision est « celle du coeur, dans Tesprit et non dans la lettre » (R.ow., II, 28), Avant que le secretaire eut 6crit les deto: paragraphes suivants, Pascal avait 6crit de biais au bas de la page deux noms d6chif&6s par Z. Tourneur : Kirkertts, Ussertus> soit C. KIRCHER auteur de Combrdanws des Textes g^ecs et hibreux de I'Awien Testament et J. USHER, auteur tfAnnales de VAncitn et du Noweau Testament.
il faut distinguer la doctrine des Juifs d'avec la doctrine de la loi des Juifs. Or la doctrine des Juifs n'etait pas vraie, quoiqu'elle eut les miracles, les propheties, et la perpetuite, parce qu'elle n'avait pas cet autre point de n'adorer et de n'aimer que Dieu.
Copie 257 Le voile qui est sur ces livres pour les Juifs y
est aussi pour les mauvais Chretiens, et pour tous
ceux qui ne se haissent pas eux-memes.
Mais qu'on est bien dispose a les entendre et a
connaitre Jesus-Christ quand on se hait veritable-
ment soi-meme !
35 Figure porte absence et presence, plaisir et deplaisir, — Chiffre a double sens : Un clair et ou it est dit que le sens est cache.
1 5 Figures. — Un portrait porte absence et presence, plaisir et deplaisir. La realite exclut absence et d£plaisir.
Pour savoir si la loi et les sacrifices sont realite ou figure, il faut voir si les proph&tes, en parlant de ces choses, y arr&aient leur vue et leur pens<5c, en sorte qu'ils n'y vissent que cette ancienne alliance, ou s'ils y voient quelque autre chose dont elle fut la peinturc; car dans un portrait on voit la chose figure. II ne faut pour cela qu'cxamincr cc qu'ils en disent.
Quand ils disent qu'elle sera eterncllc, entendcntils parler de ^alliance de laquelle ils disent qu'elle seta chang^e; et de m&ne des sacrifices, etc* ?
Le chiflre a deux sens. Quand on surprcnd unc
lettre importante ou Ton trouve un sens clair, et ou il est dit neanmoins que le sens en est voile et obscurci, qu'il est cache en sorte qu'on verra cette lettre sans la voir et qu'on Fentendra sans 1'entendre; que doit-on penser sinon que c'est un chiffre a double sens, et d'autant plus qu'on y trouve des contrarietes manifestes dans le sens litteral? Les prophetes ont dit clairement qu'Israel serait toujours aime de Dieu, et que la loi serait eternelle, et ils ont dit que Ton n'entendrait point leur sens, et qu'il etait voile1.
Combien doit-on done estimer ceux qui nous decouvrent le chifFre et nous apprennent a connaitre le sens cache, et principalement quand les principes qu'ils en prcnnent sont tout a fait naturels et clairs ! Cest ce qu'a fait Jesus-Christ, et les apdtres. Ils ont leve le sceau, il a rompu le voile et a decouvert Pcsprit Ils nous ont appris pour cela que les enneniis dc 1'homme sont ses passions; que le Redempteur serait spiritucl et son rcgnc spintuel; qu'il y aurait deux avcnemcnts : Tun dc misere pour abaisser riiommc supcrbc, ]?autrc dc gloirc, pour elever 1'hommc humilic; que Jesus-Christ serait Dieu et hommc.
Ityxtres. — Jesus-Christ leur ouvrit Tesprit pour 15 entendre les ficritutcs.
Deux grandes ouvertutes sont celles-li : i° Toutes choscs leur arrivaicnt en figures; vm IsraelitM, vere liber^ vrai pain du ciel * ; 2° un Dieu humilte ju$qupi la Crohc : il a fallu que le Christ ait souffert pour
i* En marge.
Cf* Pwsle
entrer dans sa gloire : « qu'il vaincrait la mort par sa mort l ». Deux avenements.
57 Figures. — Des qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impossible de ne pas le voir. Qu'on lise le vieil Testament en cette vue, et qu'on voie si les sacrifices etaient vrais, si la parente d' Abraham etait la vraie cause de ramitie de Dieu, si la terre promise 6tait le veritable lieu de repos ? Non; done c'etaient des figures. Qu'on voie de meme toutes les cdremonies ordonnees, tous les commandements qui ne sont pas pour la charite, on verra que e'en sont les figures.
Tous ces sacrifices et ceremonies etaient done figures ou sottises. Or il y a des choses claires trop hautes, pour les estimer des sottises.
Savoir si les prophetes arretaient leur vue dans TAncien Testament, ou y voyaient d'autres choses 3.
39 Figuratives. — Cle du chiffre : Vm adoratores*. — Ecce agnus Dei qui tollit peccata mundi^.
339 ls^ i, 21. Changement de bien en mal, et vengeance de Dieu, x, i ; xxvr, 20; xxvm, i. — Miracles : Jr., xxxin, 9; XL, 17; XLI, 26; XLIII, 13 : Jr., XLIV, 20-24; LIV, 8; LXIII, 12-17; ixvi, 17.
jfr., n, 35; iv, 22-24; v, 4, 20-31; vi, 16.
JJr., xi, 21 ; xv, 12; xvn, 9 : Prmm est cor ownitwt
JOAH., IV, 29 : « vrais adorateurs
4. Id,, I, 29 : « Void Tagneau de Dieu qui 6te les piches du monde. »
et incrustabik; quis cognosce / illud? Cest-a-dire, qui en connaitra toute la malice ? car il est d£ja connu qu'il est m^chant. Ego Dominus, etc. — xvn. 17 : Variant domui hmc, etc. — Fiance aux sacrements exterieurs. — 22 : Qnia non sum locutus, etc. L'essentiel n'est pas le sacrifice exterieur, — xi, 13 : Secundum numerum, etc. Multitude de doctrines, xxin, ij-iy1.
Figures. — La lettre tue; 29
Tout arrivait en figures. Voila le chif&e que saint Paul nous donne. II fallait que le Christ souffrit 2. Un Dieu humilie,
Circoncision du coeur, vrai jeune, vrai sacrifice, vrai temple. Les prophfetes ont indiqu^ qu?il fallait que tout cela fut spirituel3.
Non la viande qui p^rit, mais celle qui ne p6:it point.
« Vous seriez vraiment libres. » Done Fautre libertd n'est qu*une figure de liberte.
« Je suis le vrai pain du ciel 4. »
Contradictions. — On ne peut faire une bonne *2jj physionomie qu'en accordant toutes nos contrari^t^s, et il ne suffit pas de suivre une suite de qualit& accordantes sans accorder les contraires. Pour entendre le sens d'un auteur, il faut accorder tous les passages contraires.
1. Nous nous contentons de donner Tindication des passages de la Bible; Pascal les a copies en etitier dans son manuscrit (B.).
Cf. Pens fas
Ainsi, pour entendre rficriture, il faut avoir un sens dans lequel tous les passages contraires s'accordent. II ne suffit pas d'en avoir un qui convienne a plusieurs passages accordants, mais d'en avoir un qui accorde les passages meme contraires.
Tout auteur a un sens auquel tous les passages contraires s'accordent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas dire cela de Fficriture et des rophetes; ils avaient assurement trop bon sens. [ faut done en chercher un qui accorde toutes les contraries.
Le veritable sens n'est done pas celui des Juifs l \ mais en Jesus-Christ toutes les contradictions sont accordees.
Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royaute et principaute predite par Osee, avcc la prophetie de Jacob 2.
Si on prend la loi, les sacrifices, et le royaumc pour realties, on ne peut accorder tous les passages. II faut done par ndcessite qu'ils ne soicnt que figures. On ne saurait pas meme accorder les passages d'un meme auteur, ni d'un meme livre, ni quelqucfois d'un meme chapitre, ce qui marque trop quel etait le sens de Tauteur; comme quand fizechiel, ch, xx, dit qu'on vivra dans les commandements de Dicu et qu'on n'y vivra pas 3.
Figures. ~ Si la loi et les sacrifices sont la virite,
OrA, ID, 10 et Gm., XLIII
3. Pascal songe au verset 40 : « Sur ma montagae saintc, sur ma montagtie sublime, 1^ tout le peuplc crismel me servira, w et au vetset 25 : « Done moi je leur ai donnc des preceptes qui ne sont pas bons, et des jugements sous lenqucls ils ne vivtont pas. » Le verset 25 s'entend, wsuivant Pascal, de TAncienne Loi, et le verset 40 dc la Nouvellc (B.).
il faut qu'elle plaise a Dieu, et qu'elle ne lui deplaise point. S'ils sont figures, il faut qu'ils plaisent et deplaisent.
Or dans toute rjficriture ils plaisent et deplaisent. II est dit que la loi sera changee, que le sacrifice sera change, qu'ils seront sans loi, sans prince et sans sacrifice, qu'il sera fait une nouvelle alliance, que la loi sera renouvelee, que les preceptes qu'ils ont re5us ne sont pas bons, que leurs sacrifices sont abominables, que Dieu n'en a point demande.
II est dit, au contraire, que la loi durera etemellament, que cette alliance sera eternelle, cjue le sacrifice sera eternel, que le sceptre ne sortira jamais d'avec eux, puiscju'il n'en doit point sortir que le Roi eternel n'arrive.
Tous ces passages marquent-ils que ce soit r^alite ? Non. Marquent-ils aussi que ce soit figure? Non : mais que c'est realit6> ou figure. Mais Tes premiers, excluant la r^alite, marquent que ce n'est que figure.
Tous ces passages ensemble ne peuvent Stre dits de la realite; tous peuvent etre dits de la figure : done ils ne sont pas dits dc la realite, mais' de la figure.
Agnus occisus est ab origim mundi juge Sticriftciitw1.
Contraries. — Lc sceptre jusqu'au Messie, — 39 sans roi ni prince* Loi Eternelle — changdc.
Alliance Eternelle, — alliance nouvelle.
Lois bonnes, — pr&cptes mauvais. l\ech>> xx 2.
1. L. Btunschvicg met un point apris mundi et lit : Juge Mcrificcttmr. Mais selon Z, Tourneur, Pascal vcut dire que « Tagneau tuc des Totiginc du monde » (Apot.* xtns 8) juge le sens du mot sacrlftct qui d^signait la figure*
2. Ces exemplcs de contraries sont d6velopp6s dans les fragments suivants (B.).
31 Figures. — Quand la parole de Dieu, qui est veritable est fausse litteralement, elle est vraie spirituellement Sede a dextris mis1, cela est faux litteralement; done cela est vrai spirituellement
En ces expressions, il est parle de Dieu a la maniere des hommes; et cela ne signifie autre chose, sinon que Tintention que les hommes ont en faisant asseoir a leur droite, Dieu Taura aussi; c'est done une marque de Tintention de Dieu, non de sa maniere de Texecuter.
Ainsi quand il dit : « Dieu a re$u Fodeur de vos parfums, et vous donnera en recompense une terre grasse »; c'est-a-dire la meme intention qu'aurait un homme qui, agreant vos parfums, vous donnerait en recompense une terre grasse, Dieu aura la m&ne intention pour vous, |>arce que vous aves eu pour [Ita] la mfime intention qu'un homme a pour celui a qui il donne des parfums. Ainsi, iratits esty « Dieu jaloux 2 », etc. Car les choses de Dieu etant inexprimables, dies ne peuvent Stre dites autrement, et 1'figlise aujourd'hui en use encore : Oma confortavit seras 3, etc.
cr^f J 7 -
II n'est pas permis d'attribuer a rEcriture les sens qu'elle ne nous a pas revele qu'elle a. Ainsi, de dire que le mem ferm6 d'Isai'e signifie 600, cela n'est pas revile* II eut pu dire que les tsafa finals ct les be deficientes* signifieraient des my stores, II
Ps.9 CXIX : « Assieds-toi a ma droite
2, Exoti XX, 5, XXIV, 14; Is., V, 25.
^. Ps,9 CXLV1I, 13. La Vulgate porte qwniaw au lieu dc quia : <c Loue le Seigneur, 6 Jerusalem, parce qu'il a rendu tes portes imprenables. »
4. Mm, tsade> et he sont des lettres c}ue Pascal a tracces en caract^tes h^btaiques dans le manuscdt. Leur forme on kur absence (deficmtes) change la valeur des mots.
n'est done pas permis de le dire, et encore moins de dire que c'est la mani&re de la pierre philosophale. Mais nous disons que le sens litteral n'est pas le vrai, parce que les prophetes Font dit eux-memes.
Copie Je ne dis pas que le mm est mysterieux. 257
Moise (Dent, xxx) promet que Dieu circoncira leur 213 coeur pour les rendre capables de Palmer.
Un mot de David, ou de Moise, comme « que Dieu 247 circoncira les coeurs * », fait juger de leur esprit,
Que tous les autres discours soient equivoques, et douteux d'etre philosophes ou Chretiens, enfin un mot de cette nature determine tous les autres, comme un mot d'fipict£te determine tout le reste au contraire. Jusque-la Fambigu'ite dure, et non pas apres,
De deux personnes qui disent de sots contes, 31 Tun qui a double sens entendu dans la cabale, Pautre qui a'a que ce sens, si quelqu'un, n'etant pas du secret, entend discourir les deux en cette sorte, il en fera meme jugement Mais si ensuite, dans le reste du discpurs. Pun dit des choses ang^liques, et Pautte toujours dcs choses plates et communes, il jugera que Pun parhit avec mystftre, et non pas Pautre : Pun ayant assez montr^ qu*il est incapable de tellc spttise, et capable d'etre mysterieux; Pautre, qu'il est incapable de mystcre, et capable de sottise,
Le Vieux Testament est un chif&e,
i. Ztowf., XXX, 6.
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33 Quand1 David predit quele Messie delivrera son peuple de ses ennemis, on peut croire charnellement que ce sera des Egyptians, et alors je nc saurais montter quc la prophetie soit accomplie. Mais on peut bien croire aussi quc ce sera des iniquites, car, dans la verite, les Egypliens ne sont pas ennemis, mais les iniquites le sont. Ce mot d'cnnemis est done equivoque. Mais s'il dit ailleurs comme il fait qu'il delivrera son peuple de ses pcches 2, aussi bien qulsaie3 et les autres, I'equivoquc est 6tee, et le sens double des cnnemis reduit au sens simple d'iniquites. Car s'il avait dans 1 'esprit les pecnes, il les pouvait bien denoter par cnncmis, mais s'il pensait aux ennemis, il ne les pouvait pas designer par injquites.
Or, Moise, et David et Isaie usaient des menies termes. Qui dira done qu'ils n'avaient pas mcme sens, et que le sens de David qui est manifestcmcnt d'iniquites lorsqu'il parlait d'ennemis, ne fut pavS le meme que \celui de] Moise en parlant d'ennerms ?
Daniel (ix) 4 prie pour la delivrance du peuple de la captivite de leurs ennemis, mais il pensait aux peches, et pour le montrer il dit que Gabriel lui vint dire cju'il itait exauce, et qu'il n'y avait plus quc soixante-dix semaines a attendrc, apr^s quoi le peuple serait delivre d'iniquit^ k p^ch6 prendrait fin, et le lib^rateur, le Saint des saints, amfenerait la justice eternelle, non la Idgale, mais r^temellc.
II y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autrc
1, L'ordre de cette pcnsde est inverse par L. Brunschvic|>, qui place ce d6but apres le dernier alinea : II y ex a...
2, Ps. CXXIX, 8,
XLIII
ennemi de 1'homme que la concupiscence, qui le detourne de Dieu, et non pas des... x ni d'autre bien que Dieu, et non pas une terre grasse. Ceux qui croient que le bien de rhomme est en la chair, et le mal en ce qui le detourne des plaisirs des sens, qu'p/r] s'en \soulent\ et qu'p/r] y [meurent} 2. Mais ceux qui cherchent Dieu de tout leur coeur, qui n'ont de deplaisir que d'etre prives de sa vue, qui n'ont de d6sir que pour le posseder, et d'ennemis que ceux qui les en d^tournent; qui s'affligent de se voir environnes et domines de tels ennemis; qu'ils se consolent, je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a un liberateur pour eux, je le leur ferai yoir, je leur montrerai qu'il y a un Dieu pour eux; je ne le ferai pas voir aux autres. Je ferai voir qu'un Messic a ete promis, qui delivrerait des ennernis; et qu'il en est venu un pour ddivrer des iniquites, mais non des ennemis.
\. DIM (B.). Tourneur suppose que Pascal aurait complete des Jfigyptiens p. ex. que les Juifs legardaienl comtne ennemis.
2. Pascal peasant u f 'horn we a cctit : qtfil s'en sotlk et qifil v mettre*
SECTION XI
Les Propheties.
En voyant 1'aveuglement et la misere de Thommc en regardant tout Punivers muet *, et Phomme sans lumi&re, abandonne a lui-m£me, et comme egar6 dans ce recoin de Punivers, sans savoir qui Py a mis, ce qu'il y est venu faire, ce qu'il deviendra en mourant, incapable de toute connaissance, j'entre en ef&oi comme un homme qu'on aurait portc endormi dans une lie deserte et efitoyable, et qui s'eveillerait sans connaitre ou il est, et sans moyen d'en sortir, Et sur cela j'admire comment on n'entre point en d^sespoir d'un si miserable 6tat. Je vois d'autrcs personnes aupres de moi, d?une scmblable natute : je leur demande s?ils sont mieux instruits que moi, ils me disent que non; et sur cela, ces mis6rables Agates, ayant regard6 autour d'eux, ct ayant vu quelques objets plaisants, s'y sont donnds ct s*y sont attaches. Pour moi, je n'ai pu y prendre d'attachc, et, considerant combien il y a plus d'apparencc qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai rcchcrchd si ce Dieu n'aurait point Iaiss6 quclque marque de soi.
Je yois plusieurs religions contraircs, et partant
i. Cf. Pw& 206.
toutes fausses, excepte une. Chacune veut etre crue par sa propre autorite et menace les incr£dules. Je ne les crois done pas la-dessus. Chacun peut dire cela, chacun peut se dire prophete. Mais je vois la chretienne ou se trouvent des propheties, et c'est ce que chacun ne peut pas faire.
Et ce qui couronne tout cela est la prediction, afiti 232 qu'on ne dit point que c'est le hasard qui Fa faite.
Quiconque n'ayant plus que huit jours a vivre ne trouvera pas que le parti est de croire que tout cela n'est pas un coup de hasard... €
Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et cent ans sont une m£me chose,
\*jUJ.M
Prophetks. — Le grand Pan est mort1, 171
SiiSMpenmt wrbnm cum owtri avidifate, scrutontts 401 ScriptnrtiSi si ila se habmnt a :
Prodita kge. ~ Impkta cerm. — Implenda collige*. 59
On n'entend les prophetics que quand on vpit les 100 choses arrivdes : ainsi les preuves de la retraite, et
PUJTARQUK, 1)6 Dlfatli OMttfoMW, XVII, OpuA CHARRON
Trots VtrMs, II, 8.
2. Act* Apost; XVII, n : « Us ont examin^ la parole en^toute idit^, $crutant les ficritures pour voir s'll en &ait ainsi. »
3. « Lis ce qui a 6tc annoncc. Vois ce qui a 6t6 accompli. Rccueillc ce qui est & accomplir, »
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de la direction1, du silence, etc., ne se prouvent qu'a ceux qui les savent et les croient.
Joseph si interieur dans une loi tout exterieure.
Les penitences exterieures disppsent a Finterieure, comme les humiliations a Thumilite. Ainsi les...
59 La synagogue a precede TEglise; les Juifs, les Chretiens. Les prophetes ont predit les Chretiens; saint Jean, Jesus-Christ.
382 Beau de voir par les yeux de la foi I'histoire d'Herode, de C&ar.
485 Le zbh. des Juifs pour leur loi et leur temple (Josepfo, et -$Mon Juifad Caiuiri). Quel autre peuple a eu un tel z£le ? 11 fallait quails Feussent.
J&us-Christ predit quant au temps ct £ I'&at du monde : le due 6t6 de la cuisse* et la quatri&me monarchie 3. Qu'on est heureux d?avoir cette lumi^re dans cette obscurit6.
Qu'il est beau de voir, par les yeux dc la foi, Darius et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompfe et Herode agir, sans le savoir, pour la gloirc de Tfivangile 4 1
Dan^Ii
4. C£ BAIJZAC (Socrate chrtthn* Dhcours Vllfy « Quand Pascal, dit Sainte-Beuve, kterprete Jes Proph&ies et live les sceaux du Vieux Testament quand i\ expHque le role des apdtres parmi les Gentils, et Ticonomie metveilleuse des desseins de Dieu, il devance visiblement Bossuet, le Bossuet de I'Histoire miwrselle. »
Zele du peuple juif pour sa loi, et principalement 491 depuis qu'il n'y a plus eu de prophetes.
Tandis que les prophetes ont ete pour maintenir 491 la loi, le peuple a ete 'negligent; mais depuis qu'il n'y a plus eu de prophetes, le zele a succede1.
Le diable a trouble le z£le des Juifs, avant Jesus- 119 Christ parce qu'il leur eut ete salutaire, mais non pas apres.
Le peuple juif, tnoqu6 des gentils; le peuple chr^tien, pers^cut^.
Prem. — Prophdties avec l*accomplissement; 53 ce qui a pr^cdd^ et ce qui a suivi Jesus-Christ.
La plus grande des preuves de J&us-Christ sont les proph^ues. Cest aussi ^ quoi Dieu a le plus pourvu; car Tenement qui les a reinplies est un miracle subsistant depuis la naissance de r£glise jusqu'k la fin. Aussi Dieu a suscit6 des prophfetes durant seize cents ans; et, pendant quatre cents ans apr^s, il a disperse toutes ces propheties, ayec tons les Juifs qui les portaient, dans tous les lieux du monde 2. Voili quelle a 6t6 h preparation ^ la naissance de J£sus~Giri$t, dont TEvangile devant ^tre ctu de tout le monde, il a &llu non settlement qull
C£ Ptiuh
2, Cf, Pexsfos 572 et
y ait eu des proph&ies pour le fake croire, mais que ces propheties fussent par tout le monde, pour le faire embrasser par tout le monde,
489 Mais ce n'etait pas assez que les propheties fussent; il fallait qu'elles fussent distributes par tous les lieux et conservees dans tous les temps. Et afin qu'on ne prit point ce concert pour un effet du hasard, il fallait que cela fut pr&Jlt
II est bien plus glorieux au Messie qu'ils soient les spectateurs, et m&ne les instruments de sa gloire, outre que Dieu les ait 1 reserves.
405 Propheties. — Le temps predit par Tetat du peuple juif, par Petat du peuple paten, par Tetat du temple, par le nombre des annees.
405 II faut £tre hardi pour predire une meme chose en tant de manieres : il fallait que les quatre monarchies, idolatres ou paiennes, la fin du regne de Juda, et les sokante-dix semaines arrivassent en mSme temps, et le tout avant que le deuxi&me temple fiit d&ruit
167 Prophtties. — Quand un seul homme aurait fait un livre des predictions de J&us-Christ, pour le temps et pour la manure, et que J&us-Christ serait venu conjformdment £ ces propheties, ce serait une force infinie.
Mais il y a bien plus ici, c'est une suite d'hommes
i. Avait (B.).
durant quatre mille ans, qui, constamment et sans variation, viennent, Tun ensuite de Fautre, predire, ce meme avenement, Cest un peuple tout entier qui 1'annonce, et qui subsiste depuis quatre mille annees, pour rendre en corps temoignage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent etre divertis par quelques menaces et persecutions qu'on leur fasse : ceci est tout autrement consid£rable.
Predictions des choses particttlieres. — Ils etaient 329 etrangers en figypte, sans aucune possession en propre, ni en ce pays-la ni ailleurs. [II n'y avait pas la moindre apparence ni de la royaute qui y a et6 si longtemps apr^s, ni de ce conseil souverain des soixamte-dix juges qu'ils appelaient le synfJrin qui, ayant 6ti institue par Moise, a dure jusqu^au temps de Jesus-Christ : toutcs ces choses etaient aussi doigndes de leur etat present qu'elles le pouvaient Stre] lorsque Jacob mourant, et bdnissant ses douze enfants, leur declare qu'ils seront possesseurs d'une grande terre, et pr^dit fjarticuli&ccment i la famille de Juda que les rois qui les gouverneraient un jour seraient de sa race et que tous ses fr&res seraient ses sujets [et que m&ne le Messie qui devait Stre Pattente des nations naftrait dc lui et que la royaut£ nc serait point 6t£e de Juda, ni le gouverneur et le Idgislateur de ses descendants, jusqu'a cc que le Messie attendu arrivat dans sa fatmllc1].
Ce mcme Jacob, disposant dc cctte terre future comme s'il en efit iti maltre, en donna unc portion i Joseph plus qu?aux autrcs : « Je vous donne, dit-il,
i, Gtn*> ch. xxxxix (8 a ID).
une part plus qu'a vos freres.» Et benissant ses deux enfants, Ephraim et Manasse, que Joseph lui avait presentes, 1'aine, Manasse, a sa droite, et le jeune Ephraim a sa gauche, il met ses bras en croix, et posant sa main droite sur la tete d'fiphtaim, et la (gauche sur Manasse, il les benit en [la] sorte; et sur ce que Joseph lui represente qu'il prefere le jeune1, il lui rdpond avec une fermete admirable :« Je le sais bien, mon fils, je le sais bien; mais fiphraim croitra autrement que Manasse. » Ce qui a et6 en effet si veritable dans la suite, qu'etant seul presque aussi abondant que deux lignees entieres qui composaient tout un royaume, elles ont et£ ordinairement appelees du seul nom d'fiphraim.
Ce meme Joseph, en mourant, recommande i ses enfants d'emporter ses os avec eux quand ils iront en cette terre, ou ils ne furent que deux cents ans apres2.
Moise, qui a &rit toutes ces choses si longtemps avant3 qu'elles fussent arrives, a fait lui-mSme ^ chaque famille les partages de cette terre avant • aue d'y entrer, comme s'il en eftt iti maitre [et declare enfin que Dieu doit susciter de leur nation et de leur race un prophete, dont il a et6 la figure, et leur pr£dit exactement tout ce qui devait leur arriver dans la terre ou ils allaient entrer apr&s sa mort, les victoires que Dieu leur donnera, leur ingratitude envers Dieu, les punitions qu*Us en 333 recevront et le reste de leurs aventures.] II leur donne les arbitres qui en feront le partage, il leur prescrit toute la forme du gouvernement poUtique quails y observeront, les villes de refuge qu'ils y bitiront, et...
Umt
Les propheties melees des choses particulieres, 19 et de celles du Messie, afin que les propheties du Messie ne fussent pas sans preuves, et que les propheties particulieres ne fussent pas sans fruit.
Captivite des Juifs sans re four. /<?>., xr, n : « Je 171 ferai venir sur Juda des maux desquels ils ne pourront etre d61ivr£s ».
Figures. — IT., v : « Le Seigneur a eu une vigne dont il a attendu des raisins, et die n'a produit que du verjus. Je la dissiperai done et la d&ruirai; la terre n'en produira que des 6pines, et je d&fendrai au ciel d?y [phuvoir]. La vigne du Seigneur est la maison d'Israel, et les hommes de Juda en sont le germe delectable, J'ai attendu qu'ils fissent des actions de justice, et ils ne produisent qu*iniquit£s ».
Ir., vnr l « Sanctifies le Seigneur avec crainte et tremblement; ne redoutes: que lui? et il vous sera en sanctification; mais il sera en pierre de scandale et en pierre d'achoppement aux deux maisons dlsrael II sera en pi£ge et en ruine au peuple de Jerusalem; et im grand notnbte d'entre eux heurteront cette pierre, y tomberon^ y seront brisks, et seront pris a ce pi^ge, et y p^riront. Vpilez mes paroles, et couvtez ma loi pour mes disciples.
« J'attendrai done en patience le Seigneur qui se voile et se cache i la maison de Jacob. »
Ir., xxix ; « Soyefc confos et surpris, peuple d'Israel; chancelez, tr^buchez et soyes ivres, mais noii pas d'une ivresse de vin; tt^buche^;, mais non pas d ivresse, car Dieu vous a pr£par6' Tesprit d'assou-
i. Ir.f V, 7, 8.
pissement : il vous voilera les yeux, il obscurcira vos princes et vos proph£tes qui ont les visions *.» (Dan., xii 2 : « Les mdchants ne 1'entendront point, mais ceux qui seront bien instants Pentendront » Osee, dernier chapitre, dernier verset, apres bien des benedictions temporelles, dit : « Oii est le sage ? 173 et il entendra ces cnoses; » etc.) Et les visions de tous les prophfetes seront a votre 6gard comme un livre scelle, lequel si on donne a un homme savant, et qui le puisse lire, il r^pondra : Je ne puis le lire, car il est scelle; et<quand on le donnera a ceux qui ne savent pas lire, ils diront : Je ne connais pas les lettres.
Et le Seigneur m'a dit : Parce que ce peuple m'honore des l£vres, mais que son coeur est bien loin de moi (en voila la raison et la cause; car s'ils adoraient Dieu de coeur, ils entendraient les proph6ties), et quails ne m'ont servi que par des voies humaines : c'est pour cette raison que j'ajouterai a tout le reste d'amener sur ce peuple une merveille &onnante, et tin prodige grand et terrible; c'est que la sagesse de ses sages perira, et leur intelligence en sera [obscurcie].
Propheties. Prems de dwinitL — If., XLI : « Si vous fetes dieux, approcheis, annoncez-nous les choses futures, nous inclinerons notre coeur i vos paroles; Apprenez-nous les choses qui ont 6t6 au commencement, et prophdtisez-nous celles qui doivent arriver,
« Par li nous saurons que vous 6tes des dieux, Faites-le bien ou mal, si vous pouvez. Voyons done et raisonnons ensemble. Mais vous n'€tes rien, vous n'Stes qu'abominations; etc. Qui d'entte vous
ii. — La parenth&e, en marge
nous instruit (pat des auteurs contemporains l) des choses faites d£s le commencement et Porigine? afin que nous lui disions : Vous etes le juste, II n'y en a aucun qui nous apprenne, ni qui pr£diseravenir.»
IT., XLII : « Moi qui suis le Seigneur je ne communique pas ma gloire a d'autres. Cest moi qui ai fait predire les choses qui sont arrivees, et qui predis encore celles qui sont a venir. Chanter en un cantique nouveau a Dieu par toute la terre 2.
« Amene ici ce peuple qui a des yeux et qui ne voit 174 pas, qui a des oreilles et qui est sourd. Que les nations s'assemblent toutes. Qui d'entre elles — et leurs dieux — vous instruira des choses passees et futures ? Qu'elles produisent leurs temoins pout leur justification; ou qu'elles m'ecoutenl, et confessent que la verite est ici.
« Vous etes mes t&noins, dit le Seigneur, vous et mon setviteut, que j'ai 61u, afin que vous me connaissiez, et que vous ctoyiez que c'est moi qui suis.
« J'ai predit, j'ai sauv6, j'ai fait moi seul ccs merveillcs a vos yeux; vous etes mes temoins de ma divinit6, dit le Seigneur.
« C?est moi qui pour Tamout de vous ai bris£ les forces des Babyloniens; c'est moi qui vous ai sanctifi& et qui vous ai cr&s,
« Cest moi qui vous ai fait passer au milieu des eaux et de la mer ct des torrents, et qui ai submerge et d&ruit pour jamais les puissants ennemis qui vous ont r£sistd
« Mais perdeiz la memoite dc ces anciens bienfaits,, ct nc jete^s plus les yeux vcrs les choses passees.
« Voici, jc prepare dc nouvcllcs choses qui vont bientdt paraitre, vous les connaitrcis : jc rendrai les deserts habitahles r
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« Je me suis forme ce peuple, je 1'ai etabli pour annoncer mes louanges, etc.
« Mais c'est pour moi-meme que j'effacerai vos pdch6s et que j'oublierai vos crimes : car, pour vous, repassez en votre memoire vos ingratitudes, pour voir si vous avez de quoi vous justifier. Votre premier pere a peche, et vos docteurs ont tous etc des prevaricateurs. »
177 IT., XLIV : « Je suis le premier et le dernier, dit le Seigneur; qui s'egalera a moi, qu'il racpnte Tordre des choses depuis que j'ai forme les premiers peuples, et qu'il annonce que j'ai form6 les premiers peuples, et qu'il - annonce les choses qui doivent arriver. Ne craignez rien; ne vous ai-je pas fait entendre toutes ces choses ? Vous etes mes temoins. »
Prediction de Cyrus. — IT., XLV, 4 : « A cause de Jacob que j'ai elu, je t'ai appele par ton nonx »
IT., XLV, 21 :« Venez et disputons ensemble. Qui a fait entendre les choses depuis le commencement ? Qui a pr6dit les choses des lors ? N'est-ce pas moi, qui suis le Seigneur ? »
If., XLVI :« Ressouvenez-yous des premiers slides, et connaissez qu'il n?y a rien de semblable d moi, qui annonce d£s le commencement les choses qui doivent arriver a la fin, en disant Torigine du mondc, Mes ddcrets subsisteront, et toutes mes volont& seront accomplies. »
179 Ir., XLII : « Les premieres choses sent arrives comme elles avaient iii pr^dites; et void main* tenant, j'en pr^dis de nouvelles et vous les annonce avant qu'elles soient arrives. »
If., XLVHI, 3 : « J'ai fait pr^dire les premieres, et je les ai accomplies ensuite; et elles sent arriv&s en la mani&re que j?avais dit, parce que je sais que vous ftes durs, que votre esprit est rebelle et votre front impudent; et c'est pourquoi je les ai voulu
annoncer avant 1'evenement, afin que vous ne puissiez pas dire que ce fut I'ouvrage de vos dieux et 1'effet de leur ordre.
« Vous voyez arriver ce qui a ete predit; ne le raconterez-vous pas ? Maintenant je vous annonce des choses nouvelles, que je conserve en ma puissance, et que vous n'avez pas encore vues; ce n'est c[ue maintenant que je les prepare, et non
§as depuis longtemps : je vous les ai tenues cachees e peur que vous ne vous vantassiez de les avoir prevues par vous-memes.
« Car vous n'en avez aucune connaissance, et personne ne vous en a parle, et vos oreilies n'en ont rien oui; car je vous connais, et je sais que vous ^tes pleins de prevarications, je vous ai donn6 le nom de prevaricateuts des les premiers temps de votre origine. »
'RJprobation des Juifs et conversion des Gentils. — 181 Is., LXV : « Ceux-la m'ont cherche qui ne me consultaient point. Ceux4a m'ont trouv^ qui ne me cherchaient point; f ai dit : Me voici ! me voici ! au peuple qui n'invoquait pas mon nom.
« J'ai etendu mes mains tout le jour au peuple incrddule qui suit ses desirs et <jui marche dans une voie mauvaise, i ce peuple qui me provoque sans cesse pax les crimes qu'il commet en ma pr&ence, qui s'est emporte a sacrifier aux idoles, etc.
« Ceux-li seront dissip6s en £am6e au jour de ma fureur, etc.
« J'assemblerai les iniquitfe de vous et de vos pfcres, et vous rendrai i tous selon vos ceuvres.
« Lc Seigneur dit ainsi : Pour l?amour de mes serviteursj jc ne perdrai tout Israel, mais j'en ±£serverai quelques-uns, de mSme qu'o0 t&erve un grain rest6 dans une gtapjpe, duquel oa dit : Ne Tarrachez pas, parce que c rest benediction [et esp&tance de firuit].
« Ainsi j'en prendrai de Jacob et de Juda pour posseder mes montagnes, que mes elus et mes serviteurs avaient en heritage, et mes campagnes fer- 183 tiles et admirablement abondantes; mais j'exterminerai tous les autres, parce que vous avez oublie votre Dieu pour servir des dieux etrangers. Je vous ai appeles et vous n'avez pas repondu : fai parle et vous n'avez pas oui, et vous avez choisi les choses que j'avais defendues.
« Cest pour cela que le Seigneur dit ces choses. Void, mes serviteurs seront rassasies, et vous languirez de faim; mes serviteurs seront dans la joie, et vous dans la confusion; mes serviteurs chantcront des cantiques de 1'abondance de la joie de leur cceur, et vous pousserez des cris et des hurlements dans Pafffiction de votre esprit.
« Et vous laisserez votre nom en abomination a mes elus. Le Seigneur vous exterminera, ct nonv mera ses serviteurs d'un autre nom dans lequel celui qui sera beni sur la terre sera beni en Dicu, etc., parce quc les premieres douleurs sont mises en oubli.
« Car voici : je cree de nouvcaux cieux ct unc nouvelle terre, et les choses passccs ne seront plus en memoire et ne viendront plus en la penscc.
« Mais vous vous rejouirez a jamais dans les choses nouvelles que je cree, car je cree Jerusalem qui n'est autre chose que joie, et son peuple rdjouissancc*
« Et je me plairai en Jerusalem et en mon peuple, et on n'y entendra plus de cris et de pleurs, 185 « Je Texaucerai avant qu'il demandc; je les ouitat quand ils ne feront que commence* a parler. Lc loup et Fagneau paltront ensemble, le lion ct le boeuf mangeront k m^me paille; le serpent ne mangera cjue la poussiere, et on nc comtnettra plus d'homicide et de violence en toutc ma saintc montagne. »
If., LVI, 3 : « Le Seigneur dit ces choses : Soyez justes et droits, car mon salut est proche, et ma justice va etre revelee.
« Bienheureux est celui qui fait ces choses et qui observe mon sabbat, et garde ses mains de commettre aucun maL
« Et que les etrangers qui s'attachent a moi ne disent point : Dieu me separera d'avec son peuple. Car le Seigneur dit ces choses : Quiconque gardera mon sabbat, et choisira de faire mes volontes, et gardera mon alliance, je leur donnerai place dans ma maison, et je leur donnerai un nom meilleur que celui que j?ai donne a mes enfants : ce sera un nom eternel qui ne perira jamais. »
IT., LIX, 9 : « Cest pour nos crimes que la justice 187 s'est eloignee de nous. Nous avons attendu la lumiere et nous ne trouvons que les tenures; nous avons esper6 la clarte et nous marchons dans Tobscurite; nous avons tate contre la muraille comme des aveugles et nous avons heurt£ en plein midi comme au milieu d'une nuit, et comme des morts en des lieux tenebreux.
« Nous rugirons tous comme des ours, nous g&nirons comme des colombes, Nous avons attendu la justice, et elle ne vient point; nous avons espdre le salut, et il s'doigne dc nous. »
Ir.? LXKI, 1 8 : « Mais je visiterai leuts oeuvres et leurs pens^es quand je viendrai pour les assembler avcc toutes les nations et les peuples, et ils verront ma gloire.
« Et je leur imposerai un signe, et de ceux qui seroat sauv^s j*en enverrai aux nations en Afrique, en Lydie, en Italie, en Grfcce et aux peuples qui n'ont point ou'i parler de moi, et qui n'ont point vu ma gloire. Et ils am&netont vos feres. »
7/r*, VIL Reprobation du temple : « A&cz en Silo, oti 189
f avals etabli mon nom au commencement, et voyez ce que j'y ai fait & cause des pech£s de mon peuple, Et maintenant, dit le Seigneur, parce que vous aves fait les memes crimes, je ferai de ce temple oii mon nom est invocpe, et sur lequel vous vous confiez, et que fai moi-meme donne a vos pretres, la meme chose que j'ai faite de Silo. (Car je Tai rejete, et je me suis fait un temple ailleurs *.)
« Et je vous rejetterai loin de moi, de la meme maniere que j'ai rejete vos fibres les enfants d'fiphialm (Rejet£s sans retour.) Ne priez done point pour ce peuple. »
Jtr.9 vii, 22 : « A quoi vous sert-il d'ajouter sacrifice sur sacrifice ? Quand je retirai vos peres hors d'figypte, je ne leur parlai pas des sacrifices et des holocaustes; je ne leur en donnai aucun ordre, et le precepte que je leur ai donn6 a et6 en cette sorte : Soyez ob&ssants et fideles a mes commandements, et je serai votre Dieu, et vous serez mon peuple. (Ce ne fut qu'apres qu'ils eurent sacrifid au veau aor que je me donnai des sacrifices pour toumer en bien une mauvaise coutume.) »
Jer., vn, 4 : « N'ayez point confiance aux paroles de mensonge de ceux qui vous disent : Le temple du Seigneur, le temple du Seigneur, le temple du Seigneur sont *. »
277 Juifs tdmoins de Dieu* Is., XLIII, 9; XLIV, 8.
Prophitm acwwplm. — TTL R. xar, 2* — IV. R.
i, Les passages enfre parentheses sont & la marge du textc. ^ 2. Dans les Copk^ k ces derniires Hgne$ soiit jointes les citations suivantes : Sophonit , III, 9 : « Je donnerai mes paroles aux Gentils, afin que tous me servent d'une seule 6paule. » fiz^CHiEL, XXVII, 25 : « David, mon serviteur sera kernellement prince sur eux. » — Exode, IV, 22 : Istafcl est mon fils premier-n6.
xxni, 1 6. — Jos., VI, xxvi. — III. R. xvi, 34. — Dext., xxm.
Malach., I, u. Le sacrifice des Juifs reprouve, et le sacrifice des pai'ens (metne lors de Jerusalem) et en tous les lieux.
Moi'se predit la vocation des Gentils avant que de mourir. xxxn, 21, et la reprobation des Juifs.
Mo'ise predit ce qui doit arriver a chaque tribu.
PropUth. — « Votre nom sera en execration a mes elus et je leur donnerai un autre nom.»
« Endurcis leur coeur x » et comment ? en flattant leur concupiscence et leur faisant esperer de Taccomplir.
Prophetie. — Amos et Zacharie : Us ont vendu 277 le juste, et pour cela ne seront jamais rappees. — Jesus-Christ trahi,
On n'aura plus memoire d'figypte; Voyez Jj*., XLIII, 1 6, 17, 1 8, 19. //A, xxm, 6, 7.
Prophetie. — Les Juifs seront repandus partout If., xxvii, 6. — Loi nouvelle. //A, xxxi, 32.
Malachie, Grotius a. — Le deuxietne temple gloriem:. J&us-Christ y viendra. Agg. n, 7, 8, 9, 10.
Vocation des Gentils, JotL, 11, 28. Os.9 n, 24. Deitf., xxxir, ii. IA&L i, u.
Os, , IIL — Ir., XLII, XLVIII, LIV, LX, LXI, dernier : 405 « Je 1'ai prddit depuis kmgtemps afin qu'on sut D que c'est moi,» Jaddus i Alexandra
i* ISATE, VI, 9; JOAN,, XII, 40.
Cf. De Vtrit. Rtl. Chr., V
3, Us saekat (B.).
335 \Propheties. — Serment que David aura toujours des successeurs. Jer.1].
270 Le regne eternel de la race de David, II Chron. 2, par toutes les propheties, et avec serment, Et n'est point accompli temporellement : Jer., xxm, 20.
39 On pourrait peut-etre penser que, quand les
Srophetes ont pr6dh que le sceptre ne sortirait point e Juda jusqu'au roi eternel, ils auraient parlc pour flatter le peuple, et que leur prophetic se serait trouvee fausse a Herode. Mais pour montrer que ce n'est pas leur sens, et qu'ils savaient bien au contraire que ce royaume temporel devait cesser, ils disent qu'ils seront sans roi et sans prince, ct longtemps durant Os., in, 4.
229 Non habemus regem nisi Cftsctnm** Done J£sus- Christ etait le Messie, puisqu'ils n'avaient plus de roi qu'un etranger, et qu'ils n'en voulaient point crautre,
277 Nous n'avons point de roi que Cesar,
309 « Dan.> n. Tpus vos devins et vos sages ne peuvent vous d6couvrir le myst^re que vous demandez. Et
JOAN., XIX, i j
il y a un Dieu au ciel, qui le peut, et qui vous a revele dans votre songe les choses qui doivent arriver dans les derniers temps. (II fallait que ce songe lui tint bien au coeur.)
« Et ce n'est point par ma propre science que fai eu connaissance de ce secret, mais par la revelation de ce meme Dieu, qui me 1'a decouverte pour la rendre manifeste en votre presence.
« Votre songe &ait done de cette sorte, Vous avez vu une statue grande, haute et terrible, qui se tenait debout devant vous : la tete en etait d'or; la poitrine et les bras etaient d'argent; le ventre et les cuisses etaient d'airam; et les jambes etaient de fer, mais les pieds Etaient meles de fer et de terre (argile). Vous la contempliez toujours en cette sorte, jusqu'a ce que la pierre taillee sans mains a frappe la statue par les pieds mel& de fer et de terre et les a ^erases.
« Et alors s'en sont alles en poussiere et le fer, et la terre, et Fairain, et 1'argent, et Tor, et se sont dissipes en Fair; mais cette pierre, qui a frappe la statue, est crue en une grande montagne, et elle a remplj toute la terre. Voila quel a <£te votre songe, et raaintenant je vous en donncrai Tinterpretation.
« Vous qui etes le plus grand des rois et a qui Dieu 3 1 1 a donn^ une puissance si etendue que vous £tes rcdoutable a tous les pcuples, vous 6tes repr&ente par la tete d?or de la statue que vous avez vue. Mais ua autre empire succ^dera au v6tre, qui ne sera pas si puissant; et cnsuite il en viendra un autre, d'airain, qui s'etendra par tout le monde.
« Mais le quatti&mc sera fort comme le fer; et, de memc que le fer btise et perce toutes choses, de meme cet empire btiscra ct 6crascra tout.
« Et cc que vous avez vu que les pieds et les extrimitfe des pieds etaient composes en pattie de tetre ct en partie de fer, cela ma±que que cet empke sera
divise, et qu'il tiendra en partie de la fermete du fer et de la fragilite de la terre.
« Mais comme le fer ne peut s'allier solidement avec la 'terre, de meme ceux qui sont represents par le fer et par la terre ne pourront faire d'altiance durable quoiqu'ils s'unissent par des mariages,
« Or ce sera dans le temps de ces monarques, que Dieu suscitera un royaume qui- ne sera jamais detruit, ni jamais transporte a un autre peuple, II dissipera et finira tous ces autres empires; mais, pour lui, il subsistera eternellement selon ce qui vous a ete revele de cette pierre, qui n'etant pas taill^e de main est tombee de la montagne et a brise le fer, la terre et Targent et Tor. Voila ce que Dieu vous a decouvert des choses qui doivent arriver dans la suite des temps. Ce songe est veritable, et Tinterpretation en est fidele.
313 « Lors Nabuchodonosor tomba le visage contrc terre, etc. »
Dan., vni, 8. « Daniel ayant yu le combat du belier et du bouc qui le vainquit, et qui domina sur la terre, duquel la principale corne &ant tombee, quatre autres en etaient sorties vers les quatre vents du del; de Tune desquelles etant sortie une petite corne qui s'agrandit vers le Midi, vers rOrient et vers la terre d'Israel, et s'eleva contre Tatrnfe du del, en renversa des etoiles, et les foula aux picds, et enfin abattit le Prince, et fit cesser le sacrifice perpetuel et mit en desolation le sanctuairc.
<< Voila ce que vit Daniel. 11 en demandait Tcxplication, et une vok cria en cette sorte ; « Gabriel, faites-lui entendre la vision qu'il a cue », et Gabriel lui dit :
« Le belier que vous avez vu est le roi des M&des et des Parses; et le bouc est le roi des Grecs> ct la
ide corne qu'il avait entre les yeux est le premier loi de cette monarchie.
« Et ce que, cette corne etant rompue, quatre autres sont venues en la place, c'est que quatre rois de cette nation lui succederont, mais non pas en la meme puissance.
, « Or, sur le declin de ces royaumes, les iniquites 315 etant accrues, il s'elevera un roi insolent et fort, mais d'une puissance empruntee, auquel toutes choses succederont a son gre; et il mettra en d£solation le peuple saint, et reussissant dans ses entreprises avec un esprit double et trompeur, il en tuera plusieurs, et s'elevera enfin centre le prince des princes, mais il perira malheureusement, et non pas neanmoins par une main violente, »
Don., ix, 20. « Comme je priais Dieu de tout coeur, et qu'en confessant mon peche et celui de tout mon peuple, Tetais prosterne devant mon Dieu, void que Gabriel, lequel j'avais vu en vision des le commencement, vint a moi et me toucha, au temps du sacrifice du y£pre, et, me donnant Intelligence, me dit : « Daniel, je suis venu a vous pour vous ouvrir la connaissance des choses, Des le commencement de vos pri&res, je suis venu pour vous d^couvrir ce que vous d&irez, parce que vous 6tes Thomme de d^sirs. Entende!2 done la parole, et entrez dans Tintelligcnce de la vision. Septante semaines sont prcscrites et d6terminees sur votee peuple et sur votre sainte dt£, pour exfjier les crimes, pour mettre fin aux p6ch£s, et abolir I'iniquiti, et pour inttoduire la justice ftemdle, pour accompli* les visions et les ptophetjes, et pour oindte le saint des saints. (AprAs quoi ce peuple nc sera plus votte peuple, ni cette ch<5 la sabte cit6* Le temps de col&re sera pass4 les ans de grke viendtont pour jamais) ».
« Sachet done et entende& Depuis que h parole 289
sortira pour retablir et reedifier Jerusalem, jusqu'au prince Messie, il y aura sept semaines et soixantedeux semaines. (Les Hebreux ont accoutume de diviser les nombres et de mettre le petit le premier; ces 7 et 62 font done 69 : de ces 70 il en restera done la 70% c'est-a-dire les 7 dernieres annees, dont il parlera ensuite.)
« Apr£s que la place et les murs seront edifies dans un temps de trouble et d'affliction, et apres ces soixante-deux semaines (qui auront suivi les 7 premieres. Le Christ sera done tue apr£s les 69 semaines, c'est-a-dire en la derniere semaine), le Christ sera tue, et un peuple viendra avec son prince, qui detruira la ville et le sanctuaire, et inondera tout; et la fin de cette guerre consommera la desolation ».
« Or une semaine (qui est la 70° qui reste) 6tablira 1'alliance avec plusieurs; et mSme la moitie de la semaine (c?est-a-dire les derniers trois ans et detni) abolira le sacrifice et Thostie, et rendra etonnante Tetendue de Tabomination, qui se repandra et durera sur ceux-m£mes qui s'en 6tonneront jusqu'a la consommation. »
Dan.> xi. « L'ange dit a Daniel : II y aura encore (apres Cyrus, sous lequel ceci est encore) trois rois de Perse (Cambyse, Smerdis, Darius), et le quatneme qui viendra ensuite (Xercfes) sera plus puissant en richesses et en forces, et flivera tous ses peuples centre les Grecs.
291 » « Mais il $'61evera un puissant roi (Alexaudre), dont Fempire aura une 6tendue extreme, et qui r&issira en toutes ses entrepriscs selpn son desk, Mais, quand sa monarchic sera etablie, die perira et sera divisee en quatre parties vcrs les quatre vents du del (comme il avait dit auparavant, vi, 6; vni, 8), mais non pas a des personnes de $a race; et ses
successeurs n'egaleront pas sa puissance, cat meme son royaume seta disperse a d'autres outre ceux-ci (ces quatre principaux successeurs).
« Et celui de ses successeurs qui regnera vers le midi (figypte, Ptolemee, fils de Lagus) deviendra puissant; mais un autre le surmontera et son Etat sera un grand fitat (Seleucus, roi de Syrie. Appianus dit que c'est le plus puissant des successeurs d'Alexandre).
« Et dans la suite des ann^es, ils s'allieront; et la fille du roi du Midi (Berenice, fille de Ptolemee Philadelphe, fils de 1'autre Ptolemee) viendra au roi d'Aquilon (a Antiochus Deus, roi de Syrie et d'Asie, neveu de S61eucus Lagidas), pour etablir la paix entre ces princes.
« Mais ni elle ni ses descendants n'auront une longue autorite; car elle et ceux qui Tavaient envoyee, et ses enfants, et ses amis, seront Iivr6s a la mprt (Berenice et son fils furent tues par Seleucus Callinicus).
« Mais il s'elevera un rejeton de ses racines (Ptole-. meus Evergctes naitra du meme p£re que Berenice), qui viendra ayec une puissante arm^e dans les terres du roi d'Aquilon, oil il mettra tout sous sa suj&ion et emmteera en figypte leurs dieux, leurs princes, leur or, leur argent et toutes leurs plus precieuses ddpouilles (s'il n^cut pas 6t6 rappe!6 en figypte par des raisons domestiques, il aurait enticement depouill6 S6leucus, dit Justin); et sera quelques anndes sans que le roi d'Aquilon puisse rien contre lui.
« Et ainsi il reviendra en son toyaume; mais les enfants dc Tautte, imtds, asscmbleront de grandes forces (Seleucus Ccraunus, Antiochus Magnus). 293 Et leut atmee yiendta et ravagera tout; dont le toi du Midi, &ant irrit6, fotmera aussi un grajad corps
d'armde, et livrera bataille (Ptolomeus Philopator centre Antiochus Magnus, a Raphia), et vaincra; et ses troupes en deviendront insolentes, et son coeur s'en enflera (ce Ptolemeus profana le temple : Josephe) : il vaincra dix milliers d'hommes, mais sa victoire ne sera pas ferme. Car le roi d'Aquilon (Antiochus Magnus) reviendra avec encore plus de forces que la premiere fois, et alors aussi un grand nombre d'ennemis s'elevera contre le roi du Midi (le jeune Ptolem^e Epiphanes regnant), et meme des hommes apostats, violents, de ton peuple, s'el&veront afin que les visions soient accompHes, et ils periront (ceux qui avaient quitte leur religion pour plaire a Evergetes quand il envoya ses troupes a Scopas, car Antiochus reprendra Scopas et les vaincra). Et le roi d'Aquilon d&ruira les remparts, et prendra les villes les plus fortifiees, et toute la force du Midi ne pourra lui r&ister, et tout c^dera a sa volont6; il s'arretera dans la terre dlsraSl, et elle lui c^dera. Et ainsi il pensera & se rendre maitre de tout 1'empire d'figypte (mdprisant la jeunesse d?fipiphane, ait Justin). Et pour cela il fera alliance avec lui et lui donnera sa fille (Cltopdtre, afin qu'elle trahlt son man; sur quoi Appianus dit que se defiant de pouvoir se rendre maitre d'figypte par force, i cause de la protection des Romains, il voulut ratteciter par finesse). II la voudra corrompre, mais die ne suivra pas son intention; ainsi il se jettera k d'autres desseins et pensera i se rendre mattte de quelques lies (c?est-a-dire lieux maritimes), et il en prencka plusieurs (comme dit Appianus), 295 << Mais un graiid chef s'opposera i ses conqu6tcs (Scipion FAfocain, qui arr^ta les progris d' Antiochus Magnus, i cause qu'il offensait les Romaias en la personne de leurs allies), et ajtr&eta k hontc qui lui en reviendrait. II tetoumeta done dans son
royaume, et y perira (il fat tue par les siens), et ne sera plus.
« Et celui qui lui succedera (Seleucus Philopator ou Soter, fils d'Antiochus JSdagnus), sera un tyran, qui affligera d'impots la gloire du royaume (qui est le peuple) ; mais, en peu de temps, il mourn, mais non par sedition ni par guerre. Et il succedera a sa place un homme meprisable et indigne des honneurs de la royaute, qui s'y introduira adroitetnent et par caresses. Toutes les armees flechiront devant lui, il les vaincra et meme le prince avec qui il avait fait alliance; car ayant renouvele Palliance avec lui, il le trompera, et, venant avec peu de troupes dans ses provinces calmes et sans crainte, il prendra les meifleures places, et fera plus que ses peres n'avaient jamais fait, et rayageant de toutes parts, il formera de grands desseins pendant son temps. »
Propheties. — Les septante semaines de Daniel1 195 sont equivoques pour le terme du commencement, & cause des termes de la prophetic; et pour le terme de la fin, a cause des diversites des cnronologistes. Mais toute cettc difference ne va qu'a deux cents ans.
Predictions. — Qu'en la quatri^me mpnarchle, 199 avant la destruction du second temple, avant que
i, IX, 25 i « Depuis 1'ordonmnce de rebatir J6tusalem jusqu'au chef, le Christ, il y a sept semaines et soixatite deux semaines » On ne salt s'il s'agit de 1'idit de Cyrus ou d'un des deux edits de Xerx&s. Quant k la destruction du temple (le terme de la finj le verset 27 a-t-il pr^dit le pillage de J<Sru~ salem par Antiochus Epiphane (c£ 1 Mach.9 i) ou par Titus (7? aP* J-"k) ? Ces discussions sont rapportdes dans le Pugo
' " //p./cL nr, 7-10.
la domination des Juifs fut otee, en la septantieme semaine de Daniel, pendant la duree du second temple, les paiens seraient instruits, et amenes a la connaissance du Dieu adore par les Juifs; qua ceux qui 1'aiment seraient d&ivres de leurs ennemis, remplis de sa crainte et de son amour.
Et il est arrive qu'en la quatrieme monarchie, avant la destruction du second temple, etc., les paiens en foule adorent Dieu et mfenent une vie angelique.
Les filles consacrent a Dieu leur virginite et leur vie; les hommes renoncent a tous plaisirs. Ce que Platpft n'a pu persuader a quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force secrete le persuade a cent millions d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles.
Les riches quittent leur bien, les enfants quittent la maison delicate de leurs peres pour aller dans Taust&ite d'un desert, etc. (Voyez Philon jrtif). Qu'est-ce que tout cela ? Cest ce qui a ^te pr^dit si longtemps auparavant Depuis deux mille anndes aucun paien n'avait ador6 le Dieu des Juifs; et dans le temps predit, la foule des paiens adore cet unique Dieu, Les temples sont detruits, les rois meme sc soumettent £ la croix. Qu'est-ce que tout cela ? Ccst Tesprit de Dieu qui est repandu sur la terre.
Nul paien depuis Moi'se jusqu'a Jesus-Christ, selon les Rabbins memes. La foule des paiens, apr£s J&us-Christ, croit en les livres de Molse, ct en observe Tessence et Tesprit, et n?en rejette que rinutile.
157 ProfibJties. — La conversion des figypticas (Ir., xix, 19); un autel en figypte au vrai Dieu.
Propheties. — En figypte, ?#£., p. 659, Talmud, : Copie « Cest une tradition entre nous <jue, quand le Messie 259 to arrivera, la maison de Dieu, destinee a la dispensation de sa parole, sera pleine d'ordure et d'impurete, et que la sagesse des scribes sera corrompue et pourrie. Ceux qui craindront de pecher seront reprouves du peuple, et traites de fous et d'insenses1.»
Ir., XLIX : « ficoutez, peuples eloignes, et vous, habitants des lies de la mer : le Seigneur m'a appele par mon nom des le ventre de ma mere, il me protege sous Tombre de sa main, il a mis mes paroles comme un glaive aigu, et m'a dit : Tu es mon serviteur; c'est par toi que je ferai paraitre ma gloire, Et ]'ai dit : Seigneur, ai-je travaiile en vain? est-ce inutilemcnt que j'ai consomme toute ma force? faites-en le jugement, Seigneur, mon travail est devant vous. Lors le Seigneur, qui m'a forme luimeme d6s le ventre de ma m6re pour etre tout a lui, afin dc ramener Jacob et Israel, rn'a dit : Tu seras glorieux en ma presence, et je serai moi-meme ta force; c'est peu de chose que tu convertisses les tribus de Jacob; je t'ai suscit^ pour £tre la lumifere des Gentils, ct pour Stre mon salut jusqu'aux extrdmitds de la terre. Ce sont les choses que le Seigneur a dites a celui qui a humili6 son imc, qui a 6t& en mcpris et en abomination aux Gentils, et qui s?cst soumis aux puissants de la terre, Les princes et les rois t'adoreront, parce que ie Seigneur qui t'a elu est fidMe.
« Lc Seigneur m?a dit encore : Je t'ai exauc6 dans
i* Suivant Trndication donxiie par A. Mohnier, Pascal traduit ici un passage du Sttnhtdrin que Raimond Martin cite en latin dans le fum Fidel et qui est un commentaire du A. XXII, v. 17.
les jours de salut et de misericorde, et je t'ai &abli pour 6tre Talliance du peuple, et te mettre en possession des nations les plus abandonnees; afin que, tu dises a ceux qui sont dans les chaines : Sorter en liberte; et a ceux qui sont dans les tenures : Venez a la lumiere, et possedez des terres abondantes et fertiles. Us ne seront plus travailtes ni de ]a faim ni de la soif, ni de Pardeur du soleil, parce que celui qui a eu compassion d'eux sera leur conducteur : it les menera aux sources vivantes des eaux, et aplanira les montagnes devant eux. Void, les peuples aborderont de toutes parts, d'orient, d'occident, d'aquilon et de midi. Que le ciel en rende gloire a Dieu; que la terre s'en r6jouisse, parce qu*il a plu au Seigneur de consoler son peuple, et qu'il aura enfin piti6 des pauvres qui esperent en lui*
« Et cependant Sion a ose dire : Le Seigneur m'a abandonnee, et n?a plus m^moire de moi. Une mfere peut-elle mettre en oubH son enfant, et peut-elle perdre la tendresse pour celui qu'elle a port^ dans son sein? mais quand elle en serait capable, je ne t'oublierai pourtant jatnais, Sion : je te porte toujours entre mes mains, et tes murs sont toujours devant mes yeux. Ceux qui doivent te r&ablir accourent, et tes destructeurs seront doign^s. I^ve les yeux de toutes parts, et considere toute cette multitude qui est assemblee pour venir i toi, Je jure que tous ces peuples te seront donnds comme rornement duquel tu seras £ jamais revfitue; tes d6serts et tes solitudes, et toutes tes terres qui sont maintenant desol^es seront trop 6troites pour le grand nombre de tes habitants, et les enfants qui tc naitront dans les ann^es de ta st&ilit^ te diront : La place est trop petite, 6carte les fronti&res? et faisnous place pour habiter* Alors tu diras entoi-mfime : Qui est-ce qui m'a donn^ cette abondance d^enfants,
moi qui n'enfantais plus, qui etais sterile, transportee et captive ? Et qui est-ce qui me les a nourris, moi qui etais delaissee sans secours ? D'ou sont done venus tous ceux-ci ? Et le Seigneur te dira : Void, j'ai fait paraitre ma puissance sur les Gentils, et j'ai elev6 mon etendard sur les peuples, et ils t'apjDorteront des enfants dans leurs bras et dans leurs seins; les rois et les reines seront tes nourriciers, ils t'adoreront le visage contre terre, et baiseront la poussiere de tes pieds; et tu connaitras que je suis le Seigneur, et que ceux qui esp£rent en moi ne seront jamais confondus; car qui peut 6ter la proie a celui qui est fort et puissant ? Mais encore m6me qu'on la lui put oter, rien ne pourra empecher que je ne sauve tes enfants, et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde reconnaitra que je suis ]e Seigneur ton sauveur et le puissant r£dempteur de Jacob.
1 « Le Seigneur dit ces choses : Quel est ce libelle de divorce par lequel j'ai r£pudi6 la synagogue? et pourquoi l'ai-je livr^e entre les mains de vos ennemis ? n'est-ce pas pour ses impi&6s et pour ses crimes que je Tai repudiee ?
« Car je suis venu, et personne ne m?a re^u; j'ai appe!6, et personne n'a ^cout^, Est-ce que mon bras est accourci, et que je n'ai pas la puissance de sauver ?
« Cest pour cela que je ferai j?araitre les marques de ma cofere; je couvrirai les cieux de jtdnfebres et les cacherai sous des voiles.
« Le Seigneur m?a donn6 une langue Wen instruite, afin que je sache consoler par ma parole celui qui est dans fa tristesse. II m?a rendu attentif ^ ses discours, et je Tai &cout6 comme un maltre 2,
i. Ch, L.
z. Correction i la marge : diseiple. Le tcxte porte quasi txagstmm. Mais on a du craindre r£quivoque dans la traduction : mattre se rapporterait au compWment, et dhciph au sujet (B.).
« Le Seigneur m'a revele ses volontes et je n'y ai point ete rebelle.
« J'ai livre mon corps aux coups et mes joues aux outrages; j'ai abandonne mon visage aux ignominies et aux crachats; mais le Seigneur m'a soutenu, et c'est pourcjuoi je n'ai point ete confondu.
« Celui qui me justifie est avec moi : qui osera m'accuser ? qui se levera pour disputer contre moi et pour m'accuser de peche, Dieu etant lui-m£me mon protecteur ?
« Tous les hommes passeront et seront consommes par le temps ; que ceux qui craignent Dieu ecoutent done les paroles de son serviteur; que celui qui languit dans les tenebres mette sa confiance au Seigneur. Mais pour vous, vous ne faites qu'embraser la col£re de Dieu sur vous, vous marches sur les brasiers et entre les flammes que vous-mfimes avez allumees. C'est ma main qui a fait venir ces raaux sur vous; vous perirez dans les douleurs.
1 « ficoutez-moi, vous qui suivez la justice et qui cherchez le Seigneur. Regarded a la pierre d'oii vous ^tes tailles, et a la citerne d'ou vous £tes tir6s* Regarded a Abraham vptre ^ere, et ^ Sara qui vous a enfantes. Voyes; qu?il ^tait seul et sans enfants quand je Tai appele et que je lui ai donne une posterite si abondante; voye2 combien de benedictions j'ai repandues sur Sion, et de combien de graces et de consolations je Tai comblee.
« Consid^rez toutes ces choses, mon peuple, ct rendezvous attentif a mes paroles> car unc loi sortira de tnoi, et un jugement qui sera la lumiere dcs Gentils. »
Amos., vin : « Le proph^te ayant fait un denom-
i. Ch. ii.
brement des pech£s d'Israel, dit que Dieu a jure d'en faire la vengeance.
« Dit ainsi : En ce jour-la, dit le Seigneur, je ferai coucher le soleil a midi, et je couvrirai la terre de tenebres dans le jour de lumiere, je changerai vos fetes solennelles en pleurs, et tous vos cantiques en plaintes.
« Vous serez tous dans la tristesse et dans les souffrances, et je mettrai cette nation en une desolation pareille a celle de la mort d'un fils unique; et ces derniers temps seront des temps d'amertume. Car void, les jours viennentj dit le Seigneur, que j'enverrai sur cette terre la famine, la faim, non pas la faim et la soif de pain et d'eau, mais la faim et la soif d'ouir les paroles de la part du Seigneur. Us iront errants d'une mer jusqu'a Tautre, et se porteront d'aquilon en orient; ils tourneront de toutes parts en cherchant qui leur annonce la parole du Seigneur, et ils n'en trouveront point.
« Et leurs vierges et leurs jeunes hommes p£riront en cette soif, eux qui ont suivi les idoles de Samarie, qui ont jure par le Dieu adore en Dan, et qui ont suivi le culte de Bersabee; ils tomberont et ne se rel&veront jamais de leur chute* »
Amps, m, 2 : « De toutes les nations de la terre, je n'ai reconnu que vous pour 6tre mon peuple. »
Dan., xii, 7, ayant ddcrit toute l^tendue du r&gne du Messie, dit : « Toutes ces choses s'accompliront lorsquc la dispersion du peuplc d'Israel sera accomplic, »
Aggf^ n, 4 : « Vous qui, comparant cette secotxde maison ^ la gloite de la premiere, la m^prises:, prenez courage, dit le Seigneur, £ vous Zorobabel, et i vous Jdsus grand prc^tre, et 4 vous, tout le peuple de la terre, et ne cesses point d*y travailler. '^ jc spiis avcc vous, dit le Seignem: des armies;
la promesse subsiste, que j'ai faite quand je vous ai retires d'figypte; mon esprit est au milieu de vous. Ne perdez point esperance, car le Seigneur des armees dit ainsi : Encore un peu de temps, et j'ebranlerai le del et la terre, et la mer et la terre ferme (fa$on de parler pour marquer un changement grand et extraordinaire); et j'ebranlerai toutes les nations. Alors viendra celui qui est desire par tous les Gentils, et je remplirai cette maison de gloire, dit le Seigneur.
« I/argent et Tor sont a moi, dit le Seigneur (c'est-a-dire que ce n'est pas de cela que je veux fitre honore; comme il est dit ailleurs : Toutes les betes des champs sont a moi; a quoi sert de me les offrir en sacrifice ?) La gloire de ce nouveau temple sera bien plus grande que la gloire du premier, dit le Seigneur des armies; et j'etablirai ma maison en ce lieu-ci, dit le Seigneur. »
« En Horeb 1, au jour que vous y dtiez assembles, et que vous dites : Que le Seigneur Be parle plus lui-meme a nous, et que nous ne voyions plus cc feu, de peur que nous ne mourions, Et le Seigneur me dit : Leur priere est juste; je leur susciterai un prophete tel que vous du milieu de leurs freres, datis la bouche duquel je mettrai tries paroles; et il leur dira toutes les choses que je lui aurai ordonnccs; et il arrivera que quiconque n'obeira point aux paroles qu?il 1m portera en mon nom, j'en fcrai moi-meme le jugement. »
Gcn.y XLIX 8 : « Vous, Juda, vous serez loue dc vos freres, et vainqueux de vos ennemis; les enfants dc votre pfere vous adoreront. Juda, faon de lion, vous £tes mont6 ^ la proie, 6 mon fils 1 et vous 6tes couch6
t. Deutfr.* XVIII, z. XV. D. 10.
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comme un lion, et comme une lionnesse qui s'iveillera.
« Le sceptre ne seta point ote de Juda, ni le legislateur d'entre ses pieds, jusqu'a ce que Silo vienne; et les nations s'assembleront a lui, pour lui obeir. »
Pendant la duree du Messie. — Mnigmatis 1. E%ech.9 **zzz
Son precurseur. Malac^ m.
II naitra enfant. If., ix.
II naitra de la viUe de Bethleem. Mieb., v. II paraitra principalement en Jerusalem et naitra de la famille de Juda et de David.
II doit aveugler les sages et les savants, If., vi, vnr, xxix, etc., et annoncer Tfivangile aux petits, If., xxix, ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la sant6 aux infirmes, et mener ^ la luird^re ceux qui languissent dans les tenures. If., LXL
II doit enseigner la voie parfaite, et etre le pr6cepteur des Gentils. If., LV, XLII, 1-7.
Les prophdties doivent etre inintelligibles aux impies, Dan., xn; QJ-., ult, 10, mais inteffigibles a ceux qui sont bien instruits*
Les proph6ties qui le repr&entent pauvre le repr6sentent maltte aes nations. If., LII, 14, etc.; LIU. Zacb.t ix, 9,
Les propWties qui present le temps ne le pr6disent que maitre des Gentils, et souffrant, et non dans les nu£es, ni juge, Et celles qui le repr&entent
i, En t£te de cette pens^e le matiusctit donne la correction suivante, mais qui n'est pas de la main de Pascal : « Que nous recpnnaissons Jesus-Chnst dans tant de circonstanccs particuli&res qui ont ^t^ prddites : car il est dit qu'il j aura un prdcurseur* » (B.) Atmgxatis : (preuvcs) par les &igmes.
ainsi, jugeant et glorieux, ne marquent point le temps.
Qu'il dolt etre la victime pour les peches du monde. Ir., xxxix, LIII, etc.
II doit etre la pierre fondamentale precieuse. IT., xxvnr, 1 6.
II doit etre la pierre d'achoppement et de scandale. Ir., VIIL Jerusalem doit heurter contre cette pierre.
Les edifiants doivent reprouver cette pierre. Ps. cxvin 22.
Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin*
Et cette pierre doit croitre en une immense montagne, et doit remplir toute la terre. Dan., n.
Qu'ainsi il doit etre rejete, meconnu, trahi, Ps. cvm, 8, vendu, Zach., xi, 12; crache, soufflete, moque, afflige en une infinite de manieres, abreuve de fiel, Ps. LXVIII, transperc^. Zach., xu, les pieds et les mains perces, tu6, et ses habits jet6s au sort.
Qu'il ressusciterait, Ps. xv, le troisi&me jour.
OJ.,BVI, 3.
Qu'il monterait au ciel pour s'asseoir a la droite. Ps. ex.
Que les rois s'armeraient contre lui. Ps. 11.
Qu?6tant ^ la droite du Pere, il serait victorieux de ses ennemis.
Que les rois de la terre et tous les peuples 1'adoreraient. PJ*. LX.
Que les Juifs subsisteront en nation. J/r.
Quails seraient errants, sans rois, etc., 0^., m, sans prophfetes, Amos, attendant le salut et ne le trouvant point. Is.
, Vocation des Gentils par J&us-Christ If., LII, 15 x; LV, 5; LX, etc., Ps. LXXXI,
QJ*., i, 9 : « Vous ne stttz plus men peuple ct je
i. Phrase qui se retrouve Isolde clans la Copit, page 171*
ne serai plus votre Dieu, apres que YOUS serez multiplies de la dispersion. Les lieux ou Ton n'appelle pas mon peuple, je 1'appellerai mon peuple. »
II n'etait point permis de sacrifier hors de Jerusalem, qui etait le lieu que le Seigneur avait choisi, ni m£me de manger ailleurs les decimes. Deut.9 xn, 5, etc. Deuf., xiv, 23, etc.; xv, 20; xvr, 2, 7, 11, ij.
Os£e a predit qu'ils seraient sans roi, sans prince, sans sacrifice et sans idole; ce qui est accompli aujourd'hui, ne pouvant faire sacrifice legitime hors de Jerusalem.
Predictions. — II est predit qu'au temps du Messie, 165 il viendrait ^tablir une nouvelle alliance, qui ferait oublier la sortie d'figypte, ]ir.> xxm, 5 ; IT., XLIII, 16; qui mettrait sa loi, npn dans Texterieut, mais dans les coeurs; qu?il mettrait sa crainte, qui n'avait ete qu'au dehors, dans le milieu du cceur. Qui ne voit la loi chretienne en tout cela ?
... Qu'alors Fidol&trie serait renvers6e; que ce 232 Messie abattrait toutes les idoles, et ferait entter les hommes dans le culte du vrai Dieu1.
Que les temples des idoles seraient abattus, et que parmi toutes les nations et en tous les lieux du monde, lui serait offerte une hostie pure, non pas des animaux2.
Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils, Et voili ce roi des Juifs et des Gentils, opprim6 par les uns
Malaih^ I, u
et les autres qui conspirent a sa mort, dominateur des uns et des autres, et d&ruisant et le culte de Moise dans Jerusalem, qui en etait le centre, dont il fait sa premiere Eglise, et le culte des idoles dans Rome, qui en etait le centre, et dont il fait sa principale figlise ' .
4 Propheties. — Que Jesus-Christ sera a la droite, pendant que Dieu lui assujettira ses ennemis. Done il ne les assujettira pas lui-m£me 2.
221 — « ... Qu'alors on n'enseignera plus son prochain, disant : Voici le Seigneur, car Dieu se /era sentir a tous 3, » — « Vos fits propbttiseront 4. » — Je mettrai mon esprit et ma crainte en votre c&tir* ». Tout cela est la m&ne chose. Proph&iser, c?est parler de Dieu, non par preuves du dehors, mais par sentiment int&ieur et immtdiat.
197 Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaite 6. Et jamais il n'est venu, ni devant, ni apris lui, aucun homme qui ait enseign£ rien de divin approchant de cela.
Mr., XXXI
cement et croitrait ensuite. La petite pierre de Daniel1.
Si je n'avais oui patler en aucune sorte du Messie, n^anmoins apr£s les predictions si admirables de 1'ordre du monde que je vois accomplies, je vois que cela est divin. Et si je savais que ces tnemes livres predisent un Messie, je m'assurerais qu'il setait venu^et voyant qu'ils mettent son temps avant la destruction du deuxieme temple, je dirais qu'il serait venu.
Propheties. — Que les Juifs reprouveraient Jesus- *i6j Christ, et qu'ils seraient reprouv6s de Dieu, par cette raison que la vigne elue ne donnerait que du verjus 2. Que le peuple choisi serait infid£le, ingrat et inctedule, populum non credentem et contra&umtem 8. Que Dicu les frappera d'aveuglement, et qu'ils tatonneraient en plein midi comme les aveugles 4, qu'un precurseur viendrait avant lui 5,
Traiufixertmt9 Zacb.> xii, 10. 37
Qu'il devait venir un lib&ateur qui 6craserait
la t£te au d^mon, qui devait d6livrer son peuple
de ses p£ch&, ex omnibus imquitatibus 6; qu'il devait
y avoir uxx Nouveau Testament, qui serait kernel;
1 1. Datt.9 II, 34. « Tu avais cotte vision, jusqu'A ce qu'une nicrre se c!6tacha toute seulc dc la moniagne, et ellc irappa la statue dans ses pieds dc fer ct d'argilc, et la pr<£cipita. »
Ps. CXXIX
qu'il devait y avoir une autre pr£trise selon 1'ordre de Melchisedech 1 ; que ceUe-la serait eternelle; que le Christ devait etre glorieux, puissant, fort, et neanmoins si miserable qu'il ne serait pas reconnu; qu'on ne le prendrait pas pour ce qu'il est; qu'on le rebuterait, qu'on le tuerait; que son peuple, qui Taurait renie, ne serait plus son peuple; que les idolatres le recevraient, et auraient recours a lui; qu'il quitterait Sion pour regner au centre de Fidolatrie; que neanmoins les Juifs subsisteraient toujours; qu'il devait etre de Juda, et quand il n'y aurait plus de roi.
i. Ps. CIX, 4. Cf. Mb-., V, 6-10; VII, 1-17.
SECTION XII
Preuves de Jesus-Christ.
... De la je refuse toutes les autres religions. Par 103 la je ttouve reponse a toutes les objections. II cst juste qu'un Dicu si pur ne se decouvre cju'a ceux dpnt le coeur est purifie. De la cette religion m'est aimable, et je la trouve deja assez autorisee par une si divine morale; mais j'y trouve de plus.
Je trouve d'effectif cjue, depuis que la memoirc des hommes dure, void un peuple qui subsiste plus ancien quc tout autre peuple; il est annonce constamment aux hommes qu'ils sont dans une corruption universelle, mais qu'il viendra un Rdparateur; <jue ce n'est pas un homme qui le dit, tnais une infinite d'hommes, et un peuple entier proph&isant et fait expr^s durant quatre mille ans. Leurs livres disperses durent 400 ans.
rlus je les examine, plusj'y trouve de v&it&; un peuple entier le pr^dit avant sa venue, un peuple entier Tadore apris sa venue1 ; ct ce qui a pr6c£d6 et
i. Cette phrase est situ6e par Brunschvicg dans le paragraphe precedent, Toute la suite de la pens^e, comportant des additions & droitc de la page, est difficile £ ordonner. Nous suivons ici Tcdition paliographique de Tourneur, sauf pour le passage wfin wx sans idws m rots, que nous situons comme dans son Edition de Cluny.
ce qui a suivi; et cette synagogue qui Ta precede1; enfin eux sans idoles, ni rois, miserables, et sans prophetes, et qui le suivent, et qui, etant tous cnnemis, sont d'admirables temoins de la verite de ces propheties, ou leur misere et leur aveuglement meme est predit
Les tenebres des Juifs effroyables et predites.
Eris pa/pans in meridie 2.
Dabitur liber scienti litteras, et dicet :
« Non possum kgere 3 » :
Le sceptre etant encore entre les mains du premier usurpateur etranger.
Le bruit de la venue de Jesus-Christ.
Je trouve cet enchainement, cette religion, toute divine dans son autorite, dans sa duree, dans sa perpetuite, dans sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses effete.
Ainsi je tends les bras a mon "Liberates qui? ayant ete pf^dit durant quatre mille ans, est venu soufFrir et mourir pour moi sur la terre dans les temps et dans toutes les circonstances qui ont £te preaites; et, par sa grace, j 'attends la mort en paix, dans Tesperance de lui etre eternellement uni; et je vis cependant avec joie, soit dans les biens cju'il lui plait dc me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour mon bien, et qu'il m'a appris i soufFrir par son exemple.
Les prophdties ayant donne diverses marques qui
2. Dwt, XXVIII, 29. Etpalpes in msrhlh : « Tu t&tonneras en plein midi ».
3. Isatt, XXIX, 12. Quern (librtwt) cum tltthrint Miwfi tttt&m et nspw&Mt : Non possum : « Un livrc sera donn6 a quclqu'un qui sait lire, et il dira : Je ne puis lire ».
devaient toutes arriver a Pavenement du Messie, il fallait que toutes ces marques arrivassent en mfime temps. Ainsi il fallait que la quatrieme monarchie fut venue lorsque les Septante semaines de Daniel seraient accomplies et que le sceptre fut alors 6te de Juda.
Et tout cela est arrive sans aucune difficult^; et qu'alors il arrivat le Messie, et Jesus-Christ est arrive alors qui s'est dit le Messie, et tout cela est encore sans difficulte, et cela marque bien la verite des propheties.
739 Copie
Les prophetes ont predit, et n'ont pas ete predits. Les saints ensuite predits, nonpredisants, Jesus-Christ predit et pr^disant.
J^sus-Christ, que les deux Testaments regardcnt, 485 TAncien comme son attente, le Nouveau comme son modele, tous deux comme leur centre,
Les deux plus anciens livres du monde sont Molse 5 1 et Job, Tun juif, Tautre paien, qui tous deux regardent Jesus-Christ comme leur centre commun et leur objet : Molse, en rapportatit les promcsses de Dieu i Abraham, Jacob, etc., et ses propheties; et Job : Qms miU Jet ut, etc. Scio enim quod ndemptor meus vivit, etc1.
74* L'fivangile ne parle de la virginit6 de la Vierge *6i
i. Job, XIX, 23-25 : « Qui me donnera [de tracer dans un livrc mes paroles ?...] Je sais qu'il existe pour mol un R£dempteur, [et que je me reltverai de k terte au dermer jour] ».
que jusques a la naissance de Jesus-Christ, Tout par rapport a Jesus-Christ.
6 1 Prems de Jesus-Christ.
Pourquoi le livre de Ruth conserve ?
Pourquoi Thistoire de Thamar l ?
127 « Priez, de peur d'entrer en tentation 2. » II est dangereux d'etre tent£; et ceux qui le sont, c'est parce qu'ils ne prient pas.
Et tu converse confirma jratres tuos. Mais auparavant, conversus Jesus respexit Petrum*.
Saint Pierre demande permission de frapper Malchus4 et frappe devant que d'ouir la r^ponse, et Jesus-Christ repond apres.
Le mot de Galilee 5, que la foule des Juifs pronon$a comme par hasard, en accusant J6sus-Christ devant Pilate, donna sujet a Pilate d'envoyer Jdsus-Christ a Herode; en quoi fut accompli le myst^re, qu'il devait 6tre juge par les Juifs et les Gentils, Le hasard, en apparence, fut la cause de Taccomplissement du myst£re.
Cf. Penste 578, note
2. Luc, XXII, 46. Tous ces fragments sont des notes prises par Pascal en lisant saint Luc.
3. J&us dit a Pierre : <c T^tant tourne vers moi, raffcrmis tes frlres » (Lw9 XXII, 32); mais auparavant il vS7etait tourne vers Pierre, et Tavait regard^ (61).
4. Dans saint Luc, comme dans les autres evangilistes, il ne s'agit ni de Pierre ni de Malchus en particulier (XXII, 49). Le fait est compl&nentaire et inverse du prudent Jdsus a pr&venu Pierre pour qu'il fit le bien; la od il ne Ta pas prdvenu, Pierre a fait le j
5. Luc, XXIII, 5 : « II trouble le peuple enseignant par toutc la Judde, depuis la GaliUe jusqu'ici »,
Ceux qui ont peine a croire en cherchent un sujet 39 en ce que les Juifs ne croient pas. « Si cela etait si clair, dit-on, pourquoi ne croiraient-ils pas ? » Et voudraient quasi qu'ils crussent, afin de n'etre pas arret& par Pexemple de leut refos. Mais c'est leur refus meme qui est le fondement de notre creance. Nous y serions bien moins disposes, s'ils etaient des notres. Nous aurions alors un bien plus ample pretexte. Cela est admirable, d'avoir rendu les Juifs grands amateurs des choses predites, et grands ennemis de raccomplissement.
Les Juifs Etaient accoutumes aux grands et ^cla- 39 tants miracles, et ainsi, ayant eu les grands coups de la mer Rouge et la terre de Canaan comme un abrege des grandes choses de leur Messie, ils enattendaient done de plus eclatants, dont ceux de Moise n'^taient que les echantillons.
Les Juifs charnels et les pafens ont des mis&res, *zzy et les chr&iens aussi. 11 n'y a point de Redempteur pour les pafens, car ils n'en esp&rent pas seulement. Jl n'y a point de Redempteur pour Jes Juifs, ils Tcsperent en vain. II n?y a de Redernpteur que pour les Chretiens. (Voye^;
Au temps du Messie, ce peuple sc partage. Les 249
i. (Jettc indication se trouve teprisc ^, deux fois dans la Copts (p. 82 ct 179). « Voyex les deux sortes d'hommes dans le titre Perp6tuitd. — Deux sortes d'hommes en chaque religion (voyea Pcrpetuitfi). Superstition, concupiscence* »
spirituals ont embrasse le Messie; les grossiers sont demeures pour lui servir de temoins.
487 « Si cela est clairement predit aux Juifs, comment ne 1'ont-ils pas cru? ou comment n'ont-ils point etc extermines, de resister a une chose si claire ? » — Je rdponds : premierement, cela a iti predit, et qu'ils ne croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne seraient point extermines. Et rien n'est plus glorieux au Messie; car il ne suffisait pas qu'il y eut des prophetes; il fallait que leurs propheties fussent conservees sans soupgon. Or, etc.
ii Si les Juifs eussent et£ tous convertis par Jesus- Christ, nous n'aurions plus que des temoins suspects. Et s'ils avaient iti extermines, nous^n'en aurions point du tout.
47 Que disent les prophetes de Jesus-Christ ? Qu'il sera evidemment Dieu ? Npn; mais qu'il est un Dieu veritablement cach6; qu'il sera meconnu; qu'on ne pcnsera point que ce soit lui; qu'il sera une pierre d'achoppement, i laquelle plusieurs hcutterontj etc. Qu'on ne nous reproche done plus le manque de clart6, puisque nous en faisons profession, Mais, dit-on, il y a des obscuritds. — Et sans cela, on ne serait pas aheurt6 4 Jesus-Christ, ct c'est un des desseins formels des proph&es : lixwta ] ,
51 Moi'se d'abord enseigne la trinite, le pcchd odginel, le Messie 2.
R&umd du ftigfa Fidel, 3° p
David, grand temoin : roi, bpn, pardonnant, belle ame, bon esprit, puissant; il propherise, et son miracle arrive; cela est infini.
II n'avait qu'a dire qu'il &ait le Messie, s'il eut eu de la vanite : car les proph&ies sont plus claires de lui que de Jesus-Christ.
Et saint Jean de mfime.
Herode crut le Messie. II avait ote le sceptre de 167 Juda, mais il n'etait pas de Juda. Cela fit une secte considerable1.
Malediction des Grecs contre ceux qui comptent trois periodes des temps.
Comment fallait-il <ju?il fut le Messie, puisque par lui le sceptre devait £tre eternellement en Juda, et qu'a son arrivee le sceptre devait etre ote de Juda 2 . »
Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ils n'entendent point, rien ne pouvait ctre mieux fait 2.
Homo existens to Demi farit*. 211
Scriptum est« Dii tstis^ tt nonpotest solvi Scrtptura 4. Hat infirmitas non esf ad vitam et est ad mortem 6.
i. En margp : Et Batcosba, ct tin autrc rcgu par les Juifs, Et le bruit qui 6tait partout en ce temps-li. Sudtone. Tacite. Jos^phe,
a. Gw,, XLIX, 10 ct Jr., VI, 3,
j, L'homme qui cxiste tc fait Dieu.
4. II a £t6 tent ; « Vous 6te$ des dieux. » (Ps. LXXX, 6)P ct Tficriture ne pent 6trc aneaatia (La fitx de ces deux demises citations n'est que dans k copie.;
5 . « Cette maladic n'est pa$ pour la vie, eUe est pout k mort » (Cf. JOAK, XI, 4 : Infirmitas bac non est ad mortem* sedpro gloria Dei : ...n'cst pas pour k mort, mais pout k gloire de Dieu.)
« Lazarus dormitv et deinde dixit : Lazarus mortuus est1.
6 1 La discordance apparente des fivangiles 2.
442 Que peut-on avoir, sinon de la veneration, d'un homme qui predit clairement des choses qui arrivent, et qui declare son dessein et d'aveugler et d'eclairer, et qui mele des obscurites parmi des choses claires qui arrivent?
35 Le temps du premier avenement cst pr&lit; le temps du second ne Test point, parce que le premier devait etre cach6; le second doit £tre 6clatant et tellement manifeste que ses ennemis m£mes le devaient reconnaitre. Mais, comme il ne devait venir qu'obscurement, et que pour 6tre connu de ceux qui sonderaient les ficritures...
17 Dieu, pour rendre le Messie connaissablc aux bons et m6connaissable aux mdchants, Fa fait pr<5dire en cette sorte. Si la mani&re du Messie efit ^t<5
1. « Lazare dott » ct cnsuite il dit : Laisarc est mort. (JoAN., XI, ii et 14.)
2. En vue dc concilier les discordances apparcntes des fivangiles, Pascal icrivit un Abrigt de la w> de Jjsttt-Chrisf, « Or, cst-il dit dans la Prtface, ce que les fivangdlistes ont icnt (pour des raisons qui ne sont peut~6tre pas toutes connues), par un ordre ou ils n*ont pas toujours eu dgard i la suite des temps, nous le rddigeons ici dans la suite des temps, en rap* portant chaque verset de chaque fivang^liste dans Tordrc auquel la chose qui y est 6crite est arriv^e, autant que notre faiblesse nous Ta pu permettre, » (B.)
predite clairement, il n'y eut point eu <Tobscurit£, meme pour les mechants. Si le temps eut ete predit obscurement, il y eut eu obscurite, m&ne pout les bons ; car la [bonte de leur coeur] ne leur eut pas fait entendre que le mem ferme, par exemple, signifie six cents ans l. Mais le temps a ete predit chirement, et la maniere en figures,
Par ce moyen, les mechants, prenant les biens promis pour mat&riels, s?6garent malgre le temps pr6dit clairement, et les bons ne s'egarent pas. Car Tintelligence des biens promis depend du coeur, qui appelle« bien» ce qu'il aime; mais 1'intelligence du temps promis ne depend point du coeur. Et ainsi la prediction claire du temps, et obscure des biens, ne de$oit que les seuls m6chants,
II faut que les Juifs ou les Chretiens soient mechants* 22 1
Les Juifs le refusent, mais non pas tous : les saints 75 le regoivent, et non les charnels. Et tant s'en faut que cela soit contre sa gloire, que c'est le dernier trait qui Tachfeve. Comme la raison qu'ils en ont, et la seule qui se trouve dans tous leurs Merits, dans le Talmud et dans les Rabbins, n'est gue parce que Jdsus-Christ n?a pas domptd les nations en main arm^e, gladium tuum^ potentissime* (N'ont-ils gue cela a dire? J&us-Chnst a 6t6 tu6, disent-ils; il a succomb^; il n?a pas dompt6 les paiens par sa force; il ne nous a pas donn6 leurs d6pouilles; il ne donne point de richesses, N'ont-ils que cela & dire ? C'est en cela qu'il m^est aimable, Je ne voudrais pas celui
r. Cf. Penstt 607.
z. Ps. X1IV, 2.
qu'ils se figurent), il est visible que ce n'est que sa vie qui les a empeches de le recevoir; et par ce refus, ils sont des t^moins sans reproche, et, qui plus est, par la ils accomplissent les propheties.
[Par le moyen de ce que ce peuple ne l?a pas re<;u, est arrivee cette merveille que void : les propheties sont les seuls miracles subsistants qu'on peut faire, mais elles sont sujettes a Stre contredites.]
222 Les Juifs, en le tuant pour ne le point recevoir pour Messie, lui ont donne la derniere marque de Messie.
Et en continuant a le m&onnaitre, ils se sont rendus t&noins irreprochables : et en le tuant, et continuant a le renier, ils ont accompli les propheties (Ir., LX. PJ-. LXX).
37 Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis ? S'ils le regoivent, ils le prouvent par leur reception, car les depositaires de Pattente du Messie le regoivent; s'ils le renoncent, ils le prouvent par leur renonciation.
6 1 Les Juifs, en 6prouvant s'il ftait Dieu, ont montr6 qu'il 6tait homme.
6 1 L'figlise a eu autant de peine i montrer que Jesus-Christ &ait homme, centre ceux qui le niaient ^ montrer qu'il 6tait Dieu2; et les apparences aient aussi grandes.
Centre les Juifs
PENS:EES / SECTION xir 505
Source des contrariety. — Un Dieu humilie, et 49 jusqu'a la mort de la croix; un Messie triomphant de la mort pat sa mort. Deux natures en Jesus-Christ, deux av&nements, deux etats de la nature de Phomme.
Figures. — Sauveur, p&re, sacrificateur, hostie, 37 nourriture, roi, sage, legislateur, afflige, pauvre, devant produire un peuple qu'il devait conduire et nourrir, et introduire dans sa terre.,.
Jesus-Christ Offices. — II devait lui seul produire un grand peuple, elu, saint et choisi; le conduire, le nourrir, 1'introduire dans le lieu de repos et de saintete; le rendre saint a Dieu; en faire le temple de Dieu, le r&oncilier a Dieu, le sauver de la col&re de Dieu, le delivrer de la servitude du p&h£, qui rfegne visiblement dans 1'homme; donner des lois i ce peuple, graver ces lois dans leur coeur, s'offrir a Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, 6tre une hostie sans tache, et lui-meme sacrificateur : devant s'oflEtir lui-m&tne, son corps et son sang, et n&nmoins of&ir pain et vin i Dieu...
Ingrediens mundum'1*
« Pierre sur pierre 2. »
Ce qui a prec6d6 et ce qui a suivi Tous les juifs subsistants et vagabonds.
De tout ce qui est sur k terre, il ne prend part 419 qu'aux d^plaisirs, non aux plaisirs, II aime ses proches, mais sa chatit6 ne se tenferme pas dans
1, Hebr,, X, 5 : a En cnttant dans le monde.
MARC, XIII
ces bornes, et se repand sur ses ennemis, et puis sur ceux de Dieu.
123 Jesus-Christ figure par Joseph1 : bien-aime de son p£re, envoye du pere pour voir ses freres, etc., innocent, vendu par ses freres vingt deniers, et par la devenu leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des etrangers, et le sauveur du monde; ce qui n'eut point ete sans le dessein de le perdre, la vente et la reprobation qu'ils en firent.
Dans la prison, Joseph innocent entre deux critninels; Jesus-Christ en la croix entre deux larrons. II predit le salut a Tun et la mort a 1'autre, sur les memes apparences. Jesus-Christ sauve les &us et damne les reprouves sur les memes crimes. Joseph ne fait que pr&lire; Jesus-Christ fait. Joseph demande a celui qui sera sauve qu'il se souvienne de lui quand il sera venu en sa gloire; et celui que Jesus-Girist sauve lui demande qu'il se souvienne de lui quand il sera en son royaume.
227 La conversion des pai'ens n'etait r&ervee qu^ la grace du Messie. Les Juifs ont &£ si longtemps a les combattre sans succ£s : tout ce qu'en ont ait Salomon et les proph£tes a iti inutile, Les sages, comme Platon et Socrate, n'ont pu le persuader*
232 Apr£s que bien des gens sont vcnus devant, il est venu enfin J6sus-Christ dire 2 : « Me void, et void le temps. Ce que les proph&tes ont dit devoir avenir dans la suite cles temps, je vous dis que mes apotrcs
t. &*., XXXVII^L.
MARC, XII
PENSEES / SECTION XII joy
le vont faire. Les Juifs vont etre rebutes, Jerusalem sera bientot detruite; et les paiens vont entrer dans la connaissance de Dieu. Mes apotres le vont faire apres que vous aurez tue Pheritier de la vigne. » Et puis les apotres ont dit aux Juifs : « Vous allez etre maudits (Celsus s'en moquaif] * »; et aux paiens : « Vous allez entrer dans la connaissance de Dieu. » Et
cela arrive alors.
Jesus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient 57 clair, et donner la vue aux aveugles; guerir les malades, et laisser mourir les sains; appeler a la penitence et justifier les pecheurs, et laisser les justes dans leurs peches; remplir les indigents, et laisser les
riches vides.
Saint etL — Effundam spiritum mmm*. Tous les *J9 peuples etaient dans rinfid£lit6 et dans la concupiscence, toute la terre fut ardente de charite, les princes quittent leurs grandeurs, les filles souffrent le martyre, D'ou vient cette force ? Ccst que le Messie est arrive ; voila TefFet et les marques de sa venue.
773 Copu
Ruine des Juifs et des paiens par J6sus-Christ : 165. omnts gentes mnient et adorabunt eum. Parum est vt> etc. Postula a me. Adorabunt eum omnes reges. Testes iniqui* Dabit maxillam pmutkntL Dederunt fd in escam*.
K La parenthisc est en marge.
Joet9 II
3. « Toutes les nations viendront ct 1'adorcront)) (?j. XXI, 28). <c Ccst peu que.,. » (If. XLIX, 6. C£ suite au u° 774, note 5). « Demandc-moi [et je te donnerai les nations pour heritage] (Ps. II, 8). « Tous les rois Padoreront » (Ps. LXXI, ii). « Des tcimpins iniquas » (Ps< XXXIV, n), « ll tendra la joue i celui qui le frappe » (Lam. ]tr. Ill, 30), « Us lui dootieront du fiel pour nourriture » (Pj*. LXVIII, 22).
227 Jesus-Christ pour tous, Moise pour un peuple.
Les Juifs benis en Abraham : « Je benirai ceux qui te beniront l. » Mais : « Toutes nations benies en sa semence 2 ». Parum est ut, etc.
Lumen ad revelations m gentium 8.
Non jecit taliter omni nationi, disait David en parlant de la loi. Mais, en parlant de J&us-Christ, il faut dire : Fecit taliter omni nationi 4. Parum estut, etc., Isaie5. Aussi c'est a J&us-Christ d'etre universel; I'figlise m£me n'offre le sacrifice que pour les fideles : Jdsus-Christ a offert celui de la croix pour tous.
123 II y a heresie a expliquer toujours omnes de tous, et heresie a ne le pas expliquer quelquefois de tous. Bibite ex hoc omnes 6 : les huguenots, h£retiques, en Texpliquant de tpus. In quo omnes peccaverunt1; les huguenots, h&r&iques, en exceptant les enfants des fideles. II faut done suivre les P£res et la tradition pour savoir quand, puisqu'il y a h6r£sie a craindre de part et d'autre.
225 « Ne timeas pusillus grex 8. » « Tiff/ore et tremors 9. » —
Lumi&re pour Wairer les Gcntils. » (Luc, II
4. « II n'a pas agi ainsi pour toute nation, » (Ps. CXLVII, 20). « II a agi ainsi pour toute nation »,
5. ISAIE, XLIX, 6. « Cest peu quc tu me serves a relever les tribus de Jacob, et a purifier la fange d'Israel. Jc t'6tablis pour toe la lumiere des nations, et le salut que j'envoie jusqu'au bout de la terre. »
LUQ XII, 32. <c Ne craignez pas, petit troupeau
- 9. « Avec crainte et tremblement » (Cf. Epbu., II, 12.)
Quid ergo ? Ne timeas, [modo] timeas : Ne craignez point, poutvu [que\ vous craigniez; mais si vous tie craignez pas, craignez.
Qui me retipit, non me recipit^ sed eum qui me misif1.
Nemo scit, neque Filius*.
Nubes lucida obumbravit*.
Saint Jean devait convertir les cceurs des p£res aux enfants 4, et Jesus-Christ mettre la division 5, Sans contradiction.
Les effets, in communi et in particular} . Les semi- 225 pelagiens errent en disant de in communi, ce qui n'est vrai que m particularly et les calvinistes, en disant in particular}, ce qui est vrai in communi 6 (ce me semble).
Qwnis Judm regio, et ]erosolomyta univem, et baptist- 1 1 5 banter \ A cause de toutes les conditions d'hommes qui y venaient
Des piertes pemnt ctrc enfants d? Abraham 8.
1. MATTH., IX, 48 : « Cclui qui me revolt regoit non moi, mais celui qui m'a envoyd. »
2. MATTH., XI, 27, aPcrsonnc nc Ic salt, si cc n'est le fils. »
3. MATTH., XVII, 5, « Une mice lummcusc les couvrit d'ombte. »
Luc, XII
6. Cf. 3° Ecrit sur la grace : « Prcscjuc tout cc quc les semtpdlagicns ont dit de la justification en commtm est vdritable de scs cffcts partiwlhrs : » quand on considere la volonti divine en general « la gr^ce est <lonn.ce pour meritet la gloiie»? tnais quand on considire les effets patUculiers « la gloire est donn£e parce au'on Ta m&rit<$e par la grSce, »
7. MARC, 1, 5. « Tout le fays de la Jud6e et tous les habitants de Jerusalem ctaient bapt'
B, MATOL> ill, 9.
ii 5 Si on se connaissait, Dieu guerirait et pardonnerait. Ne cowertantur et sanem eos, et dimittantur eis peccata1.
*nj Jesus-Christ n'a jamais condamne sans ou'ir, A Judas : Amice, ad quid venisti 2 ? A celui qui n'avait pas la robe nuptiale, de meme 3.
344 Les figures de la totalite de la redemption, comme que le soleil eclaire a tous *, ne marquent qu'une totalite; mais les figurantes 5 des exclusions, comme des Juifs elus a Texclusion des gentils, marquent Texclusion.
« Jesus-Christ redempteur de tous 6, » — Oui, car il a offert, comme un homme qui a rachete tous ceux qui voudront venir a lui. Ceux qui mourrpnt en chemin, c'est leur malheur, mais quant a lui, il leur offrait redemption. — Cela est bon en cct exemple, ou celui qui rachete et celui qui empeche de mourir sont deux, mais non pas en Jesus-Christ, qui fait Tun et Tautre. — Non, car Jdsus-Christ, en qualite de redempteur, n'est pas peut-etre maitrc
1. MARC, (IV, 12). Isaie, (VI, io).«Pourqu*ils tic soicntpas coavertus, pour que je ne leur donne pas la garrison et la Emission des p6cn£s, »
MATTH., V
5. L. Brunschvicg lisant : elks figunttt propose hs Jigtres; Z. Tourneur d&hiifre : Us fyunntes.
6* Hymne des vSpres de Noel : Jesu, Tte&tmptor omnium*
de tous ; et ainsi, en tatit qu'il est en lui, il est redempteur de tous1.
Quand on dit que Jesus-Christ n'est pas mort pour tous, vous abusez d'un vice des hotnmes qui s'appliquent incontinent cette exception, ce qui est favoriser le desespoir; au lieu de les en detourner pour favoriser 1'esperance. Car on s'accoutume ainsi aux vertus interieures par ces habitudes ext£rieures 2.
La victoire sur la mort3. Que sert a Thomme de gagner tout le monde, s'il perd son ame ? Qui veut garder son ame, la perdra 4.
« Je ne suis pas venu d6truire la loi, mais 1'accomplir 5. »
« Les agneaux n?6taient point les peches du monde, mais je suis Tagneau qui 6te les p6ch£s6.
« Moi'se ne vous a point donne le pain du ciel. « Moise ne vous a point tires de captivite, et ne vous a pas rendus veritablement libres 7. »
Copie
.., Alors J£sus-Chtist vient dire aux hommes zzi qu'ils n'ont point d'autres ennemis qu'eux-m^mes, que ce sont leurs passions qui les s6parent de Dieu,
1. C£ le texte de JANSENIUS (r^sumi par k je proposition cpndamn^e) : « J&us-Christ est r^demptcur dc tous, a rexception de ceux qui, s^duits par leur captivit^ n'ont pas voulu 6tre rachetds, ou qui apr& k redemption sont retourn^s a la mfime servitude* »
JOAN., VI, 32; et VIII, 32-36, Cfc Posits
qu'il vient pour les detruire, et pour J.eur donner sa grace, afin de faire d'eux tous une Eglise sainte, qu'il vient ramener dans cette figlise les pai'ens et les Juifs, qu'il vient detruire les idoles des uns et la superstition des autres. A cela s'opposent tous les homines, non seulement par 1'opposition naturelle de la concupiscence; mais, par»dessus tout, les rois de la terre s'unissent pour abolir cette religion naissante, comme cela avait ete predit (Prop0. : Quare fremerunt gentes... reges term... adversus Cbristm*).
Tout ce qu'il y a de grand sur la terre s?unit, les savants, les sages, les rois. Les uns ecrivent, les autres condamnent, les autres tuent Et nonobstant toutes ces oppositions, ces gens simples et sans force resistant a toutes ces puissances et se soumettent m&ne ces rois, ces savants, ces sages, et otent Tidolatrie de toute la terre. Et tout cela se fait par la force qui 1'avait predit.
ii 5 J£sus-Christ n?a point voulu du t&noignage des demons, rii de ceux qui n'avaient pas vocation; mais de Dieu et Jean-Baptiste 2.
89 (25 Bb). Consid&rer3 J6sus-Christ en toutes les personnes et en nous-mfimes : J&us-Christ comme pfere en son p£re, J&us-Christ comme fr^re en ses fibres, J6sus-Christ comme pauvre en les pa,uvres. J6sus-Christ comme riche en les riches, Jesus-Christ comme docteur et pretre en les prStres, )<Jsus-Christ
1. Ps., II, i, 2. « Cest pourquoi les nations frfmirent,,. Les rois de la terre... contre le Christ. »
Bb : OF. fensle 658. — Je consi&re (B
comme souverain en les princes, etc. Car il est par sa gloire tout ce qu'il y a de grand, etant Dieu, et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de ch&if et d'abject, Pour cela il a pris cette malheureuse condition, pour pouvoir £tre en toutes les personnes, et modele de toutes conditions.
Jesus-Christ dans une obscurite (selon ce que le 5 5 monde appelle obscurit6) telle que les historiens, n'ecrivant que les importantes choses des fitats, Font a peine aper§u.
Sur ce que Josephs., m Tarite, et ks autres historians *253 ffont point parU de ]tsus-Christ. — Tant s'en faut que cela fasse contre, qu'au contraire cela fait pour. Car il est certain que Jesus-Christ a 6t6, et que sa religion a fait grand bruit, et que ces gens-la ne Tignoraient pas, et cju'ainsi il est visible qu'ils ne Font celd qu*a dessein; ou bien qu'ils en ont parl£, et qu'on Fa supprim6 ou chang6,
« Je m'en suis reserv^ sept mille1, » J'aime ces 439 adorateurs inconnus au monde, et aux proph&tes
Comme J&us-Christ est demeur6 inconnu parmi 45 les hommes, ainsi sa vcrit6 demeure parmi les opinions communes, sans difference i Text&ieut Ainsi TEucharistie parmi le pain common.
:. I Rots, KIX, 18, cit6 pat saint PAUL, R^ xr, ^-j. C£ 4 Mile de Roannez : « Dicu s?cst r6serv6 des semteurs c^ch& comme il le dit i filic* Je le prie que nous en soyons » (sept. ou c^ct. 1656),
97 Jesus-Christ n'a pas voulu etre tue sans les formes de la justice, car il est bien plus ignominieux dc mourir par justice que par une sedition injuste.
90 La fausse justice de Pilate ne sert qu'a fake souffrir Jesus-Christ; car il le fait fouetter pour sa fausse justice, et puis le tue, II vaudrait mieux 1'avoir tue d'abord. Ainsi les faux justes : ils font de bonnes ceuvres et de mechantes pour plaire au monde et montrer qu'ils ne sont pas tout a fait a Jesus-Christ, car ils en ont honte. Et enfin, dans les grandes tentations et occasions, ils le tuent
277 Quel homme eut jamais plus d'eclat ? Le peuplc juif tout entier le predit avant sa venue. Le peuplc gentil Tadore apr£s sa venue. Les deux peuples, gentil et juif, le regardent comme leur centre.
Et cependant quel homme jouit jamais moins de cet eclat ? De trente-trois ans, il en vit trente sans paraitre. Dans trois ans, il passe pour un imposteur; les pretres et les principaux le rejettent; ses amis et ses plus proches le m^prisent Enfin il meurt trahi par un des siens, reni6 par Tautre et abandonnc par tous.
Quel part a-t-il done k cet 6dat ? Jamais homme n'a eu taut d'eclat, jamais homme n'a eu plus d'ignominie. Tout cet ^clat n'a servi qu?a nous, pour nous le rendre reconnaissable; et il n'en a rien eu pour lui
53 La distance infinie des corps aux esprits figure la distance infiniment plus infinie des espnts i la charit<£ car die est surnaturelle.
Tout Teclat des grandeurs n'a point de lustre pour les gens qui sont dans les recherches de 1'esprit,
La grandeur des gens d'esprit est invisible aux rois, aux riches, aux capitaines, a tous ces grands de chair.
La grandeur de la sagesse, qui n'est nulle sinon de Dieu, est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres differant de genre 1.
Les grands genies ont leur empire, leur eclat, leur grandeur, leur victoire, leur lustre et n'ont nul besoin de grandeurs charnelles, oft elles n'ont pas de rapport. Us sont vus non des yeux, mais des esprits, c'est assez.
Les saints ont leur empire, leur eclat, leur victoire, leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, pu elles n'ont nul rapport, car elles n?y ajoutent ni otent. Us sont vus de Dieu ct des anges, et non des corps ni des esprits curieux : Dieu leur suffit,
Archimede, sans eclat, serait en mcme veneration. 11 n'a pas donne des batailles pour les yeux, mais il a fourni a tous les esprits ses inventions* Oh ! qu'il a &late aux esprits 1
J&us-Christ, sans biens et sans aucune production
i. C£ Penste 460. En lui envoyant sa machine arithm6tique, ^ propos de kqjuelle « on le traita d* Archimfede », Pascal ccrivait a la reine Christine : « Le pouvoir des rois sur les sujets n*cst,.* qu'une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui leur sont inf&ieurs, sur lesquels ils exercent le droit de persuader,,, Ce second empire me paralt rntoe d'un ordre d'autant plus ^leve, que les esprits sont d'un ordre plus <§ler£ aue les corps, et d'autant plus 6cjuitable, qu'il ne peut 6tre dtiparti et consent que par le mdnte, au lieu que Tautre peut l*£tre par la naissance ou par la fortune. » Le ze Discours sur la condition des grands^ reprenant cette id£e, y ajoutait : « II faut m<ipriser la concupiscence et son royaume, et aspirer a ce royaume de charit^... »
au dehors de science, est dans son ordte de saintete. II n'a point donne d'invention, il n'a point regne; mais il a ete humble, patient, saint, saint a Dieu, terrible aux demons, sans aucun peche. Oh 1 qu'il est venu en grande pompe et en une prodigieuse magnificence, aux yeux au coeur et qui voient la sagesse !
II eut ete inutile a Archimede de faire le prince dans ses livres de geometric, quoiqu'il le fat1.
II eut ete inutile a Notre Seigneur Jesus-Christ, pour eclater dans son regne de saintete, de venir en roi; mais il y est bien venu avec Teclat de son ordre !
IL est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de J6sus-Christ, comme si cette bassesse etait du mSme ordre, duquel est la grandeur qu'il venait faire paraltre. Qu'on considere cette grandeur-la dans sa vie, dans sa passion, dans son obscuritd, dans sa mort, dans 1'election des siens, dans leur abandon, dans sa secrete resurrection, et dans le reste, on la verra si grande, qu'on n'aura pas sujet de se scandaliser d'une bassesse qui n'y est pas.
Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnelles, comme s'il n'y en avait pas de spirituelles; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il n'y en avait pas d'infinirnent plus hautes dans la sagesse.
Tous les corps, le firmament, les etoiles, la terre et ses royaumes ne valent pas le moindre des esprits; car il connait tout cela, et soij et les corps, rien.
Tous les corps ensemble, et tpus les esprits ensemble, et toutes leurs productions, ne valent pas le moiadre mouvement de charit<§. Cela est d'un ordre infiniment plus
i. II &ait parent du roi Hidron (PLUTARQUB, Marcellm* mais cependant homme obscut (QcisRON, fuse., V, 23
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De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire
reiissir une petite pensee; cela est impossible, et
d'un autre ordre. De tous les corps et esprits, on
n'en sautait tker un tnouvernent de vraie charite,
1 cela est impossible, et d'un autre ordre, surnaturel.
Pourquoi Jesus-Christ n'est-il pas venu d'une 485 mani&re visible, au lieu de tirer sa preuve des propheties precedentes?
Pourquoi s'est-il fait predire en figures ?
Si Jesus-Christ n'etait venu que pour sanctifier, 27 toute Tficriture et toutes choses • j tendraient, et il serait bien aise de convaincre les infideles. Si Jesus- Christ n'&ait venu que pour aveugler, toute sa conduite serait confuse, et nous n'aurions aucun moyen de convaincre les infideles. Mais comme il est venu in sanctificationem et in scandalutn, comme dit Isaie 1, nous ne pouvons convaincre les infideles et ils ne peuvent nous convaincre; mais, par la m^me, nous les convainguons, puisque nous disons qu'il n^y a point de conviction dans toute sa conduite de part ni d'autre.
J&us-Christ ne dit pas qu'il n'est pas de Naza- 59 reth, pour laisser les m&hants dans faveuglement ni qu'il n'est pas fils de Joseph.
Prems de ]£sus~Christ, — J&us-Christ a dit les 59 choses grandes si simplement qujil semble qu'il ne
I- Is^ VIII, 14. « En sanctification et en scandalc
les a pas pensees, et si nettement neanmoins qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette clarte jointe a cette naivete est admirable.
51 Le style de Pfivangile est admirable en tant de manieres, et entre autres en ne mettant jamais aucune invective centre les bourreaux et ennemis de Jesus- Christ. Car il n'y en a aucune des historiens centre Judas, Pilate ni aucun des Juifs.
Si cette modestie des historiens evangeliques avait ete affectee, aussi bien que tant d'autres traits d'un si beau caractere, et qu'ils ne Teussent affectee que pour le faire remarquer, s'ils n'avaient os6 ]e temarquet eux-m£mes, ils n'auraient pas manque de se procurer des amis, qui eussent fait ces remarques a leur avantage. Mais comme ils ont agi de la sorte sans affectation, et par un mouvement tout desinteresse, ils ne Tont fait remarquer par personne; et je crois que ^lusieurs de ces choses n'ont point 6t6 remarquees jusqu'ici, et c'est ce qui t6moigne la froideur avec laquelle la chose a et£ faite.
6 1 Un artisan qui parle des richesses, un, procureur cpii parle de la guerre, de la royaut6, etc,; mais le riche parle bien des richesses, le roi parle froidcmcnt d'un grand don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu1.
i. C£ lettre de Jacqueline PASCAL : « II est bien difficile de parler de Dieu comme de Dieu. » Cette Pcnsce, non retenue par les 6diteurs de Port-Royal, a cause de sa concision, &ait cit^e dans la Preface et comment^ par ce qu*on « lui avait souvent oui-dire de bouche » : « II admirait entre autres choses la na3tvet6, la simplicity, et, pour le dire ainsi, la froideur avec laquelle il semble que J^sus-Chnst y parle des choses les plus
Qui a appris aux evangelistes les qualites d'une 49 ame parfaitement heroique, pour la peindre si parfaitement en Jesus-Christ? Pourquoi le font-ils faible dans son agonie l ? Ne savent-ils pas peindre une mort constante? Oui, car le m£me saint Luc peint celle de saint Btienne plus forte que celle de Jesus-Christ 2.
Us le font done capable de crainte, avant que la n&essite de mourir soit arrivee, et ensuite tout fort.
Mais quand ils le font si trouble, c'est quand il se trouble lui-meme : et quand les hommes le troublent, il est tout fort.
Preuve de Jesus-Christ. — L'hypothese des apotres 5 5 fourbes est bien absurde. Qu'on la suive tout au long; qu'on s'imagine ces douze hommes assembles apres la mort de J&us-Christ, faisant le complot de dire qu'il est ressuscite. Ils attaquent par la toutes les puissances, Le coeur des hommes est etrangement
grandes et les plus relev6es, comme sont, par exemple, le royaume de Dieu, la gloirc que possdderont les Saints dans le ciel, les peines de 1'eofer, sans s'y 6tendre comme ont fait les P^res et tous ceux qui ont ictit sur ces matieres. Et 11 disait que la veritable cause de cela &ait que ces choses, qui & la vcrite sont infiniment grandes et relevtes & notre ^gard, ne le sont pas de m&mc i regard de Jesus-Chtist; et qu'ainsi, il
ne faut pas trouver Strange qu'il en parle de cette sorte sans <§tonnement et sans admiration; comme Ton voit sans comparaison, qu'un g6n6ral d'arm£e parle tout simplement et sans s'dmouvoir du siige d*une place importante, et du gain d*une grande bataille, et qu'un roi parle froidement d'une somme de quince ou vingt millions, aont un particulier et un artisan ne parleraient qu*avec de grandes exag£ration$. »
Act. Apost., VII
penchant a la legerete, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu qu'un de ceux-la se fut dementi par tous ces attraits, et, qui plus est, par les prisons, par les tortures et par la mort, ils etaient perdus. Qu'on suive cela,
489 Les apotres ont ete trompes, ou trompeurs; Tun ou Tautre est difficile, car il n'est pas possible de prendre un homme pour ^tre ressuscit6...
Tandis que Jdsus-Christ etait avec eux, il les jpouvait soutenir; mais apres cela, s'il ne leur est apparu, qui les a fait agir ?
Les Miracles.
— Lcs miracles discement la 235 doctrine, ct la doctrine disccme Ics miracles.
II y a de faux et de vrais. II faut une marque pour les connaitrc; autremcnt ils seraient inutiles. Or, ils nc sont pas inutilcs, et sont au contraire fondemcnt Or, il faut que la regie qu'ii nous donnc soit tellc, qu'cllc ne detruise la prcuve quc les vrais miracles donnent de la vcrite, qui cst la fin principalc dcs miracles,
Moi'se en a donnc deux : que la prediction n'arrivc pas, D<?///., xvnr l, et qu'ils nc mencnt point a 1'idolatric, Dmt^ xm s; et Jesus-Christ unc.
Si la doctrine r6gle les miracles, les miracles sont inutiles pour la doctrine 3.
Si les miracles r^glcnt...
i. Vcrsct 22 : « Tu auras cc signc : si Ic prophctc a Credit au nom de Dicu et que l*£vdnemetit ne s*cst pas produit, cc n'cst pas le Seigneur qui a par!6, etc. »,
z. PassJw* Cette seconae preuvc marque la Ydritc des miracles, tandis que la prdc&lcnte est signe de leur faussctc.
3, MARC, ix, 38 : « II n'est pas possible qu'un homme fassc u n miracle en mon nom, et qu'cn mcimc temps 11 parlc mal de moi. »
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Objection h la regie. — Le discernement des temps. Autre regie durant Moise, autre r£gle a present.
415 Miracle. — Cest un effet qui exc£de la force naturelle des moyens qu'on y emploie; et non-miracle est un eflFet qui n'excede pas la force naturelle des moyens qu'on y emploie. Ainsi ceux qui guerissent par Tinvocation du diable ne font pas un miracle; car cela n'excede pas la force naturelle du diable. Mais... x
449 Les deux fondements, 1'un intericur, Tautre cxterieur; la grace, les miracles; tous deux surnaturels.
45 5 Les miracles et la verite sont necessaires, a cause qu'il faut convaincre 1'homme entier, en corps et en ame.
449 Toujours ou les hommes ont parl£ du vrai Dieu, ou le vrai Dieu a parle aux hommes.
459 Jesus-Christ a verifie qu'il etait le Afesic, jamais
i . Pascal avait propos6 a M. de Barcos (neveu dc Saint-Cyran) cette definition du miracle, avec Texemplc de la gucrison aunc maladie pat Tattouchement d'une relique (c£ dans $a Vis par Mme Pdtier p. 17), le miracle de la Samte llpiae <jui a insptrd toute cette section) ou d'un dcmoniaquc par rinvocatioti du nom dc J^sus « parce que ccs cffcts surpasscnt la force oaturelle des paroles.., et,.. d'unc rcliquc, cjui ne peuvcnt gudrir les malades et chasser les demons. Mais jc n appdlc pas miracle de chasser les demons par Tart du diable, ,„ « (Questions sur ks miracles^ 2).
en verifiant sa doctrine sur I'ficriture et les propheties, et toujours par ses miracles.
II prouve qu'il remet les peches par un miracle1.
Ne vous rejouissez point de vos miracles, dit Jesus-Christ, mais de ce que vos noms sont ecrits aux cieux 2.
S'lls ne croient point Moise, ils ne croiront point un ressuscite.
Nicodeme reconnait, par ses miracles, que sa doctrine est de Dieu : Scimus quia venisti a Deo magister ; nemo enim potest hcBc signa facer e qua tu fads nisi "Deus ftterit cum Wo*. II ne juge pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine par les miracles.
Les Juifs avaient une doctrine de Dieu comme nous en avons une de Jesus-Christ, et confirmee par miracles; et defense de croire a tous faiseurs de miracles, et, de plus, ordre de recourir aux grands pretres, ct de s'en tenir a eux*.
Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser de croire les faiseurs de miracles, ils les avaient a Tcgard de lours prophetes.
Et ccpendant ils dtaient tres coupables de refuser les prophetes, a cause de leurs miracles, et J6sus- Christ; et n'eussent pas && coupables s'ils n'eussent point vu les miracles : Nisi ferissem..^ peccatum non habermt 5. Done toute la cr^ance est sur les miracles.
La prophetic n'est point appel^e miracle : comme, saint jean parle du premier miracle en Cana6, et
DM. XVII, 9.12 et XVIII, ic-n
5. « Si jc n'avais feit fparmi eux des ceuvres que nul autre n*a fairesj, ils n'auraient point de pdch6. » (JEAN, XV, 24.) 6* II, ii*
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, puis de ce que Jesus-Christ dit a la Samaritaine qui decouvre toute sa vie cachee, et puis guerit le his d'un seigneur, et saint Jean cippelle cela« le deuxieme signc1 ».
*4i Les combinaisons des miracles.
Copit 8l°
437 Le second miracle peut supposer le premier; mais le premier ne peut supposer le second2.
169 On n'aurait point pech6 en ne croyant pas Jesus- Christ, sans les miracles 3.
*2yo Je ne serais pas chr&ien sans les miracles, dit saint Augustin 4.
45 3 Miracles. — Que je hais ceux qui font les douteux des miracles ! Montaigne en fjarle comme il faut dans les deux endroits. On voit, en Tun, combien il est prudent 5, et neanmoins il croit, en Tautre^ et se moque des incr^dules °,
i. Sergent (B.) I/Evangile parle d'un a ofRcier du roi » (IV, 47.) Saint Jean conclut : « Ce fut le second miradc que fit Jesus » (ib» 54), apr^s avoir racont<S l^pisode de la Samaritaine (ib. 1-42) ou il ne voit done nul miracle.
z. Commentai±e de la fin du n° 808.
3. La copie ajoute wA an mentiar : « Vois si je mens ». Job, vr, 28.
4. Cf. Cit6 de Dieu, XXII, rx et le livre De utilitati mfanAL
5. Ill, n ; « J'ai vu la naissance de plusieurs miracles de mon temps; encore qu*ils s'dtouffent en nai$saat nous nc laissons pas de prevoir le train qu'ils eussent pris s'ils eussent vccu leur ^ge, »
f, 26 : <( Cost une sotte prcsomption d'allcr didaignant
Quoi qu'il en soit, TEglise est sans preuves s'ils ont raison.
Montaigne contre les miracles. 449
Montaigne pout les miracles.
II n'est pas possible de croire raisonnablement 123 contre les miracles.
Incr&lules, les plus cr£dules. Us croient les *47 miracles de Vespasien, pour ne pas croire ceux de Mo'ise1.
TITRE : D'oii vient qtfon croit iant de menteurs qui disent qtfils ont m des miracles et tpton ne croit aucun de cettx qui dismt yfih ont des secrets pour rmdre Phomme immortd oupoitr rajeunir 2.
Ayant consid&e d'ou vient gu'on ajoute tant de foi a tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remfedes, jusques jl mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru ^ue la veritable cause est qu'il y en a de vrais; car il ne serait pas possible quil y en etit tant de jfaux, et qu'oft y donnat tant de dr&nce, s?il nV en avait de v^ritables. Si jamais il n'y eut eu remade & aucun mal, et que tous les maux eussent iti incurables, il est impossible que les hommes se fussent imaging qu'ils en pourraient donner; et
ct condamnant pour faux cc qui ae nous scmble pas vraisembiable,»
i. Montaigne, III, 8, rapporte, d'apris Tacite, la gu<§riscm d*un aveugle et d?un paralytique pat Vespasien dans Alexandrae.
Z. C£ MONTAIGNK, I, 26 Ct JX I*-
encore plus que tant d'autres eussent donne ctoyance a ceux qui se fussent vantes d'en avoir : de meme que, si un homme se vantait d'empecher de mourir, personne ne le croirait, parce qu'il n'y a aucun exemple de cela. Mais comme il y a eu quantit^ de remedes qui se sont trouves veritables, par la connaissance rneme des plus grands hommes, la creance des hommes s'est pliee par la; et cela s'etant connu possible, on a conclu de la que cela etait. Car le peuplc raisontie ordinairement ainsi : « Une chose est possible, done elle est»; parce que la chose ne pouvant £tre niee en general, puisqu'il y a des effets particuliers qui sont veritables, le peuple, qui ne peut pas discerner quels d'entre ces effets particuliers sont les veritables, les croit tous. De meme, ce qui fait qu'on croit tant de faux effets de la lune, c'est qu'il y en a de vrais, comme le flux de la met.
U en est de meme des proph&ies, des miracles, des divinations par les songes, des sortileges, etc. Car si de tout cela il n'y avait jamais eu rien de y&itable, on n'en aurait jamais rien cm : et ainsi, au lieu de conclure qu?il n'y a point de vrais miracles parce qu'il y en a tant de faux, il faut dire au contrairc qu'il y a certainement de vrais miracles, puisqu'il y en a tant de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison qu'il y en a de vrais. II faut raisonncr de la mSme sorte pour la religion; car il nc scrait pas possible que les hommes se fussent imagine tant de fausses religions, s'il n'y en avait une vdritable. L'objection a cela, c'est que les sauvages ont une religion : mais on r£pond a cela que c'est quails en ont oul parler, comme il parait par le deluge, la circoncision, la croix de saint Andr^ etc,
*i93 AyajQt considdt6 d'ou vient qu'il y a tant dc faux
miracles, de fausses revelations, sortileges, etc,, il m'a paru que la veritable cause est qu'il [y] en a de vrais; car il ne serait pas possible qu'il y eut tant de faux miracles s'll n'y en avait de vrais, ni tant de fausses revelations s'il n'y en avait de vraies, ni tant de fausses religions s'il n'y en avait une veritable. Car s'il n'y avait jamais eu de tout cela, il est comme impossible que les hommes se le fussent imagine et encore plus impossible que tant d'autres 1'eussent cru, Mais comme il y a cu de tres grandes choses veritables, ct qu'ainsi dies ont ete crues par de grands hommes, ccttc impression a ete cause que presquc tout le monde s'est rendu capable de croire aussi les fausses. Et ainsi, au lieu de conclure qu'il n'y a point de vrais miracles, puisqu'il y en a tant dc faux, il faut dire au contraire qu'il y a de vrais miracles, puisqu'il y en a tant de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison qu'il y en a ae vrais, et qu'il n'y a de meme de fausses religions que parce qu'il y en a une vraie.
L'objection a cela : que les sauvages ont une religion; mais c'est qu'ils ont om parler de la veritable, comme il parait par la croix de saint Andre, le deluge, la circoncision, etc.
Cela vient de ce que Fcsjprit de 1'homme, se trouvant pli6 dc cc cotc-la par la veritd, devient susceptible pat Ht dc toutcs les faussetds de cettc1...
y/r,, xxin, 32, les miracles dcs faux proph&tes, 463 Eti Phdbrcu ct Vatablc % il y a les Uglreth.
x. Cc fragment est comme le precedent, dont il est une variants, cent dc la main de Mme PcSriet . Le papier est le verso d'unc lettre qui porte la date du 19 Fdvrier 1660 (B.),
2. Bible protestante du xvi^ si^cle, dont Pascal suit souvent le texte quand il s'6carte de la Vulgate,
Miracle ne signifie pas toujours miracle. I Rois, 15, miracle signifie crainte, et est ainsi en Thebreu. De meme en Job manifestement, xxxm, 7* Et encore IT., xxi, 4; Je'r.y XLIV, 12. fortentum signifie simulacrum, Jer., L, 38; et est ainsi en I'hebreu et en Vatable. If., vni, 18 : Jesus-Christ dit que lui et les siens seront en miracles.
453 Si le diable favorisait la doctrine qui le detruit, il serait divise, comme disait Jesus-Christ. Si Dieu favorisait la doctrine qui detruit 1'figlise, il serait divise :
Omne regnum divisum^. Car Jdsus-Christ agissait contre le diable, et detruisait son empire sur les coeurs, dont 1'exorcisme est la figuration, pour etablir le royaume de Dieu. Et ainsi il ajoute : In dlgito Dei... ngnum Dei ad vos 2.
465 II y a bien de la difference entre tenter et induire en erreur. Dieu tente, mais il n'induit pas en erreur. Tenter est procurer les occasions, qui n'imposant point de necessite, si on n'aime pas Dieu, on feta une certaine chose. Induire en erreur est mettre 1'homrne dans la necessity de coaclure et suivre une faussete.
^469 Abraham, G^ddon : [sigpts] au-dessus de la
lation. Les Juifs s'aveuglaient en jugeant des miracles par rficriture, Dieu n'a jamais Iaiss6 ses vrais ado-
rateurs.
MATTH. xn, 25. Luc, xr, 17 ; « Tout royauruc divisij
2. Luc, xi, 20 : « Si au noni dc Dieu [je rejctte ks demons] le royaume de Dieu [habitc en vousj (i» m), »
Jaime mieux suivre Jesus-Christ qu'aucun autre parce qu'il a le miracle, proph£ties, doctrine, perpetuite, etc
Donatistes : point de miracle : qui oblige a dire que c'est le diable.
Plus on particularise Dieu, Jesus-Christ, TEglise...
S'il n'y avait point de faux miracles, il y aurait 119 certitude. S'il n'y avait point de r£gle pour les discerner, les miracles seraient inutiles, et il n'y aurait pas de raison de croire.
Or, il n'y a pas humainement de certitude humaine, mais raison.
Ou Dieu a confondu les faux miracles, ou il les 455 a pr&lits; et, par Tun et par Tautre, il s'est elev6 audessus de ce qui est surnaturel a notre egard, et nous y a elev& nous-mSmes.
Les miracles ne servant pas & convettit, mais a *48j condamner (Q. 113, A. 10, Ad 2)1.
liaisons pourquoi en ne croit point. 237
Job.,, xir, 37. Cum autem tanta signa faisset, non
mdebant in euw, #t sermo Isaya imptmtw. Extaca-
vit± etc, 2.
u Saint Thomas, Somm thM.* loc cit : « La conversion de 1'impie n*est pas un miracle. »
z, « Apjrcs qu'il cut fait tous ces miracles, ils nc crurent pas en lui, afin que la parole dlsaie fut accotnplie : (Dieu) a aveugW, etc. » Cf. Ptns&s 573 et 751,
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Hac dixit Isaias, quando vidit gloriam ejus et locates est de eol.
« ]udcBi signa petunt et Gmcia sapientiam qu&nmt^ nos autem ]esum crucifixum 2 ». Sed plenum signis, sed plenum sapientia; vos autem Christum non cmcifixum et religionem sine miraculis et sine sapientia*
Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles est le manque de charite. Job. : Sed vos non creditis^ quia non estis ex ovibus 3. Ce qui fait croire les faux est le manque de charite. II Tbess., 11 4.
Fondement de la religion. Cest les miracles. Quoi done? Dieu parle-t-il centre les miracles, contre les fondements de la foi qu'on a en lui ?
S'il y a un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fut sur la terre. Or les miracles de Jesus-Christ nc sont pas predits par TAntechrist, mais les miracles de TAntechrist sont predits par Jesus-Christ 6 ; et ainsi, si Jesus-Christ n'etait pas le Messie, il aurait bien induit en erreur; mais TAntcchrist tic peut bien induire en erreur. Quand Jesus-Christ a pr£dit les miracles de TAntechrist, a-t-il cru d&ruire la foi de ses propres miracles ?
II n'y a nulle raison dc croire en PAntechtist, qui ne soit a croire en Jesus-Christ; mais il y en a en J6sus-Christ, qui ne sont pas en 1'autre,
Moi'se a predit J&us-Christ, et ordonn£ dc le
i. « Ea disant ccs choses, Isalc voyait sa gloirc ct parlait de lui » (JOAN. XII, 41, citatit ISAIE, VI, 9-10).
z. I Cor.9 1, zz, « Les Juifs demandent dcs signes, et les Grccs recherchent la sagesse; nous, J6sus crucifix. » Mais (ajoutc Pascal), plein de signes, mais plem de sagesse; vous ^en s'adrcssant^aux J6suites} ce que vpus voule^, c'est un Christ non crucifi6, une teligion sans miracles et sans sagesse. (B-)
3» X, 26 : « Mais vous ne croyez pas» parce que vous n'appartenes: pas au troupeau. » La Vulgate porte ex wibtts
MATTH., XXIV, 24 et MARC, XIII, zz
suivre1; Jesus-Christ a ptrcdit FAntechrist, et defendu de Ic suivre 2.
11 etait impossible qu'au temps de Moi'se on reservat sa creance a FAntechrist, qui leur etait inconnu; mais il est bien aise, au temps de FAntechrist, de croire en Jesus-Christ, deja connu.
J/jg&r, xin, 23 : « Si le Seigneur nous eut voulu 119 fairc mourir, il ne nous eut pas montre toutes ces choscs. »
Ify Sennacherib3.
]er. 4. Hananias, faux prophetc, meurt Ic septieme mois.
II Mach., in 5 : Le temple pret a piller secouru miraculeusement. — II Mach., xv.
III Rots, xyii 6 : La veuve a filie, qui avait ressus- Fenfant : « Par 1£ je connais que tes paroles sont
vraes. »
III R0/>, xvni : filie avec les ptophetes de Baal.
Jamais en la contention du vrai Dieu, de la v&ite dc la religion, il n'est arrive dc miracle du c6te de Ferreur, et non de la verite.
Cotttts/atiofa — Abel, Cam7; Molse, magiciens 8; 455 filie, faux prophites °; J^remiCj Hananias 10; Michee,
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faux prophetes1; Jesus-Christ, Pharisiens2; saint Paul, Barjesu3; Apotres, exorcistes 4; les Chretiens et les infideles; les catholiques, les heretiques; filie, finoch; Antechrist 5.
Toujours le vrai prevaut en miracles. Les deux croix 6.
125 Jesus-Christ dit que les ficritures temoigncnt de lui 7. mais il ne montre pas en quoi.
Meme les propheties ne pouvaient pas prouver Jesus-Christ pendant sa vie; et ainsi, on n'eut pas ete coupable de ne pas croire en lui avant sa mprt, si les miracles n'eussent pas suffi sans la doctrine. Or, ceux qui ne croyaient pas en lui, encore vivant, etaient pecheurs, comme il le dit lui-meme 8, et sans excuse. Done il fallait qu'ils eussent une demonstration a laquelle ils resistassent. Or, ils n'avaient pas rficriture, mais seulement les miracles; done ils suffisent, quand la doctrine n'est pas contraire, et on doit y croire.
Jean, vir, 40. Contestation entre les juifs, comme entre les chretiens aujourd'hui Les uns croyaient en J&us-Christ, les autres ne le croyaient pas, i cause des proph^ties qui disaient qu'il devait naitre de Bethl&m. Ils devaient mieux prendre garde s'il n'en 6tait pas. Car ses miracles eitant convaincants, ils
JOAN., XV
devaient bien s'assurer deuces pretendues contradictions de sa doctrine a TEcriture; et cette obscurite nc les excusait pas, mais les aveuglait. Ainsi ceux qui refusent de croire les miracles d'aujourd'hui, pour une pretendue contradiction chimerique, ne sont pas excuses.
Le peuple, qui croyait en lui sur ses miracles, les pharisiens leur disaient : « Ce peuple est maudit, qui ne sait pas la loi; mais y a-t-il un prince ou un pnarisien qui ait cru en lui ? car nous savons que nul prophete nc sort de Galilee ». Nicod£me repondit : « Notre loi juge-t-ellc un homme devant quc dc Tavoir out1 [et encore, un tel homme qui fait de tels miracles]. »
83° Copie
Les propheties ctaicnt equivoques : elles ne le 382 sont plus.
Les cinq propositions etaient equivoques, cllcs 439 ne le sont plus.
Les miracles ne sont plus n&essaires, a cause qu'on en a dejd *. Mais quand on n'&oute plus la tradition, quand on ne propose plus que le Pape, quand on Fa surpris, et qu'ainsi ayant exclu la vraie source de la v£nt£, qui est la tradition, et ayant prdvenu le Pape, qui en est le d^positaire, la verit^ n'a plus dc Iibett6 de paraitre : alors les hommes ne parlant
i, JOAN., VII, 47-50,
z. Allusion au miracle de la Sainte Epme et aux objectioas dcs Jdsuitcs. Pour Port-Royal, le miracle prouve k vdriti dc la doctrine, comme la mort subite d'Atius tfoioigne coatrc son
534 P ENSUES / SECTION XIII
plus de la verite, k verite doit parler elle-meme aux homines. Cest ce qui arriva au temps d'Arius. (Miracles sous Diocl£tien et sous Arius. )
*44i Miracle. — Le peuple conclut cela de soi-meme; mais s'il vous en faut donner la raison...
II est facheux d'etre dans 1'excejDtion de la regie. II faut meme etre severe, et contraire a Fexception. Mais neanmoins, comme il est certain qu'il y a des exceptions de la regie, il en faut juger s£v£rement, mais justement
449 1 J*b*9 VI> *6 : Non qma vidistis signa, sedquia saturati estis 2.
Ceux qui suivent Jesus-Christ a cause de scs miracles honorent sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit; mais ceux qui, en faisant profession de le suivre pour ses miracles, ne le suivent en effct que parce qu'il les console et les rassasie des bicns du monde, ils deshonorent ses miracles, quand ils sont contraires a leurs commodites.
Jeb., ix : Non est hie homo a Deo> qui sabbtitum non custodiL Ahi : Quomodo potest homo peccator h®c signa facers 8 /
Lequel est le plus clair ?
Cctte maison est de Dieu; car il y fait d^trangcs
i* Pascal avait d'abord ccrit : Hoc habebis slgmim ad discernendos veros propbetas a fahu : « Vous aure^ cc signe pour disccmer les vrais propfetcs des faux. »
z, « Non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous 6tes rassas&s. »
}. 1 6 : a Get homme n'est pas de Dieu, qui n'observe point le sabbat. — D'autres : Comment ce pdchcur peut-il faire des miracles ? »
miracles. Les autres : Cette maison n'est pas de Dieu; car on n'y croit pas que les cinq propositions soient dans Jansenius.
Lequel est le plus clair ?
Tu quid dicis ? Dlco quia propheta est. Nisi esset hie a Deo, non poterat facere quidquam^.
Dans le Vieux Testament, quand on vous detour- 461 nera de Dieu. Dans le Nouveau, quand on vous detournera de Jesus-Christ. Voila les occasions d'exclusion a la foi des miracles, marquees. II ne faut pas y donner d'autres exclusions.
S'ensuit-il de la qu'ils auraient droit d'exclure tous les prophetes qui leur sont venus ? Non. Us eussent pech£ en n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et eussent peche d'exclure ceux qui ne niaient pas Dieu.
D'abord done qu'on voit un miracle, il faut, ou se soumettre, ou avoir d'etranges marques du contraire. II faut voir s'il nie un Dieu, ou Jesus- Christ, ou rfiglise.
II y a bien de la difference entre n'etre pas pour 461 Jesus-Christ et le dire, ou n'£tre pas pour J^sus- Christ, et fcindre d'en 6tre. Les uns peuvent faire des miracles, non les autres, car il est clair des uns qu'ils sont contte la verit^ non des autres; et ainsi les miracles sont plus clairs*
Cest une chose si visible, qu'il faut aimer un seul 461 Dieu, qu'il ne faut pas de miracles pour le prouver.
i. Saint JKAN, IX, 17, 35 : « Toi, que dis-tu ? — Je dis qu'il est prophite, S'il n'dtait de Dieu, il ne poutrait rien jEaire. »
193 Jesus-Christ a fait des miracles, et les apdtres ensuite, et les premiers saints, en grand nombre; parce que, les propheties n'etant pas encore accomplies, et s'accomplissant par eux, rien ne temoignait que les miracles. II 6tait predit que le Messie convertirait les nations1. Comment cette prophetic se futelle accomplie, sans la conversion des nations ? Et comment les nations se fussent-elles converties au Messie, ne voyant pas ce dernier effet des propheties qui le prouvent ? Avant done qu'il ait dte mort, ressuscite, et convert! les nations, tout n'etait pas accompli; et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce temps. Maintenant il n'en faut plus contrc les Juifs, car les propheties accomplies sont un miracle subsistant.
117 « Si vous ne croye£ en moi, ctojcz au moins aux miracles2. » II les renvoie comme au plus fort.
II avait ete dit aux Juifs, aussi bien qu'aux Chrdtiens, qu'ils ne crussent pas toujours les prophfetcs 3; mais neanmoms les pharisiens et les scribes font grand etat de ses miracles, et essayent de montrer qu'ils sont faux, ou faits par le diable 4 : 6tant nccessitc d?6tre convamcus, s'ils reconnaissent qu'ils sont do Dieu.
Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la pcinc de faire ce discernement. II est pourtant bicn Facile a faire : ceux qui ne nient ni Dieu, ni Jesus-Christ ne font point de miracles qui ne soient surs» Nem
MARC, III
PENS£ES / SECTION xm 537
jacit virtutem in nomine meoy et cito possit de me male
Mais nous n'avons point a faire ce discernement. Voici une relique sacree. Void une epine de la couronne du Sauveur du monde, en qui le prince de ce monde n'a point puissance, qui fait des miracles par la propre puissance de ce sang repandu pour nous. Voici que Dieu choisit lui-meme cette maison pour y faire eclater sa puissance.
Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par une vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige a un difficile discernement. Cest Dieu meme; c'est 1'instrument de la Passion de son Fils unique, qui, etant en plusieurs lieux, a choisi celui-ci, et fait vemr de tous cot£s les hommes pour y recevoir ces soulagements miraculeux dans leurs langucurs.
1/figlisc a trois sortes d'ennemis, les Juifs, qui 463 n'ont jamais ete de son corps; les heretiques, qui s'en sont retires; et les mauvais Chretiens, qui la d&hirent au dedans,
Ces trois sortes de differents adversaires la combattent d^rdinaite diversement. Mais ici ils la combattent d'une mSme sorte, Comme ils sont tous sans miracles, ct que HSglise a toujours eu centre cux des miracles, ils ont tous eu le meme int6r& £ les duder, et se sont tous sends de cette ddfaite : qu'jl nc faut pas juger de la doctrine par les miracles, mais des miracles par la doctrine2. II y avait deux partis entre ceux qui 6coutaient J6sus-Christ : les uns qui suivaient sa doctrine pour ses miracles; les
1. MAKG, IX, 38. Nttoouteiuatquifafitfit'Pmoxuis ne poutrait faire miracle en man nom, ct mal parler de moi. »
Cest ce que les J&uites opposatent i Port-Royal (B
autres qui disaient 1 ... II y avait deux partis au temps de Calvin... II y a maintenant les Jesuites, etc.
463 Les miracles discernent aux choses douteuses : entre les peuples juif et paien, juif et chretien; catholique, heretique; calomnies, et calomniateurs; entre les deux croix.
Mais aux heretiques, les miracles seraient inutiles; car Pfiglise, autorisee par les miracles qui ont preoccupe la creance, nous ait qu'ils n'ont pas la vraie foi. II n'y a pas de doute qu'ils n'y sont pas, puisque les premiers miracles de Tfiglise excluent la foi des leurs, II y a ainsi miracle contre miracle, et premiers et plus grands du c6te de rfiglise.
Ces filles2, etonnees de ce qu'on dit, qu'elles sont dans la voie de perdition; que leurs confesseurs les menent a Geneve; qu'ils leur inspirent que Jesus- Christ n'est point en rEucharistie, ni en la droite du P£re; dies savent que tout cela est faux, elles s'offrent done a Dieu en cet etat : Vide si via iniquitakis in me est*. Qu'arrive-t-il la-dessus ? Ce lieu, qu'on dit £tre le temple du diable, Dieu en fait son temple, On dit qu'il faut en oter les enfants : Dieu les y gu&it On dit que c'est Tarsenal de Tenfcr : Dieu en fait le sanctuaire de ses graces, Enfift on les menace de toutes les fureurs et de toutes les vengeances du del; ct Dieu les comble de ses favours* II faudrait avoir perdu le sens pour en conclurc qu'elles sont done en la voie de perdition.
1. II chasst les dlmns au nom de Mtfbttth. (MATTH., XII, 24,}
2. Les religieuses de Port-Royal. Sur {'accusation dc calvinisme, voir les fromndah.^ en f>articulier k lettre XVI (B.).
Pst, CXXXVIII, 24, « Vois si la voie d*ittiquit«S cst en
moi.
(On en a sans doute les memes marques que saint Athanase1.)
« Si tu es Chris tus, die nobis 2. » 469
« Opera qu& ego fario in nomine patris met, hac testimonlum perhtbent de me. Sed vos non creditis quiet non estis ex ovlbus meis. Oves mei vocem meam auaiunt*. »
Job., vi, 30. ((Quod ergo tufatis signum et vldeamus et credamus tibi ! » — Non dicunt : Quam doctrlnam pmdlcas 4 /
« Nemo potest jacere signa quae tu fais nisi Deus fuerit cum eo 6. »
II. Mach., xnr, ij*« Deus qui signis evidentibus suam portiomm protegit 6 ».
« Volumm signum videre de calo, tentantes mm 7. »
/^., xi, 1 6.
« Gemratio pram signum qu&rit ; et non dabitur 8 ».
« lit ingemiscens alt : Quid gemratlo 1st a signum
1. Saint Athanase fut Tobjct de persecutions dans sa lutte contre rh<Srfoic d'Anus. Of. Pmstes 868 et 832.
Luc, XXII, 66 : « Dis-nous si tu es le Christ
3. « Les ccuvres que ]e fais au nom de mon p&re portent temoignage de moi. » (JOAN., V, 36.) « Mais vous ne croyez pas parce que vous n'£tes pas de mes brebis. Mes brebis entendent ma vok. » GOAN'» ^> 26-27),
4. « Quel miracle fais-tu pour que nous le voyions et que nous croyions en toi ? » • — Us ne disent pas : Quelle doctrine pr^chestu? (Commentaire de Pascal.)
5. « Nul nc peut faire les miracles que tu fais, si Dieu n'est avec lui, » (JOAN*, !!!> 2.)
6> « Dieu qui protige la partie qui lui est tdservte par des miracles evidents. »
7. Nous voulons un sigtie du Ciel » (disaient-ils) a pour le tenter »,
8. « Gstte gdniration tnauvaise cherche un miracle, et il ne sera pas donn& » (MATTH., XII, j?*)
rit1 ?» (Marc., vm, 12.) Elle demandait signe a mauvaise intention.
« Et non poterat fa cere 2. » Et neanmoins il Icur promet le signe de Jonas, de sa resurrection, Ic grand et Incomparable3.
« Ntsi mdmtis signa, non creditis 4, » II ne les blame pas de ce qu'ils ne croient pas sans qu'il y ait de miracles; mais sans qu'ils en soient eux-memes les spectateurs.
— L'Antechnst in signs mendacibus 5, dit saint Paul. II. Tbess., IL
« Secundum operatiomm Satante, in seductions us qui permnt eo quod charitatem veritatis non ncepmmt ut salvi fierent, ideo mitM illis Deus opMioms erroris ut credant mendacio 6 ».
Comme au passage de Moise : tentat eriun vos Detts, utrum diligatis eum 7.
Ecce pradixi vobis : vos ergo videte 8.
471 Ce n'est point ici le pays de la verite, die crrc
i. « Et il dit en g^missant : Pourquoi ccttc generation demande-t-elle un miracle ? »
Dieu vous tente, pour voir si vous Taimcz* XIII
8. « Void ce que je vous ai pr<Sdit ; Voyes; done vousmemc. » (MATTM., X2QV, 25-26.)
inconnuc parmi les hommes. Dicu Ta couvertc <Tun voile, qui la laisse meconnaitrc a ceux qui n'entendent pas sa voix. Le lieu est ouvert au blaspheme, ct nieme sur des vcrites au moins bicn apparentes. Si Ton public les vcrites dc Tfivangile, on en public de contraircs, et on obscurcit les questions en sorte quc le peuple ne peut discerner. Et on dcmande : « Qu'avez-vous pour vous faire plutot croire que les autres ? Quel signc faites-vous ? Vous n'avez quc dcs paroles, et nous aussi. Si vous aviez des miracles, bicn. » Cela est une vente, quc la doctrine doit ctrc soutcnue par les miracles, dont on abuse pour blasphemer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit que les miracles ne suffiscnt pas sans la doctrine; ct c'cst une autrc verite1, pour blasphemer les miracles.
Jesus-Christ guerit Taveugle-ne, et fit quantite de miracles, au jour du sabbat. Par ou il avcuglait les pharisiens, qui disaient qu?il fallait juger des miracles par la cloctrine*
« Nous avons Mofsc : mais celui-la, nous nc savons d^u il est a*» Cest ce qui est admirable, que vous ne savez d'oii il est; et cependant il fait dc tels tttiracles.
J^sus-Christ nc parlait ni centre Dieu, ni contte Moise-
L* Antichrist et les faux prophitcs, ptddits par Tun et Tautrc Testament, patleront puvertement centre Dieu et centre J6sus-Christ Qui n?cst point centre *, Qui serait cnncmi convert, Dicu ne permettrait pas qu*il fit des miracles ouvertcment
Jamais en une dispute publiquc ou les deux partis sc disent i Dieii^ a J&us-Cnrist, a rfiglisc., les
j. Sous-entendu : dont on abuse (B.)* z* JOAN*, IX, X4, 19; Luc, XIII* 24.
Ctcbi (B
miracles ne sont du cote des faux chrctiens, el 1'autrc cote sans miracle.
« II a le diable.» Job., x, zi. Et les autres disaient : « Le diable peut-il ouvrir les yeux des aveuglcs ? »
Les^preuves que Jesus-Christ et les apotres tircnt de TEcriture ne sont pas demonstratives; car ils disent seulement que Moise a dit qu'un prophete viendrait, mais ils ne prouvent pas par la que ce soit celui-la, et c'etait toute la question, Ces passages ne servent done qu'a montrer qu'on n'est pas contraire a I'ficriture, ct qu'il n'y parait point de repugnance, mais non pas qu'il y ait accord Or, cela suffit, exclusion de repugnance, avec miracles. 473 II y a un devoir reciproque entre Dieu et les hommes. II faut me pardonner ce mot l I rmtt. Quod debui ! « Accusez-moi 2 », dit Dieu dans Isaic*
Dieu doit accomplir ses promesses, etc*
Les hommes doivent a Dieu de rccevoir la religion qu'il leur envoie. Dieu doit aux hommes de ne les point induire en erreur. Or, ils seraient induits en erreur, si les faiseurs [de] miracles annongaicnt une doctrine qui ne parut pas visiblcmcnt fausse aux lumieres du sens commun, ct si un plus grand faiseur de miracles n'avait dcja averti de nc Ics pas croire.
Ainsi, s'il y avait division dans 1'Jfiglise, ct quo les Ariens, par exemplc, qui sc disaient fondcs en rficriture comme les Catholiques, cusscnt fait des miracles, et non les Catholiques, on cut ct£ induit en erreur*
i. Lecture in6ditc de Tourneur qui avait d'abord proposd 5 II fait ti pardonner ce mof, comme doutcux. L, Brunschvicg lisait : II faut cepmdant venir ; la Copie pour f am et poxr dottncr,
z. I, 1 8 : « Venez et discutefc avcc moi », ct V> 4 : « Que dcvais-ic faire de plus i ma vignc que je n'aie fait » (Quid est quod devni ultra facen wntae meae, st nonfat w).
Car, comme un homme qui nous annonce les secrets de Dieu n'est pas digne d'etre cru sur son autorite privee, et que c'est pour cela que les impies en doutent, aussi un homme qui, pour marque de la communication qu'il a avec Dieu, ressuscite les morts, predit 1'avenir, transporte les mers, guerit les malades, il n'y a point d'impie qui ne s?y rende, et Tincredulite de Pharao et des Pharisiens est Feffet d'un endurcissement surnaturel.
Quand done on voit les miracles et la doctrine non suspecte tout ensemble d'un cote, il n'y a pas de difficulte. Mais quand on voit les miracles et I/a] doctrine [rasperfe] d'un meme cote, alors il faut voir quel est le plus clair. Jesus-Christ &ait suspect.
Barjesu aveugl6x. La force de Dieu surmonte celle de ses ennemis.
Les exorcistes juifs battus par les diables disant : « Je connais J6sus et Paul, mais vous, qui etes-vous 2 ?»
Les miracles sont pour la doctrine, et non pas la doctrine pour les miracles.
Si les miracles sont vrais, pourra-t-on persuader toutc doctrine ? non, car cela n'arrivera pas. Si angelus* ..*
R&gle : il faut jugcr de la doctrine par les miracles, il faut jugcr dcs miracles par la doctrine* Tout cela est vrai, mais cela nc se contredit pas.
Car il faut distingucr les temps.
Que vous fitcs aise de savoir les regies generales, peasant par lit jcter le trouble, et rendre tout inutile 1 On vous en cmpfichcra, mon P6re : la verite est une ct fcrmc.
i. Art* Abost.) XIII, 6-1 x.
z. Ibid., XIX, 13.
3. <c Pflit-cc un angc [qui vous pr^chat ua autrc Evungile quo le n6tre> qu'il soit aaathime*] » (Saint PAUL, Galat,, I, 8.)
II est impossible, par le devoir de Dieu, qu'un homme cachant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant apparaitre qu'une bonne, et se disant conforme a Dieu et a 1'Eglise, fasse des miracles pour couler insenslblement une doctrine fausse et subtile : cela ne se pent.
Et encore moins que Dieu, qui connait les occurs, fasse des miracles en faveur d'un tel.
447 Les trois marques de la religion : la perpetuite, la bonne vie, les miracles. Us detruisent la perpetuite par la probabilite ; la bonne vie par leur morale; les miracles, en detruisant ou leur verit^, ou leur consequence.
Si on les croit, 1'figlisc n'aura que fake de perpetuite, saintete, ni miracles. Les heretiques les nient, ou en nient la consequence; eux de meme. Maisil faudrait n'avoir point de sincerite pour les nier, ou encore perdre le sens pour en nier la consequence*
Jamais on ne s'est fait martyriser pour les miracles qu'on dit avoir vus, car ceux que les Turcs croient par tradition, la folie des hommcs va peut-6trc jusqu'au martyre, mais non pour ceux qu'on a vus 1 .
844 bis 453 Perpetuite, — Molina : nouveaute.
453 Les heretiques ont toujours combattu ccs trois marques qu'ils n'ont point.
401 « Premiere objection : Ange du cicl 2. II nc faut pas
Saint PAUL, (VW,, I, 8 cite au n
juger de la verite par les miracles, mais des piracies par la verite. Done les miracles sont inutiles ».
Or ils servent, et il ne faut point etre contre la verite, d'ou ce qu'a dit Ic P. Lingendes 1 quc « Dicu ne permettra pas qu'un miracle puissc induire a erreur»...
Lorsqu'il y aura contestation dans la meme Eglise, le miracle ddcidera.
Deuxieme objection : « Mais FAntechrist fcra des signes, »
Les magiciens de Pharao n'mduisaient 3 point a erreur. Ainsi on ne pourra pas dire a Jesus-Christ sur FAntechrist : « Vous m'aveiz induit a erreur », Car FAntcchrist les fera contre Jdsus-Chtist et ainsi ils ne peuvent induire & erreur. Ou Dieu nc permettra point de faux miracles, ou il en procurera de plus grands.
[Dcpuis Ic commencement du monde Jesus-Christ subsiste : ccla cst plus fort quc tous les miracles de FAntechrist]*
Si dans la m&tnc figlisc il artivait miracle du cote des errants, on serait induit a erreur. Le schisme est visible, le miracle est visible. Mais le schisme est plus marque d'crreur que le miracle n'est marque de v&itd : done le miracle nc pout induire & erreur,
Mais hots le schisme* Ferreur n'cst pas si visible que Ic miracle cst visible, done Ic miracle induirait a erreur.
(//;/" est Dctts I tuts* ! Les miracles le tnontrcnl, et sont un dclair.
1. Cf. jft question sur /es miracles tic Pascal a Barcos, c|ui fait allusion i un sermon du P. [de] Lingendes, prcdicatcur jomitc.
Ps. XLI^ i : « Ou cst urn Dicu
Copie 847
403 Une des antiennes des vepres de Noel : ILxortum est in tenebris lumen nctis corde1.
Copie *
226 Que si la misericorde de Dieu est si gtande qu'il nous instruit salutairement, meme lorsqu'il se cache, quelle lumiere n'en devons-nous pas attendre, lorsqu'il se decouvre ?
402 Est et non est sera-Mi re$u dans la foi tnfimc, aussi bien que dans la morale 2 ? Et s'il est si inseparable dans les actions 3.,.
Quand saint Xavicr * fait des miracles. — [Saint Hilaire5. — Miserables qui nous obliges a parlef des miracles.]
Juges injustes, ne faites pas des lois sur Fheure; juges: par celles qui sont etablies, ct par vous-m6mcs : Va qui conditis leges iniquas 6.
Miracles continuels, faux,
Pour ^affaiblir vos adversaires, vous ddsarmez toute Tfiglise.
S'ils disent que notrc salut depend dc Dicu ce sont des « h&&iques ».
S'ils disent qu'ils sont soumis au papc, c'ost unc « hypocrisie ».
i. « Une lumicre s'est elev<Se dans les tcncbrcs pour ccux qui out Ic comr pur. » Ps. CXI, 4.
Cf. Pens fa 868, note
6, « Malhcur ^ vous qui itablissea; des lois injustes.» (//,, X, x.)
S'ils sont prets a souscrire toutes ses constitutions, ccla ne suffit pas1.
S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pout une pomme, « ils combattent la morale des catholiques2 ».
S'il se fait des miracles parmi eux, ce n'est point une marque de saintete, et c'est au contraire un soupgon d'hcresie.
La manierc dont 1'figlise a subsiste est que la verite a etc sans contestation, ou si elle a cte contestee, il y a eu le Pape, ou sinon, il y a eu Tfiglise,
Les cinq propositions condamnees, point de 447 miracle, car la vcritc n'ctait point attaquee, Mais la Sorbonne..., mais la bullc,..
Jl cst impossible que ceux qui aiment Dieu de tout leur cocur meconnaissent Tfiglise, tant elle est evidente. — 11 cst impossible que ceux qui n'aiment pas Dieu soicat convaincus de Tfiglise.
Les miracles ont une telle force qu'il a fallu que Dieu ait avcrti qu'on n'y pense point contre lui, tout clair qu'il soit qu'il y a un Dieu; sans quoi ils eussent etc capablcs de troubles
Et ainsi tant s?en faut que ces passages, De#t.9 xin, fassent contre Tautoritc des miracles, que rien n'en mar<juc davantage la force* Et de mfimc pour TAntechrist : « Jusqu'a seduire les clus, s'il 6tait possible 3 ».
8ji
17histoirc de i'avcugle-nd 343
Que dit saint Paul ? cut-il Ic rapport des prophdties a toute hcure ? Non, mais son miracle *.
i. Allusion i la signature du formulairc (B,)* *. CE VI I<1 Promaak .
O,, XI L
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Que dit Jesus-Christ ? dit-il le rapport des propheties? Non : sa mort ne les avait pas accomplies; mais il dit : si nonfecissem 1. Croyez aux ocuvres.
Deux fondements surnaturels de notre religion toute surnaturelle : Tun visible, 1'autre invisible. Miracles avec la gr^ce, miracles sans la grace.
La synagogue qui a ete traitee avec amour comme figure de rfiglise, et avec haine, parce qu'elle n'en etait que la figure, a ete relevee, etant pr6te a succomber quand die etait bien avec Dieu; ct ainsi figure.
Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les coeurs, par celui qu'il exerce sur les corps.
Jamais 1'figlise n?a approuv6 un miracle parmi les heretiques.
Les miracles, appui de religion : ils ont discerne les juifs, ils ont discerne les Chretiens, les saints, les innocents, les vrais croyants.
Un miracle parmi les schistnatiques n'est pas tant £ craindre; car le schisme, qui est plus visible que le miracle, marque visiblement leur erreur. Mais quand il n'y a point de schisme, et que Terreur est en dispute, le miracle discerne.
« Si nonfecissem qm alms non fait 2 ». Ces malheureux, qui nous ont oblige de parlcr des miracles.
Abraham, Gideon : confirmer la foi par miracles.
Judith. Enfin Dieu parle dans les dcrnicres oppressions.
Si le refroidissement de la charite laisse I'figlise presque sans vrais adorateurs, les miracles en exciteront. Ce sont les derniers 3 eflfets de la grace,
S'il se faisait un miracle aux J&uites I
i* JOAN., XV> 24* « Si je rfavais fait [ce qu^un autrc n'a pas faitj. »
IOAN.^ XV, 24, (Voir plus hiiut
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Quand le mitaclc tronipc Pattente dc ecus en presence desquels il arrive, et qu'il y a disproportion cntre Fetat de leur foi et 1'instrument du miracle, alors il doit les porter a changer. Mais vous, autrement. II y aurait autant de t aison a dire que si TEucharistie ressuscitait un mort, il faudrait se rcndre calviniste que demeurer catholique, Mais quand il couronne Pattente, et que ceux qui ont espere que Dieu benirait les remedes se voient gueris sans remedes.,,
Iwpies. — Jamais signe n'est arrive dc la part du diablc sans un signe plus fort de la part de Dieu, au moins sans qu'il cut etc pretlit que cela arriverait,
Injustes persecuteurs de ceux que Dieu protege 451 visiblement : s'ils vous reprochent vos exc£s, « ils parlent comme les heretiques »; s'ils disent que la gr2.ce de Jesus-Christ nous disccrne, « ils sent heretiques »; s'il se fait des miracles, « c'est la marque de leur heresie ».
Ezdchiel l. — On dit : Voila le peuple de Dieu qui parle ainsi. — Kz£chia$.
Mon r^rencl P6re, tout cela se passait en figures. Les autres religions p^rissent; celle-& ne p^nt point.
Les miracles sont plus importants que vous ne pcnsez ; ils ont servi i la fondation, et serviront a la continuation de Tfiglise, jusqu'i TAntdchrist, jusqu'i la fin.
Les deux T6tnoin$.
En 1* Ancien Testament et au Nouveau, les miracles sont faits par Fattachement des figures, Salut, ou
i. Cf, Ptiuh 886,
chose inutile sinon pour montrer qu'il faut se soumettre aux creatures. Figure du sacrement
II est dit : « Croyez a I'Bglise1 », mais il n'est pas dit : « Croyez aux miracles », a cause que le dernier est naturel, et non pas le premier. L'un avait besom de precepte, non pas Pautre,
La synagogue n'etait que la figure, et ainsi ne perissait point; et n'etait que la figure, et ainsi est perie. Cetait une figure qui contenait la verite, et ainsi, elle a subsiste jusqu'a ce qu'ellen'apluseulaverite2.
no [II faut sobrement juger des ordonnances divines, mon Pere3.
Saint Paul en Tile de Make *.]
113 Je suppose qu'on croit les miracles* Vous corrompez la religion ou en faveur de vos amis, ou contre vos ennemis. Vous en disposez a votre
93 Sur k miracle. — Commc Dicu n'a point rendu de famille plus heureuse, qu'il fassc aussi qu'il n'en trouve point de plus reconnaissante*
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Appendice : Fragments polemiques.
Clarte^ obmiritL — II y aurait trop d'obscurite, 229 si la verit6 n'avait pas dcs marques visibles. Cen cst une admirable d'etre toujours conservee dans unc figlise et assemble [d'hommes] visible. II y aurait trop de clarte s'il n?y avait qu'un sentiment dans cette figlise; celui qui a toujours &e est le vrai; car le vrai y a toujours 6t<f, et aucun faux n'y a toujours 6tc.
Copie
L'histoire dc Tfiglisc doit etre proprement appel^e 403 Thistoire de la verite.
U y a plaisir d'etre dans uti vaisscau battu de Forage, *202 lorsqu'on est assurd qu^il ne p6rira point. Les persdcutions qui travaillent Tfiglise sont de cette nature,
Aprfes tant de marques de pi6t4 Us1 ont encore 416 la persecution, qui est la meilleurc des marques de la
i. Les Jansdnistes.
461 Bel etat de TEglise quand cllc n'est plus soutcnue que de Dicu«
275 L'liglisc a toujours etc combattue par dcs erreurs contraires, mais peut-etre jamais en mcmc temps, corame a present. Et si ellc en souffrc plus, a cause de la multiplicite d'erreurs, cllc en rcgoit cet avantagc qu'clles se detruisent.
Elle se plaint des deux, mais bicn plus dcs calvinistes, a cause du schismc1.
II est certain que plusieurs dcs deux contraires sont tromp6s, il faut les d£sabuser.
La foi embrasse plusieurs veritcs, qui scmblcnt sc cotitredirc. Temps de rirey depleurcr a, etc* Respondent e respondeas, etc. 3.
La source en est Tunton dcs deux natures en Jesus- Christ,
Et aussi les deux mondcs (la creation d'un nouvcau ciel et nouvelle terre; nouvellc vie, nouvellc mort; toutes choses doublees, et les mSmes noms demeurant);
Et enfin les deux hommcs qui sont dans Ics justcs (car ils sont les deux mondcs, et un mcmbre ct image de Jesus-Christ. Et ainsi tous les noms leur conviennent, dc justcs, pecheurs; mort, vivant; vivant, mort; <Slu, rcprouvd, etc.)*
11 y a done un grand nombrc de verites, ct de foi ct dc morale5 oui semblent ripugnantes, et qui subsistcnt toutes dans un ordrc admirable.
1. Voir Ic cinquiimc /'W///;;/, pour les cures de Paris, qui passe pour ctrc de la main dc Pascal (Qjww, t. VII> p, 368) (B,).
P;w., XXVI, 4-5 : « Rcpondft. Nc rcptmds {ms
La source de toutes les heresies est Texclusion de quelques-unes de ces verites;
Et la source de toutes les objections que nous font les heretiques est 1'ignorance de quelques-unes de nos v&ites1.
Et d'ordinaire il arrive cjue3 ne pouvant concevoir le rapport de deux verites opposees, et croyant cjue Taveu de Tune enferme Pexclusion de Tautre, ils s'attachent a Tune, ils excluent Pautre, et pensent que nous, au contraire. Or P exclusion est la cause de leur heresie; et Pignorance que nous tenons Pautre cause leu/s objections.
ier exemple : Jesus-Christ est Dieu et homme. Les ariens, ne pouvant allier ces choses qu'ils croient incompatibles, disent qu'il est homme : en cela ils sont catholiques. Mais ils nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont h£r6tiques. Ils pr^tendent que nous nions son humanite : en cela ils sont ignorants.
z° exemple : sur le sujet du Saint-Sacrement : Nous croyons que la substance du pain 6tant chang£e et transsubstand6e 2 en celle du corps de Notre* Seigneur, Jesus-Christ y est present reellement. Voili une des v&itds. Une autre est que ce Sacrement est aussi une figure de celui de la croix et de la glpire, et une commemoration des deux. Voila la foi catholique, qui comprend ces deux vdrit^s qui semblent opposdes*
L*h^sie d'aujourd^hui, ne concevant pas que ce Sacrement conticnne tout ensemble et la presence de J6sus-Christ et sa figure, ct qu'il soit sacrifice et commemoration de sacrifice, croit qu'on ne peut admettre 1'une de ces v6ritds sans exclure Tautre pour cette raison..*
ac* C£ VBntrttttn avec Af- de Saci* p* 160. (B,)»
Us s'attachent a ce point seul, que ce Sacrement est figuratif ; et en cela ils ne sont pas heretiques. Us pensent que nous excluons cette verite; de la vieat qu'ils nous font tant d'objections sur les passages des Peres qui le disent. Enfin ils nient la pr6sence; et en cela ils sont heretiques.
3e exemple : les indulgences.
Cest pourquoi le plus court moyen pour empecher les heresies est d'instruire de toutes les verites; et le plus sur moyen de les rdfuter est de les declarer toutes. Car que diront les heretiques ?
Pour savoir si un sentiment est d'un Pere1...
Copie 863
226 Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suiyent chacun une vdnt4 leur faute n'est pas de suiYte une faussete, mais de ne pas suivre une autre
v&tite.
*2oi La v&ite est si obscurcie en ce temps, et le mensonge si 6tabli, qu'a moins que d'aimer la vdritc, on ne saurait la connaitre.
225 S'il y a jamais un temps auquel on doive fairc profession des deux contraires, c'est quand on reproche <jujon en omet un *. Done les Jesuitcs et les Jansenistes ont tort en les c^lant; mais les Jans<5nistes plus, car les J&uites en ont mieux fait profession des deux.
227 Deux sortes de gens 6galent les choses, comma
Ici sans doutc la grdcc ct le libre arbitrc
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les fetes aux jours ouvriers, les chr&iens aux pretres, tous les pech& entre eux, etc. Et de la les uns concluent que ce qui est done mal aux pretres Test aussi aux chretiens; et les autres, que ce qui n'est pas rnal aux chretiens est permis aux pretres.
Si Tancienne figlise etait dans Perreur, I'figHse est 214 tombee. Quand elle y serait aujourd'hui, ce n'est pas de m£me; car elle a toujours la maxime superieure de la tradition, de la cr&ince 3 de 1'ancienne figlise; et ainsi cettc soumission et cette conformite a 1'ancienne figlise prcvaut et corrigetout. Mais Pancienne figlise ne supposait pas 1'figlise future et ne la regardait pas, comme nous supposons et regardons Tancienne.
Cc qui nous gate pour comparer ce qui s'est pass6 12 autrefois dans 1'figlise a ce qui s'y voit maintenant, est qu'ordinairement on regarde saint Athanase, sainte Thdtcse, et les autres, commc couronnes de gloirc et ... R... 2 jugds avant nous comme des dieux. A present que Ic temps a £clairci les choscs, cela parait ainsi. Mais au temps o& on Ic pers&utait, ce grand saint <5tait un hommc qui s'appclait Athanase; ct sainte Th&r£se, une follcs*« filic dtait un homme comme nous, ct sujet aux mfimes passions que nous », dit saint [Jacques] 4> pour d(5sabuser les Chretiens dc cctte faussc ia6e qui nous fait rejeter 1'exemple
Main (B.J
2, Mot illisihlc, Brunschvicg n'avait pas ddchiffrd les ttois suivants-
3* Filk (B.), C£ sa Vh> ch. xxxtr : « II n'y cut presquc personne .-. qui ne consid6tSt n(jtre desscin comme unc extravagance et une folie. »
4, V, 17, Pascal avait <Scrit Pbm.
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des saints, comme disproportion^ & notte &at. « Cetaient des saints, disons-nous, cen'est pas comme nous.» Que se passait-il done alors ? Saint Athanase etait un homme appele Athanase, accuse de plusieurs crimes, condamne en tel et tel concile, pour tel et tel crime; tous les ev£ques y consentaient, et le pape enfin1. Que dit-on a ceux qui y r£sistent ? Qu'ils troublent la paix, qu'ils font schisme 2 ? etc. Zele, lumiere. Quatre sortes de personnes : zele sans science; science sans zele; ni science ni zele; et zik et science. Les trois premiers le condamnent, et les derniers 1'absolvent, et sont excommunies de TEglise, et sauvent neanmoins 1'figlise,
109 Si saint Augustin yenait aujourd'hui et qu'il fut aussi peu autoris6 que ses dtfenseurs, il ne ferait rien. Dieu conduit bien son figlise de Favoir envoyd devant avec autorite,
*442 Uer et delier.
Dieu n?a pas voulu absoudre sans 1'figlise; comme elle a part a Toffense, il veut qu'elle ait part au pardon. II Tassocie a ce pouvoir comme les rois les parle-
1. Accus6 de violence, de meurtre, de vsacrilege, Athanase 6v6que d' Alexandria et adversaire des Anens, fut condamn6 par les conciles de Tyr (335), Aries (353), Milan (355) et sur 46 ans d'dpiscopat en passa 20 en exil avant d'etre r^habilitc.
2. C£ 2e factum pottr les curts de Paris : « Ccst amsi quo saint Athanase, saint Hilaire et d*autres saints &r&yie$ <Ic tout temps pnt iti trails de rebdles, de factieuK, cr<>piniatres> et d'ennemis de la paix et de Tunion; qu'ils ont (St<i ddposcs. prpscrits et abandonnds de presque tous les fiddles qui prcnaient pour un viplement de paix le zile qu'ils avaient pour la v&it6.M Cest ainsi que les saints patriarchcs ont iti accus&» comme le fut filie, de troubler le rcpos d'lsra^L »
meats; raais si die absout ou si die lie sans Dicu, ce n'est plus TRglisc : comme au padement; car encore que Ic roi ait donnc grace a un homme, si faut-il qu'elle soit enterinee; mais si le parlernent enterine sans le roi ou s'il refuse cTenteriner sur Fordre du roi, ce n'est plus le parlement du roi, mais un corps revoke.
Eglise, Pape. Unite, multitude. — En considetant 251 rfiguse comme unite, le Pape, qui en est le chef, est comme tout* En la consid6rant comme multitude, le Pape n'en est qu'une partie. Les P6res Font consideree, tantot en une maniere, tantot en Tautre. Et ainsi ont parlc diversement du Pape. (Saint Cyprien : Sacerdos Dei.} Mais en ctablissant une de ces deux verites, ils n?ont pas cxclu Tautrc. La multitude qui ne se reduit pas £ Tunite est confusion; Tunite qui ne depend pas de la multitude est tyrannie. II n'y a presque plus quc la France ou il soit permis de dire que le (Joncilc est au-dcssus du Pape.
Lc Pape est premier. Quel autre est connu de tous ? 1 23 Quel autre est reconnu dc tous; ayant ppuvoir d'insinuer dans tout le corps, parcc qu'il tient la maitresse branche, qui slnsinue partout ?
Qu'il 6tait aise de faire ddgen&er cela en tyraanie 1 Cest pourquoi J&us-Christ leur a pos6 cc pricepte : Vos Qntm non dc1,
Le Pape hait et ctaktt les savants, qui ne lui sont 427 pas soumis par voeu*
x. LQC» XXII., z6 : « Mais vous ne $oy<# pas ainsl »
123 II ne faut pas juger de ce qu'est le Pape par quelques paroles des Peres (comme disaient les Grecs aans un concile, regies importantes), mais par les actions de Ffiglise et des Peres, et par les canons.
I/unite et la multitude. Duo aut tres. In unum l. Erreur a exclure Tune des deux, comme font les papistes qui excluent la multitude, ou les huguenots qui excluent Tunite.
453 Le Pape serait-il deshonore, pour tenir dc Dieu et de la tradition ses lumi&res ? Et n'est-ce pas le deshonorer de le separcr de cette saintc union ? etc.
437 Dieu ne fait point de miracles dans la conduitc ordinaire de son figlisc. Cen serait un cttangc, si rinfaillibilite etait dans un; mais d'etre dans la multitude, cela parait si naturel, que la conduitc dc Dieu est cachde sous la nature, comme en tous ses autres ouvrages.
429 Les tois disposent de leur empire; mais les Papes ne peuvent disposer du leur.
1 5 9 Sum mum jus> summa injuria * .
1. Saint MATTHIKU, xynr, 20 : <( La ou (kttx ou trots sont assembles en mon nom, jc suis au milieu d'eux, » Saint PAUL (I Cor.t xiv, 27, 29) mentionnc aussi les « deux ou trois » qui patient ks lances ou prophdtisentj quand tous $ont assemblds in unwn (ibtd., 23). Mais ccttc derni&ce expression est plut6t uae allusion i la prifrc du Christ pour Tunitd. Saint JEAN, xvrr, 20-25.
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La pluralite est la meilleure voie, parce qu'elle est visible, et qu'elle a la force pour se faire obeir; cependant c'est Tavis des moins habiles.
Si Ton avoit pu, Ton aurait mis la force entre les mains de la justice : mais, conime la force ne se laisse pas manier comme on veut, parce que c'est une qualite palpable, au lieu que la justice est une qualite spirituelle dont on dispose comme on veut, on Fa mise entre les mains de la force; et ainsi on appelle juste ce qu'il est force dj observer.
De la vient le droit de l*6pfe, car Tep^e donne un veritable droit. Autrement on verrait la violence d'un c6te et la justice de Fautre. Fin de la douzieme Provinciate. De 1& vient ^'injustice de la Fronde x, qui 61£ve sa pretendue justice contre la force. II n'en est pas de mfime dans 1'figlise, car il y a une justice veritable et nulle violence.
Injustice. — La juridiction ne se donne pas pour *73 [/<?] juridiciant, mais pour le juridicie. II est dangereux de le dire au peuple : mais le pcuple a trop de croyance en vous; cela ne lui nuira pas, et peut vous servir. II faut done le publier. Pasce oves meas> non tuas 2. Vous me devcz piture.
On aimc la sflretd. On aime que le Pape soit 109 infallible en la foi, ct que les docteurs graves le soient dans les mocurs, afin d'avoir son assurance.
CHARRON De la Safftst, L I, cL xxvrr, art* 8, d'apris T6rence, Htottont., IV, 5 47 et Cic., De Offie., 1, 10.
C£ Ptnsfa
2, « Pais mes brebis »t (Saint JEAN, xxi, 17) et non « les ticnncs ». Cc tescte avait 6ti oppo$6 pat les gallicans aux jfouites partisans de la puissance umverselfe du Pape,
453 L'figlise enseigne et Dieu inspire. Tun et 1'autre infailliblement. L' operation de TEglise ne scrt qu'a preparer a la grace ou a la condamnation. Ce qu'elle fait suffit pour condamner, non pour inspirer.
85 Toutes les fois que les Jesuites surprcndtont le Pape, on rendra toute la chretiente parjure.
Le Pape est tr£s aise a etre surpris a cause de ses affaires et de la creance qu'il a aux J&uites; et les Jesuites sont tres capables de surprendre a cause de la calomtiie.
449 Les malheureux, qui nous ont obliges 1 dc purler du fond de la religion.
449 ^es pecheurs purifids sans penitence, dcs justcs sanctifies 2 sans charit6, tous les chrdtiens sans la grace de Jesus-Christ, Dieu sans pouvolr sur la volonte des hommes, une predestination sans mystcre, un redempteur 3 sans certitude 1
884 bis
439 ^es p&heurs sans penitence, dcs justes sans charit6, un Dieu sans pouyoir sur les volontes dcs hommes, une predestination sans myst&re.
249 Est fait pr£tre qui veut T&rc, commc sous
i. M'ont tWgl (B.).
z.jttstififo (BO*
Une redemption. (B
Jeroboam1. Cest une chose horrible qu'on nous propose la discipline de 1'figlise d'aujourd'hui pour tellcment bonne, qu'on fait un crime de la vouloir changer. Autrefois elle etait bonne infailliblement, et on trouvc qu'on a pu la changer sans peche; et maintenant, telle qu'elle est, on ne la pourra souhaiter changec !
II a bien 6te permis dc changer la coutume de nc faite des pr&res qu'avec tant de circonspection, cju'il n'y en avait presque point qui en fussent cignes; et il ne sera pas permis de se plaindre de la coutume qui en fait tant d'indignes !
TJtrffiffws. — lifccchiel. Tous les paiens disaient 127 du mal a Israel, et le proph&e aussi 2 : et tant s'en faut quc les Israelites eussent droit de lui dire : « Vous parlez comme les paiens », qu'il fait sa plus grandc force sur ce que les paiens parlent comme lui,
Les janscnistes resscmblcnt aux hcrdtiques par 447 la reformation dcs menus; mais vous Icur rcssemblez en mal
Vous ignores les proph<Stics si vous nc saves que 397 tout cola doit arrivcr : princes, ptophites, Pape ct mcme les prctres; et ndanmoins 1'figlise doit subsister.
Par k grkc dc Dieu nous n*en sommes pas Ut, Malheur i ces prfitrcs ! mais nous espdroM que Dieta nous fcra k lins^ricordc cjtie nous n^cn serons point,
HI RoiJf XII, jx
2, (jlia, xvx.
Saint Pierre, ch. n l : faux prophetes passes, image des futurs.
411 ... De sorte que s'il est vrai, d'unc part, que quelques religieux relaches et quelques casuistes corrompus, qui ne sont pas membres de la hierarchic, ont trempe dans ces corruptions, il cst constant, de Tautre, que les veritables pasteurs de I'figlise, cjui sont les veritables depositaires de la parole divine, 1'ont conserve immuablement contre les efforts de ceux qui ont entrepris de la ruiner.
Et ainsi les fideles n'ont aucun pretexte de suivrc ces relachements, qui ne leur sont offerts que par les mains etrangeres de ces casuistes, au lieu dc la saine doctrine, qui leur est presentee par les mains paternelles de leurs propres pasteurs. Et les impies et les her&iques n'ont aucun sujet de donner ces abus pour des marques du d6faut.de la providence de Dieu sur son figlise, puisque, Tfiglise etant proprement dans le corps de la hierarchic, tant s'en faut qu*on puisse conclure de Fetat present des choses que Dieu Fait abandorui^e i la corruption, qu^il n'a jamais mieux paru qu?aujourd?hui que Dieu la defend visiblement de la corruption.
Car, si quelques-uns de ces hommes qui, par unc vocation extraordinaire, ont fait profession dc sortir du monde et de prendre Fhabit dc religieux pour vivre dans un &at plus parfait que le commun des Chretiens, sont tomb^s dans des cgaromcnts qui font horreur au commun des chrdticns et sont devenus eatre nous ce que les faux prophitcs &aient entre les Juifs, c'est un malheur particulier ct personnel qu'il faut i la v6rit<£ d^plorer, mais dont on
i. ttn IL
ne peut rien conclure centre le soin que Dieu prend de son Eglise; puisque toutes ces choses sont si clairement predites, et qu'il a etc amonc£ depuis si longtemps que ces tentations s'eleveraient de la part de ces sortes de personnes; que quand on cst bien instruit on voit plutdt en cela des marques de la conduite de Dieu que de son oubli a notre egard1.
Tertullicn : nnnqttaiu Eccksia njorwabltur-. 455
891 2° Man. Gwrrkr
II faut fairc connaitrc aux herctiqucs qui sc prevalent dc Ja doctrine des Jdsuites que [M tfesl pas] colic dc rfiglisc; ct que nos divisions ne nous sepatent pas cTautcl.
892 2° Man. Gncrmr
Si en diffcrant nous condamnions, vous auric?: raison. I/uniformitc sans divcrsitc inutile aux autrcs, In divcrsitc sans uniformitc ruincusc pour nous. — 1 Amc nuistblc au dchors, 1'auttc nuisiblc au dedans ;J»
i. (Ic fragment qui, clans le manus»cril, pwiscntc dc nonibfcuscs ct tntcrcssantcs variantcs, ctait dcstini au Pryef tk nmthmtnt etmtrc rA^oh^h des/faft/fcs cmi a etc trouvc clans les napicrs dc Pascal, ainsi cjuc plusicurs fragments qui sont dans la sccondc copic, page 611, ct que nous nc reproduisons pas ici. (Voir not re ccl des Qwvm compkits de Pascal, t, VII, p. 375 ct suiy.) (B.).
z. « L'Hglisc nc sera jamais reformcc. »
3, (X Ics expression?* que Pascal empmntc aux fitflaMtiotts dcs Jesuites : « Soumctttc a la Soctitc, et ains»i gardct Tucdformit<i; or> aujourd'huij ccttc unifotmiti est en la diversity car la Socifiri le veut » 11 &ut done voir ici unc objection des [estates 4 Pascal Iui-m6mc : Vous nous accuse dc difKrer les uns des autres, d'avoir des docteurs $6vfcres ct dcs docteurs tH ; nmis nous ne coadamnons personne ct nous
455 En montrant la verite, on la fait croire; mais en montrant ^injustice des minlstres 19 on ne la corrige pas. On assure la conscience en montrant la faussete; on n'assure pas la bourse en montrant Tinjustice.
427 Ceux qui aiment 1'figlise se plaignent de voir corrompre les mceurs; mais au moins les lois subsistent. Mais ceux-ci corrompent les lois : le modele est gate.
5 1 Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que quand on le fait par conscience,
427 Cest en vain que Tfiglise a etabli ces mots d'anath&mes, heresies, etc. : on s'en sen contrc cllc.
97 Lc serviteur ne sait que ce que le maitrc fait, cur le maitre lui dit seulement Taction ct non la fin ^j ct c'est pourquoi il s?y assujcttit servilemcnt ct pcchc souvent contre la fin. Mais Jesus-Christ nous a dit la fin».
Et vous dctruisez ccttc fin.
sommes, par consequent, krdprochables, Si nous avions pour tous k m£me r^gle, nous nc rendrions pas au monclc Ics services que sa corruption attend de nous ct qui noun valent sa faveur; si nous ne conservions pas unc certainc uniti dans cette diyersite", notre ordre sc dissoudrait dc Iui-m6me (B,)-
i. Ou peut-6tto matins (T.).
JOAN*, XV
3, Luc, XII, 47,
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? Us ne peuvcnt avoir la perpetuite, et ils cherchent ^ Puniversalite; et pour ccla, ils font toute Pfiglise corrompuc, afin qu'ils soient sains,
Centre ceitx qm abwent des passages de I'Ecriture, et 403 qtd se pnvaknt de ce ytils en trouwnt qwlqtfun qui sewbh jawristr kur erreur. — Le chapitre de Vepres, le dimanchc de la Passion, Toraison pour le roi.
Explication dc ces paroles : « Qui n'est pas pour moi est centre moi1.» Et de ces autres ;« Qui n'est point ^ centre vous est pour vous2. » Unepcrspnne qui dit : « Je ne suis ni pour ni contre»; on doit lui repondrc...
Qui vcut donner le sens de rfictiture et ne le *i9 prend point de I'ficriturc est enncmi de Tficriturc.
« linmilibus dat gratia m 4»; an ideo non dedit humili- 206 tatm ?
« Sw mm nan recepermt; quotquot twtem non receperunt « ; » an non tnmt sui ?
jt. MATTU,, XII, ?o*
J)s dwtrim cbris/iana
4. JACOB, Up>> IV, 6* « Aux humbles il donne h grdce»; cat<e qu'il ne fcur a pas clonn<J Phumilltfi ?
5- JOAN.» :, n«ta, « Us sicns ne I'ont pas rcfu; mais tous ccux <jui no font pas tc$u » a^taicnt-ils pas tcs siens ? Ces deux mtc-rprtStetionB litt&afeg ct discutablcs des citations
ircs sont pxtc6d6& de d«ux mots pou lisibles ; Stopk
(Copic) <>u Smbh rffater (Toumeur).
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406 « II faut bien, dit le Feuillant, que cela ne soit pas si certain; car la contestation marque ^incertitude l (saint Athanase, saint Chrysostome; la morale, les infid&les). »
Les Jesuites n'ont pas rendu la verite incertaine, mais ils ont rendu leur impiete certaine.
La contradiction a toujours ete laissee, pour aveugler les mediants; car tout ce qui chocjue la v£nt6 ou la charite est mauvais : voila le vrai principe.
902 bis
Sur le bruit des Feuiilants, je le fus voir, dit mon ancien ami. En parlant de devotion, il crut cjue fen avais quelquc sentiment, et que je pourrais bien Sire Feuillant, et que je pourrais fairc bruit en ecrivant, surtout en ces temps-ci, contre les aovateurs.
Nous avons fait depuis peu contre notrc chapitre general, qui est qu'on signerait la bulk.
Qu'il souhaiterait que Dieu m'inspifslt.
Mon Pere, faudrait-il signer ?
221 Toutcs les religions et les sectes du moncle ont cu la raison naturcllc pour guide8. Les scute Chrc-
Cf. la PtMt
2. Une premise redaction que Pascal a ensuilc harrce donnait ces passages de I'ficrirure, (]Mm^ VI, 16 et XVUI^ 12) et lent traduction : <( State super was et int9m$ttt tit stmith autiquis, et ambulate in */'.r . J3/ dixtrunt : Non MnlwMrimM, ,w// post co$tationtm nostram ibims. Ils ont dit aux peuples : Vcnc'/ a nous; nous suivrons les opinions des ncmvcaux aufeurn. La raison sera notre guide; nous serons comtne Ic$ autres pcuplcs qui suivent chacun sa lumicrc naturclle, Les philosophers ont,.. »
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ticns out etc astreints a prendrc leurs regies hots d'eux-mcmcs, et a s'informer dc celles que Jesus- Christ a laissecs aux aaciens pout etrc transmises aux fidelcs. Cette contraitite lasse ces bons Peres. 11s veulent avoir, cornme les autres peuples, la libette dc suivrc Icurs imaginations. Cest en vain que nous leur crionsj comme les prophetes disaient autrefois aux Juifs : « Allcz au milieu de TEglise; informezvous des lois que les anciens lui ont laissees, et suivez ccs senders. » Us ont repondu comme les Juifs : « Nous n'y marcherons pas : mais nous suivrons les pensees de notrc oxur;» et ils nous ont dit :« Nous serons comme les autres peuples 1.»
Ils font de Pexception la regie. 437
' Les anciens ont donne ^absolution avant la penitence 2 ? Faites-le en esprit d'exception. Mais, dc Texception, vous faites une r£gle sans exception, en sorte que vous ne voulez plus meme que la r£gle soit en exception.
Suf ks confessions et absolutions saw marques de *93 ngnt* — Dieu ne regardc que ?int<$rieur : 1 fi^lise ne juge que par Pext&ieur. Dieu absout aussitdt qu'il voit la p6nitencc dans le coeur; Tfiglise, quand cllc la voit aans les ceuvres, Dieu fera unc Eglise pure au dedans, qui confonde par sa saintet6 int6rieurc ct toute spirituelle Timpidtd interieure des sages supcrbes et des pharisiens : et 1'figlise fcra une assemble d^hommes, dont les moeurs ext6ricurcs soient si jputes, qu^elles confondcnt les mcmrs
i. I IUr, VIII, 20,
^* (If. Ptnsif 9313 ct ARNUTLD, Dt la friqmtt commwion.
des paiens. S'il y en a d'hypocrites, mais si bien d^guises qu'elle n'en reconnaisse pas le venin, elle les souffre; car, encore qu'ils ne sont pas re$us de Dieu, qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des homines, qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas deshonoree par leur conduite, cpii parait sainte. Mais vous, vous voulez que 1'Eglise ne juge, ni de 1'interieui, parce que cela n'appartient qu'a Dieu, ni de Pexterieur, parce que Dieu ne s'atrete qu'a Tinterieur; et ainsi, lui otant tout choix des hommes, vous retenez dans Ffiglise les plus debordes, et ceux qyd la deshonotent si fort, que les synagogues des Juifs et [ks] sectes des philosophes les auraicnt exclus1 comme indignes, et les auraient abhorrcs comme impies.
Copie
376 Les conditions les plus aisles a vivre scion le monde sont les plus difficiles a vivre selon Dieu; et au contraire : rien n'est si difficile scion le monde que la vie religieuse; rien n'est plus facile quo dc la passer selon Dieu. Rien n'est plus ais<5 cpe d'etre dans une grande charge et dans dc grands bicns scion le monde; rien n'est plus difficile que d'y vivre selon Dieu, et sans y prendre dc part et dc gout.
Copit
3jz Les casuistes soumettent k decision a la raison corrompue et le choix des decisions a la volontc corrompue, afin que tout ce cju^il y a dc corrompu dans k nature de Thomme ait part d sa conduitc,
Copk ^ 9°8
3 52 Mais est-il probable que la probabititi assure ?
Diflf6rence entre repos et surct^ dc conscience,
Rien ne donne Tassurance que la verite; rien ne donne le repos que la recherche sincere de la vente ?
909 2° Man. Gmrrier
Toute la societe entiere de leurs casuistes ne peut assurer la conscience dans Ferreur, ct c'est pourquoi il est important de choisir de bons guides.
Ainsi, ils seront doublement coupables : et pour avok suivi des voies qu'ils ne devaient pas suivre, ct pour avoir oui" des docteurs qu'ils ne devaient pas ouir.
Peut-cc etrc autre que la complaisance du monde ^440 qui vous fasse trouver les choscs probables ? Nous ferez-vous accroirc que ce soit la verity et que, si la mode du duel n'etait point, vous trouverieiz probable qu'on se peut battre, en regardant la chose en elle-meme?
Faut-il tuet pour empecher qu?il n?y ait des 4:9 mdchants ? — C'cst en faire deux au lieu d'un : Vim in bono malwi1. — Saint Aug.
UnwmeL ~ Morale et langage sont des scienc.es 435 particuli&es, mais universelles 2*
Probabi/ttt. -~ Chacun peut mettre, nul ne peut 423
Paistju'il sufHt d'un docteur ^?tavo pour Idgitimcr son
267 Us laissent agir la concupiscence et retiennent le scrupule, au lieu qu'il faudrait faite au contraire.
429 Montalte. — Les opinions relachees plaisent tant aux hommes, qu'il est etrange que les leuts deplaisent. Cest qu'ils ont excede toute borne. Et, de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai, et qui n'y peuvent atteindre. Mais il y en a peu qui ne sachent que la purete de la religion est contraire a nos corruptions. Ridicule de dire qu'une recompense eternelle est ojfferte a des moeurs escobartines,
344 Probabilite r. — Us ont quelques principes vrais; mais ils en abusent. Or, Tabus des veritds doit 6tre autant puni que 1'introduction du mensonge.
Comma s'il y avait deux enfers, Tun pour les p£ches contre la charite, Tautre contre la justice I
£35 Probability — L'atdcut des saints a chercher le vrai etait inutile, si le probable est sur. La peur des saints qui avaient toujours suivi le plus sur (sainte Th6r^se ayant toujours suivi son confesseur).
Que serait-ce que les J<S$uites sans la probability ct la probability sans les J&uites ? Ote2 la ptobabilitd, on ne peut plus plairc au monde; mettez la probability on ne peut plus lui ddplairc* Autrcfois,
action* chacun peut justifier, nul no peut intctdirc; dc & un rcldchcment qux s^tcad i Tinfini (B»).
il etait difficile d'eviter les pech6s et difficile de les expier; maintenant il est facile de les eviter par mille tours et facile de les expier1.
918 bis
Us disent que 1'figlise dit ce qu'elle ne dit pas, et qu'elle ne dit pas ce qu'elle dit.
918 ter
Nous ^ avons fait Puniformite de la diversite, car nous sommes tous uniformes en ce que nous sommes tous devenus uniformes.
Seconds
Ce sont les effets des p&hes des peuples et des Copie J^suites : les grands ont souhaite d'etre flattes; les 468 Jesuites ont spuhaitd d'fitre aimes des grands. Us ont tous &6 dignes d'&re abandonnes a 1'esprit du mensonge, les uns pour tromper, les autres pour 6tre tromp6s. Us ont ete avares, ambitieux, voluptueux : Coacmwbtmt sihi mgistros 2. Dignes disciples de tels maitrcs, ils ont cherche des flatteurs et en ont ttouvl
(3) 3 S?ils ne renoncent S. la probability leurs bonnes 99 maximes sont aussi peu saintes que les mdchantes, car elles sont fondles sur Tautorite humainc; et
i. Ccs trois PIKT/AT 918 ont et6 ddcouvertes par M. Lafuma, Cf. Trois Penshs inidites de Pascal, Paris, Editions Iitt6raires de France, 1945 ct Pensfos wtranebfts <h Pascal^ Paris, Ilaumont, 1945 (qui corrige une faute d^mptession dc la Ptnsfo 918 /#r). Avant la d&ouvette du 0ianu$crit de Tabb6 P&ier, le n° 918 reproduisait ce fragment d'apris le $nppltmmt de Bossut :
j k brMititi, etc.,. j* tipkir*.
* H. Iiin<) xv, 3 : « 11$ se donnetont des taattrcs [ voluptueux
3, Pour ce aam&o, voir P«w# 658,
ainsi, si elles sont plus justes, elles seront plus raisonnables, mais non pas plus saintes. Elles tiennent de la tige sauvage sur quoi elles sont entees.
Si ce que je dis ne sett a vous eclaircir, il servira au peuple1.
Si ceux-la2 se taisent, les pierres parleront.
Le silence est la plus grande persecution : jamais les saints ne se sont tus. II est vrai qu'il faut vocation, mais ce n'est pas des arrets du Conseil 3 qu'il faut apprendre si Ton est appele, c'est de la n6cessit6 de parler. Or, apres que Rome a par!6, et qu'on pense qu'il a condamne la vdtite*, et qu'ils Font ecrit; et que les livres qui ont dit le contraire sont censures, il faut crier d'autant plus haut qu'on est censure plus injustement, et qu'on veut ^toufFer la parole plus violemment, jusqu'a ce qu'il vienne un Pape qui ecoute les deux parties, et qui consulte 1'antiquit6 pour fairc justice* Aussi les bons Papes trouveront encore TEglise en clameurs.
Ulnquisition et la Soci&e, les deux fleaux de la verite.
Que ne les accusez-vous d^Arianismc? Car ils ont dit que Jesus-Christ est Dieu : peut-ctrc ils Fentendent, non par nature, mais comme il est dit, DU estis 5.
1. Au peuple, qui seta juge enttc les Jisuitcs et les Jans6* nistes (B.).
2. Cwx-l&y cc sont les 6crivains dc Port-Royal, dont Pascal bl&me plus loin la circonspection (B.).
3. Arr£t du 25 juin 1657 suppriniant la Icttrc de Pascal touchant Tincjuisition.
Bulle d'Alcxandrc VII condamnant Jan^nius (31 mars
5. Ps. LXXXI, 6, c^st-i-dirc au sens ou il cat dit que lefi hommes sont des dicux. Avec de la mauvaise volontc, tout peut devemr hirdtique^ mfime cette proposition quo J&us est Dieu (B.).
Si mes lettres sont condamnees a Rome, ce que 100 j'y condamne est condamne dans le del : Ad tuum^ Do mine Jestt, tribunal appello1.
Vous-memes etes corruptibles.
J'ai craint que je n'eusse mal Sent, me voyant condamne, mais Texemple de tant de pieux Merits me fait croire au contraire. II n'est plus permis de bien ecrire, tant requisition est corrompue ou ignorante !
« II est meilleur d'obeir a Dieu qu'aux hommes 2.»
Je ne crains rien, je n'esp£re rien3. Les ev£ques ne sont pas ainsi, Le Port-Royal craint, et c'est une mauvaise politique de les s^parer, car ils ne craindront plus et se feront plus craindre. Je ne crains pas meme YOS censures parcilles, si dies ne sont fondees sur celles dc la tradition. Censurez-vous tout ? Quoi ! m£me mon respect ? Non. Done dites quoi, ou vous ne ferez rien, si vous ne d&ignez le mal, et pourquoi il est mal Et c'est ce qu'ils auront bien peine a feire.
Probability — Ils ont plaisamment expliqu^ la suret^; car apris avoir ^tabli que toutes Icurs voies sont sfires, ils n'ont plus appeld sur ce qui m&ne au ciel, sans danger de n'y pas arriver par 14, mais ce qui y mtec sans danger dc sortir de cctte voie»
x, « A ton tribunal, Seigneur J£sus, fen appclle> »
Art>t Apost., V
3. Cf* XVII6 Prwintiab : « Jc nc vous crains ni pour moi, ni pour aucun autre, n'etant attachi ni 4 quclque commun*ut6, ni & quclque paniculicr que cc soit Tout le cridit que vous pouvcz avoir est inutile & mon igard* Jc n'espirc rien du monde, jc n'cn apprihcnde rien, jc n^Q vcux lien : je n'ai besoin, par la grUce <lc Dieu> ni du bien, ox de Tautoritd de personae* Ain$i, mon P&te, j'6chappe k toutes vos prises, Vous ne me «*urie# prendre de quclque c6t<; que vous le tentiez, Vou$ pouvez bien toucher le Port-Royal, mds non pas moi. »
386 ... Les saints1 subtilisent pour se trouver cri minds, et accusent leurs meilleurcs actions. E ceux-ci subtilisent pour excuser les plus mechantes..
Un batiment egalement beau par dehors, mai sur un mauvais fondement, les paiens sages le batis saient, et le diable trompe les hommes par cetti ressemblance apparente tondee sur le fondemen le plus different.
Jamais homme n'a eu si bonne cause que moi; e jamais d'autres n'ont donae si belle prise que vous..
Plus ils marquent de faiblesse en ma personne plus ils autorisent ma cause.
Vous dites que je suis hdr&ique. Cela est-il permis \ Et si vous ne craignez pas que les hommes nc renden point de justice, ne craignez-vous pas que Dieu n< la rcnde ?
Vous sentirefc fa force de la vcritc et vous lu
11 y a quelque chose de surnaturel et un tel aveuglement. Digna necessitas*...
Mentiris mpudentissime...
Doctrina ma noscltur wr3...
Fausse piet6? double peche.
Je suis seul contrc trcnte millc ? Point. Garden, vous la cour, vous Timposture; moi la v£rit<S : c'esi toute ma force; si je la perds, jc suis perdu, Jc m manqucrai pas d?accusateurs et dc pers&utcurs
jr. Scion Texemple dc la petite edition Bfimschvtc& noui rcftongons 4 citer de lonpues series de nr>tes scmvent informei et <Stroitemcnt liies aux rrwintiah$> classics srms left n°» 915 957, dms la gmnde edition. Nous compl&ons .seulemen' d'apfis te textc lc$ Pensfaj 923 et 924.
2, Sfiffjrs9> XIX, 4.
3, ?w., XII, 8,
Mais j'ai la verite, et nous verrons qui Temportera. Je ne merite pas de defendre la religion, mais vous ne meritez pas de defendre 1'erreur et f espere que Dieu par sa misericorde, n'ayant pas egard au mal qui est en moi, et ayant egard au bien qui est en vous, nous fera a tous la grace que la verite ne succombera pas entre mes mains et que le mensonge ne...
Probable : — Qu'on voit si on recherche sincere- 435 ment Dicu par la comparison des choses qu'on affectionnc : il est probable que cette viande ne m'empoisonnera pas; il est probable que je ne perdrai pas mon proces en ne sollicitant pas...
Cc n'est pas Tabsolution scule qui remct les peches 43 5 au sacrcment de Penitence, mais la contrition, qui n'cst point veritable si elle ne recherche le sacrement
Ainsi cc o'est pas la benediction nuptiale qui cmpdche le pechc dans la generation, mais le desir d'engendrer dcs cnfants a Dieu, qui n'est point veritable que dans le manage.
Et commc un contrit sans sacrcment est plus dispos6 i ^absolution qu^un impenitent avec le sacremcnt, ainsi Ics fillcs dc Loth, par example, qui n'avaicnt que le dtfsir des cnfants dtaicnt plus pures sans mariagc que Ics marics sans d&ir d'enrants.
Gens sans parole, sans foi, sans honncur, sans**344 v^ritd, doubles dc ccxnir, doubles de langue et semblables comme il vous fiit rcproch^ autrefois i cet animal amphibic dc la fable, qui se tenait dans uti <5tat ambigu cntrc Ics poissons ct les oiseaux,
Autant que votre precede est juste, selon ce biais, autant il est injuste, si on regarde la piete chretienne.
II importe aux rois, aux princes d'etre en estime de pi£te; et pour cela, il faut qu'ils se confessent a vous.
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